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PRÉFACE. 

Quand  j’ai  commencé  le  premier  ro^ 
lume  de  cet  ourrage»  je  rcnois  de  don* 
ner  à Madame  d’Orléans  la  démillioa 
qu’elle  m’avoit  demandée.  Je  comptois 
me  retirer,  ne  rcTcnir  à Paris  que  pour 
terminer  quelques  aâaires,  & enfiutC 
voyager  pendant  deux  ou  trois  anft 
( uniquement  pour  mon  inilru<^n  ) i 
& renqncer  au^monde  pour  jamais; 
Décidée  à ne  plus  reparoître  dans  U 
Société, & llir-tout  à Paris,  je  you* 
lois  feulement  donner  l’extrait  de  mon 
Journal  d'Ëducation , mais  fans  me  ' 
plaindre,  fans  acculer  perlbnne;  en 
conféquencei’ai  fupprimédans  ce  Jourr 
najl  toute  l’hillmre  de  la  retraite  de 
M.  l’Abbé  Guyot , qui  s’y  trouve  très-» 
détaillée,  & j'en  ai  fait  de  même 
pour  toutes  les  choies  de  ce  genre.  En 
partant  pour  l’Auvergne , je  donnai  à’ 
llmprefTion  les  premiers  cahiers  delà 
copie  de  ce  Journal  > je  laidai  l’originaX 


4 PREFACE. 
entre  ks  m^ins  d’une  Pcrlbnne  qui  fie 
copier  le  rcftc  en  mon  abfcnce , d’après 
^ les  marques  que  j’avois  tracées  en  marge 
iur  l’orignal , c’efi- à -dire  J les  lignes 
tirées  pour  indiquer  les  pailages  qu'il 
falloir  extraire.  Quoique  brouillée  fans 
retour  avec  M.  le  Brun  depuis  le  refus 
qu’il  a fait  de  me  ]uftificr)  ainfi  que 
M.  de  Chartres,  d’une  calomnie  dont 
il  pouvoir  nous  difculper , en  rendant 
témoignage  à la  véritéT^  ) > îeluWcrivîs 
le  veille  de  mon  départ,  le  25  avril  der- 
nier , pour  lui  annoncer  que , quittant 
pour  jamais  l’Education , je  failbis  im- 
primer moii  Journal,  mais  par  extraits; 
& qu’on  n’y  verroit  rien  qui  pût  com- 
promettre les  Perfonnes  qui  avoienc 
f té  fous  mes  ordres , & meme  qui  que 
Ce  fut.  En  eflfet , c'étoit  bien  alors  mon 
ide£R;in , parce  que  je  croyois  ne  jamais 

( I ) Héureufetnenc  que  j'avois  la  preuve 
de  ce, fait,  tente  de  fa  main.  On  trouvera  le 
détail  de  ce  procédé  à la  fin  de  l'extrait  du  Jouis 
nal  qu’on  va  lire. 
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PR  E F A e t:  s 

rtlitrcr  dans  le  monde.  Je  n’atois  nullfe 
envie  de  me  venger  : ceux  qui  me  con» 
noiiTent  favenc , qu’indépendamment 
de  tout  principe,  mon  carai^ère  me 
vend  ablblument  incapable  d’éprouver, 
cet  affreux  fentiment.  Déterminée  à 
m’éloigner  pour  toujours  des  Incrigans, 
des  Ingrats  & des  Méchans  , il  me  fuf« 
filbit  de  prouver  que  je  n'avois  donné 
que  de  bons  principes  à mes  Elèves; 
tout  ce  qu’on  auï^it  pu  m^mputer  d'ail- 
leurs  m’étoit  allez  indifférent > enfin,, 
î’étois  lure  que  Toubli  fuccéderoit  promp- 
tem.ent  à l’inimitié , & que  mes  £nne> 
mis  même  cefleroient  de  me  haïr  lorP 
que  je  vivrois  loin  d’eux,  dans  la  re* 
traite  & l’obfcurité.  Une  railbn  plus 
puiflante  encore  me  failbit  un  de- 
iroir  de  cette  modération  Je  trouvois 
une  efpècc  de  lâcheté  à ne  rompre  le 
illcnce  que  je  m’impofe  depuis  fi  long- 
tems , à ne  me  plaindre  de  mes  ennemis 
qu'en  m’éloignant  d'eux , qu’en  me 
toettant  à l’abri  des  traits  envenimés 
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de  leur  reflemiment r O fi 

jamais,  apres  tant  de  peines  êc  de  tra- 
vaux , la  fortune  accorde  à mes  tceux 
un  alyle  fûr  & paifible , je  ne  profanerai 
point  les  doux  loifirs  d’une  heureufc 
iblitudepar  des  plaintes,  des  difcuflîons 
& des  critiques!  Jamais  je  n’attaquerai, 
je  n’aceuferai,  ni  en  fuyant,  ni  de  loin  ( i ). 

( I ) Un  Auteur  anonyme  eft  fur-tout  mépri-  * 
fable,  parce  qu’il  n'attaque  jamais  que  fans 
péril,  & qu'il  n'ofe  s'eugpfer  au  reflentimeni 
de  celui  qu’il  aceufe.  Mais  écrire  dans  les  Pays 
étrangers  contre  des  gens  puifTans,  ou  des  en- 
nemis qu’on  a lailTés  dans]  fa  Patrie,  eA  une 
lâcheté  du  même  genre,  â moins  qu’on  n’y  folt 
forcé  par  des  pourfuites  juridjqnes.  Une  autre 
lâcheté  plus  odieufe  ' encore  , c’efl  de  laifier 
après  foi  des  Mémoires  particuliers  dans  tef- 
qucls  on  déchire  fe;  Compatriotes.  Peut -on 
concevoir  le  projet  de  fe  venger  encore  dans 
la  nuit  du  tombeau  ! Pour  moi , pendant  les 
neuf  années  que  j’ai  paiTées  au  Palais  - Royal, 
l’ai  fait  un  Journal  très-détaillé  des  tableaux 
& des  fcènes  qui  fe  font  palTés  fous  mes  yeut^ 
il  avec  l’intention  de  ne  jamais  ^re  impri« 
lues  cet  ouvrage  quiefl  uès  ^ volunineux 
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Mais , quand  je  me  fuis  vue  forcée*  par 
ma  tendrelïc  pour  MademoUèlle  d’Or- 
léans , de  renoncer  au  repos  & à la 
berté , & de  rentrer  dans  le  monde,  j’ai 
fenti  que  mon  retour  auginenteroit  la 
haine  de  mes  Ennemis , & que  j’allois 
être  plus  que  jamais  expofée  aux  noir- 
ceurs  de  tout  genre  , & à la  calomnie; 
alors  j’ai  pris  le  parti  de  parler  enfin  làns 
contrainte , & d’ofirir  un  tableau  exaâ 
& fidèle  de  ma  conduite  depuis  iz  ans; 

l’ai  voulu  y tracer  une  peinture  fidelle  des 
nueurs  de  mon  fiicle , & je  croit  cet  objet  renn 
pli  ; mais  il  ne  s'y  trouve  pas  une  feule  im- 
putation grave,  mime  centre  ceux  qui  me 
faai/Toient  ; j'y  nomme  quand  je  loue  ou  quand 
la  critique  ne  tombe  que  fur  des  chofes  frivoles; 
& je  n'y  ataque  les  mœurs  ni  1a  probité  de 
qui  que  ce  foit.  J'ajouterai  avec  1a  même  vé- 
rité que  i'ai  joint  à cette  déiicateiTe  celle  de 
n'avoir  de  ma  vie  fait  imprimer  une  ligne 
fans  y mettre  mon  nom  : cette  déclaration 
n’cfl  pas  inutile  dans  un  tems  où  tout  le  monde 
écrit, & où  très-  peu  de  perfonacs creieat  daa 
tair  «vMwr  leurs,  ouvrées. 
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9c  ce  que  je  ne  pouvois  faire  Tant 
donner  un  extraie  du  Journal , fait  pac 
M.  le  Brun.  On  a beaucoup  répandu 
dans  le  monde  que  les  Inflituteurs  qui 
m’écoienc  fubardonnés  ont  fup^rté 
tout  ce  qu'une  femme  impérieufe,  hau* 
taine  , violence , remplie  d’orgueil  6c 
de  caprices  peut  faire  ibuffrir  à ceux 
qui  Ibnc  ibus  iès  ordres.  Il  ne  ièrx  pas 
difficile , en  lifànc  le  Journal  de  M.  le 
Brun , de  deviner  dHù  partent  ces  im-, 
pucations  que  mille  libelles  ont  répétées; 
en  y ajoutant  beaucoup  d’autres  men- 
lônges.  Le  Journal  de  M.  le  Brun  fera 
connoître  de  quel  côté  ont  été  les  torts 
& rinjufUce.  L’extrait  que  j’en  offre  eff 
tiré  de  l’original , écrit  tout  entier  de 
la  main  de  M.  le  Brun  ou  de  celle  de 
M.  l’Abbé  Guyot,  à l’cxceptibn  de  mes 
réponfes  6c  obfervations,  qui  Ibnt  écrites 
de  ma  main.  Cet  original  eff  dépofe; 
ainfî  que  mon  Journal , chea  M.  Gabiou> 
Kot^e,  où  tous  ceux  qui  en  auront 
la  curiofîté  pcuyent  al^er  le  confrontée 
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arec  l'ourragc  imprimé.  Cet  extrait  con- 
tient beaucoup  de  détails  minutieux  & 
puériles  J & préfente  un  enchaînement 
de  tracafleriesdomeftiques  dont  je  con- 
hois  mieux  que  perfonne  la  petitefle, 
parce  que  malheureufement  je  n’en  ai 
pas  été  quitte  pour  les  lire,  qu’il  a fallu 
les  fupporter  & les-  fouffrir  j que  ces 
difeuflions  intérieures,  cette  mauraiCè 
foi , ces  chicanes  continuelles  dé  l’or- 
gueil,de  l'envie  & haine  m'ont  pour- 

fuivie  fans  relâche , & m’ont  fait  perdre 
un  temÿ  précieux  que  j’aurois  pu  em- 
ployer utilement!  Par  des  reproches  ou* 
des  faulTctés , qui  fè  renouvelloient  fans 
celle , on  me  forçoit  de  répéter  mille 
fois  les  mêmes  chofes  & les  mêmes  ex- 
plications fur  ce  Journal;  j’y  ai  de  cette 
forte  écrit  la  valeur  de  trois  ou  quatre 
.Volumes  , & je  regretterai  toute  ma  vie 
untems  aulll  défagréablement  employé. 
Le  Journal  de  M.  le  Brun  eft  en  onze 
volumes , & nos  querelles  & nos  raccom- 
modemens  en  occupent  plus  de  U moi: 
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toé.  J'ai  rédivc  ces  longs  procès  à Un 
traie  d'une  centaine  de  pages  \ mais  ce 
^ que  j’ai  fuppnméreilembleparfakCBient 
è ce  que  j'ai  décaillé:  toujours  les  m^es 
procédés  & les  mêmes  fèntimens  des 
deux  côtés,  c’eft  ce  que  ce  Journd 
offre  conffammentd’un  bouc  à l'autre. 
Cependant,  parmi  ces  difculHons  & ces 
tracafferies  ( que  je  iqis  obligée  de  pa<  , 
blier  pouuc  compléter  m»  juffificacioti 
£>os  tous  les  r^qjpog^  ) » on  trouve  Une 
infinité  de  chofes  relatives  à l’Education, 
& en  général  cet  extrait  ne  fera  pas 
inutile  aux  Inffituteurs  qui  commencent 
kur  carrière,  8c  qui  n’ont  pas  encore 
étudier  les  Enfans:  ceux-là  y trouve- 
ront des  coafeilsque  l'expérience  feule 
peut  donner,  8c  que  tout  Inllituteur 
(slleft  bien  intentionné)  reçoit  toujours 
avec  plaiiîr  de  ceux  même  qui  ont  moins 
détalent  que  lui  : car,  en  éducation,  il  p’y 
a rien  de  plus  précieux  que  des  réflexions 
fondées  lUr  des  laits  8c  fur  ime  longue 
obfervation  du  cataire  des  Enfans.  ; 
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JOURNAL 

. DE l’educ'ation  , 

desprinces. 

Commencé  a S.  Cloud  le  i8  Janvier  1 782»  , 

Les  PamcES  m’ont  été  confiés  le  5 Jan-  ’ 
vier  de  cette  année  -,  j’ai  demandé  le  dé- 
tail de  l’emploi  de  leur  journée-,  on  me 
Ta  fait  attendre  lîx  ^nrs.  Ce  détail  au- 
roit  dû  être  écrit  ; il  ne  l’étoit  pas.  Ehfin  ^ 
celui  qu’on  p’a  donné  étoit  très  - mal  fait. 
Enmênie-temSjil  proure  queM.  Bonnard 
ne  fe  melôit  prefque  pas  de  l’éducatioin 
tous  les  foins  rouloient  fur  M.  l’aBbé 
Guyot  & HL,  ****^  premier  vdet- de- 
chambre.  Les  heures*  n’étoient  pas  irré- 
vocablement fixées-,  on  n'allîftoit  point  • 
aux  leçons  des  Maîtres;  «n  nc.lifeit  pas  ‘ 
trois  quarts  - (f heure  par  jour , & fcs 
Princes  prenoient  trois  fois  la  femaine' 
une  leçon  de  mulîque  d’uhe  heure.  J’ai 

. réfomé  le  Maître  de  Mulîque  & channéi 
Tome  U A ' *■  * 


m- 
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i a Joumcd  de  tEdiuaticn 
tout  ie  plan  d'étadés,  entr'autrds  ôté  les 
fables  de  la  FoiHaine.  Télémaque  , Ra- 
cine (l)  & fubftitné  à ces  ouvrages,  des 
Jivres  cThiftoifc  & des  ouvrages  de  mo- 
laie,  à la  portée  de  deux  Enfans  dont 

i'ainé  n’a  que  huit  ans  - 

J Aufli-tôt  que  nous  avons^ 

^é  à Saint-Cldud , c’eft- à-dire , il  y ^ 
feraaînes , j’ai  exarhiné  l’inftruéKon  des 
Princes  » ils  ne  favoient  pas  un  mot  de 
Latin  ni  d’Angloi^i^ni  lire  , ni  parler,* 
quoiqu'ils  étudiaffent  ces  deux  langues' 
depuis  trois  ans*,  ils  ne  favment  exac-' 
tement  d'Hiftoîre  que  ce ‘qu’ils  en  _Onf 
appris  par  les  petits  tableaux  que  j’ai  écrits 
Ac  fait  faire  pour  Madame  la  Duchefle  de' 
Chartres  ,&  quVfon^  depuis  cinq  ans,  dans' 

, • • > « •••  a • • 

. A - , , , > , . - . ..  , ' 

. 11  m'a  .toujours  paru  très-ridicule , do. 

mettre  ces  Chefs.-d) œuvre  entre  les  mains -des, 
Enfans  ; j’en  al  détaillé  les  raifons  dans  AJiû- 
tt  Théodore,  ce  qui  &f  rrès- critiqué  dans  le 
4^Ms  ; tnàis  depuis , U me  femble  qUe  cette  idée 
A afltz  générdement  .adoptée.  * 


' des  Prtncesi  ^ j 

fon  cabinet,  * Us  favorent  trè#^  peu  âe 
Mythologie , 3c  rien  des  Métamorphofes', 
c'eft-à-dire  M.  le  Duc  de  Valois;  car, 
pour  M.  le  Duc  de  Montpenfier,  il  ne  fait 
«ien  du  tout.  M.  le  Duc  de  Valois  n’eft 
' pas  en  état  d'écrire  un  billet  de  dix  lignes 
cpii  ait  le  fens  commuit.  Ils  ètoient  l'un  & 
l'autre  de  la  plus  grande  impolitefle,  oui 
êc  non  tout  court 
se  remerciant  jam; 

^craignant  lèvent,  l#|froid^  ne  pouvant, 
<»on  - feulement , ni  courir,  ni  fauter, 
mais  mémè  ni  marcher  <furt  bon  pas 
& plus  d’une  demi  - heure.  Ft  M,  le  Duc 
de  Valois  ayant  Une  peur*aâreufe  des 
chiens  au  point  de  pâlir  & de  crier 
quand  H ch  voyoit  ’un.  En  outA  il 
ti’étoit  pas  poïEHfe*  de  les  reprendre 
ians  les  mettre  au  défcfpoir  ; dans  ce  cas , 
toujours  des  pleurs  ' ou  de  l'humeur. 
M.  lé  Duc  de  Valoh  •'  très  - bavard  ,3k 
«nentant  quelquefois  pour  fe  diver^r. 
Avec  cela  h;  plus  grand?  indidéréucé 
pour  Ma  le  Duc  di'lfladame  la  Ducheâû 

A * 


, ou  un  ligne'  de  tête, 
lis,  3cc.  très- douillets'; 


Journal  de  (Edacation 

• ^ 

<Je  Char^F^s , c cft  • à * dire,  ti’y  penfaat  Ji* 
mais  , ne  s'en  occupant  jamais,  les  voyant 
froidement , ne  dcfirant  point,  les  voir. 

J’ai  dit  le  mal,  voici  le  bien  :.ils  ne-dçf- 
;dinent  pas  ' mal  tous  les  deux  pour  leur 
âge  , & écrivent  bien  s l’-ainé  compte  bieu} 

■ils.  font  fun  & l’atttre  doux  & obéilTân^i 
Jepuis  que  je  les  conduits , ils  font  -mpinF 
• impolis-,  ils  s’exprirnent  en  meilleurs 
termes.  M.  le  iJtic  de  Valois  voit  ^in  chien 
fans  témoigner  de  |piy ours  on  peut  Je 
Tepresdre  fans  le  dioquer-,  il  mfontre  pluF 
d';^PpUcation  à fes  leçons  , &e.r:-;'r:  r '.r; 

*1  . * -Ce  6 Mars,  s 

^ ■ * ,,  t ^ J 

Jb4XTis  tous  les  jours  pliu  fatirfarte  des 
jeunes  Princes.  M.., le  Duc  de  Valois* a 
beaucoup  d’efpritj  -de  rai£bn  & une  mé- 
moire étonnante.  Je. ne  puis  dire  enraie 
ce  que  iera  AL  le  Duc  de  Aïontpenfier, 

• J’ai  écrit  pour 'tous' les  deux  quelques 
principes  de»  Atoralc  <p»e  je  Jeur  faisjUro  • 
deux  fois  par  femaine . , . -«!.  » a ^ 
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Tf  *.  • • • * • ••  • P • •,% 

, , Je  Iis  toujours  j je  m'arrête  quelqueTois 
pour  queftionner  ou  faire  une  réflexion^: 
M,  le  Duc  de  Valois  me  répond  prefque 
toujours,  avec  juftcfTe ^ & garoîc  m'ccoa» 
Ui  avec  intérêt.  Lî 


Ce  8 Avril. 

Je  suis-  toujours  charmée  de  M.  do 
Valoisi,.  quoiqu’il  ait  encose  des.  manières  ,, 
bien  défag.rcables  » ^s.  expreflions  igno- 
bles, & de  tems^êh-tems.le  plusn^uvais 
ton.  *A.  préTent  qu’il  eft-  à Ibiv  aile  avec 
moi , il  me  . débite  avec  confiance  toutes 
les  gentillelTes  qu’on  lui  a.  apprKes.  Par 
exemple  : il  appelle  conftamment  fou 
derrière ^/Tion  quinze ^ 8c  les  confins,  int 
fc^bes.qul  piguent.,  la  parenté.  Pour  dirq 
j-'ai  mal  l(||||(£né  , il  dit  : fait  une  croûte» 

Pour  dire  qu’il  a frappé  à une  porte  i 
loi  bien  tambouriné  y Tout  cela  afv 

^faifonué  de  .tous  les^proy erbes.de  Sancho, 
& d'un,  gros  cire  forcé^,  qui  iVefl:  pas-le 
^moindre  de  fes  défagré^ens.  En  outre* 

Ai 


6 Journal  âe  fE^ation 
il  1^  très  • baVard  ; gïartd  ‘cohtéot',  H 
ment  {biivent  pour  fe  dircrtir.  H a encore 
une  chofe  qui  me  déplaît  beaucoup, 
c’eft  qu’il  piqûre  "avec  une  facilité  que 
)e  n’ai  vue  jjp’à  lui.  Il  eft  peu  recorv* 
noiflant  ( i ),  parce  qu’il  croit  qu’il  n’eft 
point  de  foins , d’attçntions  & d'égards 
qu  on  ne  lui  doive,  ce 'qui  vient  uni- 
quement de  la  première  éducation  , 3fc 
non  de  fon  naturel  •,  mais  je  fuis  per- 
Aiadée  que  on  me  l’cdt  donné  un  an  ' 
plus  ^rd,  H m'auroit’été  impoflîble  de 
Tedifîcr  tout  le  mai  qu’on  a fait.*  Il  a 
del’efprit,  de  l’araour-propre  êc  un  bôn 
cœur  : voilà  de  grands  fujets  d’cfpérance. 
Hier,  à la  fin  de  leur  leçons  , quelques 
perfonncs  font  venues  me  voir^  je  fuis 
Ibrtie  un  moment , & jeiafuis  renttée 
avec  Mademoifelle  de  Chartres  tenoit 
une  corbeille  , pleine  de  petits  gâteaux*, 
Monjeigneur  J ai- je  dit  à M.  de  Valois, 


( I } i^urément  je  ne  lui  ferai  pas  ce  le- 
proche  aujourd’hui. 


’àts  Prinati  . "y 
qu^que  vous  naye\  point  envoyé  à Ma- 
demoifclle  votre  Sœur  , quelques -unes 
des  poires  qu^on  vous  a donné  il  y a 
deux  jours,  elle  veut  partager  avec  vous 
les  gâteaux  qu’on  vient  de  lui  apporter» 
'Cette  avanie  , faite  devant  des  étrangers, 
a rempli  de  conftifion  M.-  le  Duc  de' 
Valois  -,  il  a rougi,  pâli bégayé , & reçu- 
fans  aucun  plaifir  les  gateaux.-  Aujour-- 
'd’hui,  je  lui  ai  démamk  fi  le  préfent  de 
Mademoifelle  de  Chartres  lui  avoir  été"  , 
, fort  agréable  : il  i^^’a  répondu  que  non, 
& il  avoit  les  larmes  aux  yeux  \ vous  voyes 
donc  bien  , lui  ai  - je  dit , que  ia  plus 
^grande  des  fatisfadions  meft  pas  de  re» 
ccyoir  les  chofes  que  nous  aimôns  1er 
mieux,  mais  celle  d’être  approuvé  & 
^eftim'é  *,  je  crois  qu’à  l’avenir  vous  fen- 
. tirez  qu’il  vaut  mieux  pafler  pour  être" 
.obligeant  & généreux , que  de  mang^ 
,-|Ottt  feul  des  poires  ou  des  gâteaux.  ^ 
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Ce  zz  Avril.  ^ 

J Al  £v , H y a quelques  jours , une  lon- 
gue converfation  avec  les  Princes.  Voici  ' 
à-peu-près  ce  que  je  leur  ai  dit  : jufqu’icî 
je  me  filis  pre/que  bornée  à vous  étudier', 

■vous  examiner , maintenant  que  je  vous  * ^ 

connois , je  vais  commencer  votrt  édii-  ^ 
cation  dont  le  but  eft  de  vous  rendre  ver- 
^ tueux  & aimables,  afin  que  vous  foyez 
heureux  & aimés.  Vous  pouvez  compter 
fur  mon  attachcmci^î  fî  vous  aviez  eu 
un  Gouverneur,  il  auroit  reçu  de  l’argent 
pour  vous  élever  ; moi  je  méprife  l’ar- 
gent & j ai  refufé  toute  elpècc  “d’appoin- 
temqps  ; un  Gouverneur  pouvoit'  d'ail- 
leurs prétendre  à des  honneurs  ( le  cordon 
Bleu  ) auxquels  je  ne  puis  afpirer , enfin 
un  Gouverneur  n’auroh  pas  pris  la  peine 
de  vous  iaftruire  lui-méme  , le  fous-Gou- 
verneur  eût  été  chargé  de  tous  les  détails 
relatifs  à votre  éducation j moi* je  n’ai* 
point  de  fous-Gouverneur  ( i ) , j’<en  rei** 

( I ) M.  le  Brun  n'avoit  alors  que  le  dire  de 
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^ '■  ies  Vrinetsl'  • " ^ 

pK$  les  fon^Hons,'  & ’vous  ne  devrez 
votre  inftruftion  qn’à  moi  feule.  'Atnîi , 
vous  devez  *me  • regarder  noir^feulement 
comme  votre  amie,  mais  comme  votite 
bienfaitrice , -car  je  vous  donnerai  cf  qui 
vaut  mieux  que  la  naiflance  & la  fortune 
que  vous  tenez  du  hafard  , je  vous  don- 
nerai de  la  raifon  , des  vertus  , des  con- 
neidances  agréables  & folides.  Le  bon- 
heur que  je  vous  • promets  pour  l'avenii*, 
'je puis  des-à-préfen^ous le  donner  fi  vous 
voulez , foyez  obétiTants  & fincères  , vous 
me  trouverez  toujours  indulgente  , joî^ 
gnezà  cela  dé  l’application,  l’étude  voüs 
deviendra  a'gréable , & en  outre  je  vous 
donnerai  d%  charmantes  récompenfes.  A 
ce  dernier  mot  les  Enfant  vinrent  le  jiptter 
à mon  cou , en  difant  que  j'étois  bien 
bonne , & que  jamais  ils  n’avoient  eu  de 
réeompenjés.  Moi  je  vous  en  promets, 
tepris~je,  mais  en  meme-tems  je  vous 

leéleur;  il  n*a  eu  celni  de  font- Gouverneur  que 
quelques  anséec  après. 
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anaonce  des  punittons  *,  H vous  faitos  bieif 
je  vous  récom{>enferai , fi  voui  faites  mai 
fc  vous  punirai , ils  s’écrièrent  que  ceU 
étoit  juftet  Je  fais  bien  , dis-je,  qu’on  ne 
voi^  a jamais  mis  en  pénitence , mais  aulfi 
■ on  ne  vous  a jamais  récompenfé  , moi 
■i’imiterai  la  conduite  de  Dieu  à notre 
égard , il  punit  les  méchans,  ilrécompenfe 
les  bons.  Les  Princes  ontconfenti  àcemar- 
^ché  de  très-bon  cœur , & j’ai  déclaré  que, 
pour  première  réco^enlê , ils  aurpient 
un  charnunt  joujou  , un  petit  Temple  de 
bois  qui  Te  démonteroit  » & qu’ils  pour- 
roietit  abattre  & rebâtir  tant  qu’ib  vou* 
droient , à leurs  récréations.  Cette  récom- 
penfeibommencera  leur  coqfs  d’architec* 
turgj  cours  d’autantplusinftruétif  utile, 
qu’il  ne'  prendra  < point  fur  le  tems  con>  •> 
facré  à l’étude,  & qu’il  n’aura  l’air  que  d'une 
, récréation.  • . , 

, Maintenant  je  vais  parler  des  perfonnes 
qui  compofent  l’éducation.  M.  l’Abbé 
Guyot  qui  n’a  dû  fa  place  qu’à  naa  roeôm» 
nandation,je  ne  leconnoidoispas.  Défend 
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- : * dits  Prihcn,  " If 
ftiaîs  je.ne  recommanderai  plus  far  parole» 
M.  l’Abbé  Gnfot  joint  au  malheur  d’avoir 
peu  d’efprh  & peu  d’inftruâion,  celui  dtf 
fe  croire  des  lumières  fupérieures  8c  tout 
Tufage  du  monde  qu’on  peut  pcîd'éder. 
Ses  lumières  ibnt  courtes , & il  n’a  pas 
Japlus  légère  connoilTance  du  monde '& 
des  hommes.  Il  eft  d'ailleurs  pédant  ( l ) 
& capricieux,  Ibn  ame  eft  froide,  fa  raî> 
fon  bornée , Ton  imagination  ftérile  ; il  a 
de  grandes  prétentiq^ , de  petits  moyens , 
peu  de  franchife,  8c  aucun  agrément,  fm 
lui  crois  de  la  probité , Je  fuis  perfuadéc 
qu’il  feroit  incapable  de  faire  une  kaU'> 
vaife  aéèion , il  a de  la  prudence , de  la 
décence,  il, eft  circonfpfift  & exaft.  Il 
a pour  moi  la  plus  grande  averfion,  en 
• voici  les  ntotift  : la  fociété  de  M.  Bon- 
nard lui  étoit  agréable  i ce  dernier  unë> 
quement  occupé  de  fon  plaifir  ne  fe  m£- 


' ( I ) Pour  la  pédanterie,  on  en  pourra  juger 
àansie  cours  de  cet  ouvrage. On  trouvera  beau» 
coup  de  Notes  ^tes  par  lui. 


tl  7oumai  it  tEiaeatioH 
k)it  de  rien^  tout  roiüoit  fut  l’AbI»é  qui  • 
aime  à dominer,  'à  or<^>nneri  d’ailleurs 
on  palToit  les  étés  à vSaint-CIcmd,  à deux, 
petites  lieues  die  Parii,  on  y recevoit  fe» 
amis,  on  sy  amufoit,,  au  lieu'  de  cela 
nous  irons  à Saint-Leu k cinq  grandes 
lieues  de  Paris,  on  ny  recevra  perfonne 
& il  faudra  y fuivre  le  plan  d’éducationr 
tracé  par  une  femme , tout  cela  eft  bien' 
moins  glorieux  & bien  moins  agréable.' 

^ outre,  les  Pcinc«,.  qui  ne  faveotpas 
un  mot  de  latin,,  domoient  tous  les  jours 
deux  heures  & demie  à cette  étude,  pré-' 
fent«n.ent  tls  n’y  donnent  que  trois  quarts 
d’heure.  Voilà  mes  torts,  je  les  crois  im- 
pardoiinables.  Raflons  aux.  autres  p'er- 
. Ibnneà  qui  corapofent  l’éducation.  M.  le 
Brun , . que  je  viens  d'y  placer  , homme  • * 

honnête,  froid,  exad , plein  de  bon  lènsi 
& très- capable  d’exécuter  avec  intelli- 
gence les  thoCès  qu’on  lui  preferit.  Il  a 
peuju,  mais  il  faif  aflei  bien  i’Anglois , 

& très-bien  les  naathéiüatiques.  M.  P.’^'^ 
premier  valet-de-  chambre , que  j’ai  trouvé  • 
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dtsPriates:  a 

• ^ . * 

tout-,  établi , & qui  poflédoit  toute  U 
confiance  de  M.  Bonnard,  c’cftceM!  ?*** 
qui  étoit jle  SousTGouverncur.  U a (fonné 
aux  Princes  la  prononciation  k plus  vicieu- 
fe,  & à force  de  petits  foins  mal- enten- 
dus, H les  a rendus  ridiculement  délicats. 
Ces  Enfans , qu^dje  m’en  fuis  chargée 
grâces  à également  crain^ 

ttfs  & douillets.  N’ajant  jaraâts  ni  couru 
ni  fauté  , craignant'  le  vent  le  froid , û 
pluie  & le  foleil , 8f  ae  pouvant  fe  piquer 
ou  faire  un  faux  pa"!^  fans  pleurer.  Ils  font 
èncore  fort' loin  d’être  leftes  & aguerris, 
hiais  du  moins  ils  cherchent  à fe  furmôn- 
tcr  à cet  égard  , ils  commencent  à courir 
nn  Fju  fautér^  le  Duc  deMont- 
penlier  defcentf  un  efcalier.  fans  tenir  la 
, main  de  M.  P.»i^.  c’eil  -avoir  .fafaiicoup 
trouve  bien  itiférieute 
à M . le  Chevalier-  Bonnard ct"dèrijicr 
à la  campagtie  le  faifoit  manger  awc  lui 

& l’Abbé-,  M.  P.’^»s’eritendoit  ajÇéIIer 
tout  le  ]o\4^un  " homme  "précieux  ,,‘il  nV 

a*'-.  i-.jC  n si,'--)  ir'.:;  - j.r.*  'r  <• 

» pas  de  ces  dooceprs-là-avcc  œoi^M.  P.w 


*4  Tournai  ie  fEâucgüon 
ih’eft  plus  qu’an  premier  valet- de-cham» 
l>rei  cependant,  pour  né  pas  le  défefpéi 
Ter  , je  l'ai  chargé  du  foin  de  faire  répé- 
ter aux  Princes  ce  que  je  leur  donne  i 
•apprendre  par  cœur (i) t 

' , Ce  6 Md.  ' 

*\T oici  la  récapitulation  de  ce  que  j’ai 
avec  les  Princes  dépuis  le  6 Mars.  Fini 
la  continuation  de  l’j^iftoire  Univerfellc 
de  Bodiiet.  La  vie  cjj^enri  IV.  par  Bùri^ 
exaél  & détaillé , 4 yoL  Te  fais  obferve^ 
aux  Enfans  les  defauts  de  ftyle , les  mau- 
vaifes  expreffions , & cette  hiftoire  d’Hen- 
ri IV-  a fait^beaucoup  dSiinpreflîon  fur  le 
cœur  & la  tête  de  le  JDuc  de  Valois, 

‘ ■ * - ^ 

(i)  J’eus-làune  complaifancefbrt  déplacée^  - 

«ar  M.  P.***  avoir  une  prononciation  vkièuiè, 
qu^a  fort  influé  fur  cdle  de  M.  de  Montpen- 
fier.  On  nt’a  beaucoup  reprodié  d’avoir exérct 
«n  empire  tr'es-dtfpote , & moi  aojourd’ht», 
je  ne  me  reproche  que  d’avoir  eu  une  tnflmté 
de  petites  condefcendancet  que  je  n’auroispat 
dû  avoir.  a»  * ' . 
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àes  Princes'.  ^ tf 

fy  aï  contribué  autant  qu’il ‘m^étoit  *pof-' 
lîble  par  mes  réflexions,  je  voyois  aveC^ 
plaifîr  que  l’enfant  étoit  fier  de  peiifer# 
que  le  généreux  fang  du  Grand  Henri' 
çôulort  dans  fes  veiqes , aux  détails  de  fa|. 
mort  il:  a ver fé  des  torrens  ide  ’ larmes  ÿ 
deîix  jours  apres,  il  m’a  demandé  le  por-^ 
trait  d Henri  IV,  & je  l\A  ai  donné  ainfi 
qu’à  fon  frffc  "un  cachet  oii  fa  tête  eft* 
gravée,  M^Ie  Duc  de  Valois  a'baifé 
cette  tête , j’aime  à vous  voir  ce  fenti-^ 
ment,  lui  ai-je  dit,  longez  fouvent  à ce- 
Grand  Homme  dont  la  mémoire  fera  tou»‘ 
jours'  chère  aux  François  parce  qu’il  fut' 
bon  , généreux,  qu’il  aima  la  vérité  , il 
mérita  d’avoir  lin  ami  tel  que  Sully. 
Henri  IV.  eut  des  foiblefies , mais  je  crois 
vous  avoir  prouvé  en  vous  lifant  fon  hif- 
tpire  qu’on  ne  ' doit  attribuer  fes  défauts' 
qu’à  fon  éducation  & aux  pernicieux' 
Àemples  qu’il  reçut  dans  fa  première  jeu-^ 
flefle.  Vous  qui  deicendez'de  lui,  vous 
qui  ferez  îhîeûx  élefré  qu'il  ne  pût  l’être  J’ 
>t)ü$  aurez,  je  l’cfpere,  fa  grandeur  d’am* 


» 

Journal  Je  tUdtmtion 

* • & fes  vertus*  & voiis  ferez  exempts  de, 

(es  foibiefles.  D’ailleurs  un  Rpi  a toujours 
moyen  sûr  de  fe  faire  pardonner  fes 
foihleflei,  il  n’a  qu’à  rendre  fes  fujets 
' lieurcux  *,  on  eft  bien  plus  févère  pour  un 

^ Prince  qui  «ne  doit  januiis  monter  fur  le 

trône.  Ainll,  Monfeigneur , .vous  qui  ne, 
régnerez  jamais  quand  votu  auriez  un  jour, 
toutes  les  qualités  qu'avoit  Henri  IV.  fi 
vous  aviez  en.  meme-tems  ^s  défauts, 
vous  n’obtiendriez  jamais  le  quait.de  la., 
gloire  qu’ii  acquit  fes  foiblefiin  vous 
déshonoreroient , car  vous  ne  poiuriezies, 

expier  en  faifant  ie  bonheur  public - 

I Des  le  moment  où  M.  Lebrun  eft  entré 
à l'éducation , je  l’ai  chargé  de  faire  un 
Journal  détaillé  de  tout  ce  que  feroient 
& (Croient  les  Princes  dans  le  tems  cpi'ils 
ne  pailentpas  avec  moi.  Chaque  jour,  on 
m’apporte  la  feuille  du  jour  de  ce  Journal 
fait  avec  beaucoup  d'exaâitude  *,  les  Princes 
tne  voyant  lire  tous  les  foin  ce  compte  dét 
Saille  de  leur  conduhe^ont  fans  celle  devant 

■ j ‘ ..  le* 


U 
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. . . ics  Prinees.  r<\7 

.les  yeux  kctâinte  du  Journal  ; ce  .qui  pro» 
dttît  dç  merveilleux  effets,  j 


8 Mai,  De  Saiot-Lctu., 


.ru'  . .O 


..  U . 

o'.üs’  fonimes  arrivés.*  aujoin'dliuï'îl 

11»  *'*<*  • ' • t < • r ' ♦ ^ I 

Saint-Léu.  M.  le  Duc  de  Valois  Va  prendre 
le  ,lai|t^  danéde  •,*  quoiqu’il  ait  l’air  de  Ix 
*forcc,  fa  fanté  cft  fort  loin  d’être  bonne'; 

' ij  I ^ • I ' ' i * r\-‘  ■ 

ç,e  que  j’attribue  au*  mauvais  régime* de 
Va  première  éducation^  au  fréquent  ùfage 
des  bonbons,  pâtîfTe^es *,  café  ü là  crêmfe 
’&  au  défaut  total  d’exércice.  Son  frcr'e 
^natureileraent  plus  délicat,  eli.d’urié.  fol- 

*■'{  ""I'  'I  ri”?''  i!Tî 

îîlefî*e  effrayante  J cependant  l’un  & l’autrè  j 
■ depuis  qu’ils  font,  entre  mes  mains',  font 
'déjà  fortifiés  & beaucouî^ieux  poftans. 
>’ai  remarqué  tuffi  querappartcmentqu’ils 
habitent  au  Palais-Royal  au  rez-de-chauflée 
doit  être  humide  éc  mal-fain  -,  le  Médecin , 
M."  Michel  i l’a  trouvé  de  même  , '&  il  eft 
décidé  qu’on  leur  donnera  l’hiver  prochain 
un  autre  logement  & point  au  rez-dc* 
chaufféej’ai  fait  placer  dans  leur  chambrq 
Tome,  IL  • B 


'"rt  Tournai  âeïEâacaûon 
'tinî  poulie  pour  tirer  des  poids  propôN 
tionnés  à leurs  forces , exercice  très-faia 
dont  Mademoifelte  de- Chartres  & Pa- 
«lelafe  trouvent  à merveille.  Je  leur  donne 
ici  un. petit  jardin  à eux  en  propre,  dai»« 
lequel  il  J » «i*  petit  puits  artificiel,  afin 
^qu’ils  puiflent  tirer  de  l’eau  pour  àrrofer. 

’ Leurs  -fceaux  ont  un  double  fond  dans 
'lequel  on  peut  glifler  des  lames  de  plomb 
'à’mefure  que  leurs  forces  augmenteront  *, 
lis  ont  tous  les  oi^îls  de  jardinage', 
travailleront  eüx'-mcmes  fous  les  yeux  du  • 
ïardini^  En  outre , à leur  promchade  du 
mâtin.,  le  J âtdinier  les  accoropagne',  afin  de 
leur  nommer  tous  les  arbr^  De  cette  nia- 
.fiière  ils  apprendront  1 agriculture  en  ^ le 
■yromehant  &^eurs  récréations , & il  n’y 
'aura ‘point  de  tems  perdu.  Jis  ont. déjà 
•tin  de  Icurs'palais  d’arcbiteéhke , & ils  en 
ïivent  jirefque  tous  les'tcrmcs  jiar  cœur. 
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Ce  'lo^Mai’ 


Je  «ïjïs  bien  mécontente  de  P^*''^iles 
•Princesibat  parfaits  avee  moi , paice  qu’ils 
jmc  craignent  & miaiinent",  mais,  quand 
-ils  fie  font  pas  fous  mes  yeux , ils  font  beau- 
•xoupjBorns  bien.  Alors  M.  P * * leur  dit; 
■^Je  le  dirai  A votre  .<4màriLà-deflus  grandes 
■ipiicres  de  ne  me  rt^ii  dire,  & M.  P 
04înic  par  le  promettre.  Il  rifulte  .de;  eek 
.dciw.obQfes  ^que.AÇ  ? pKrrdtoutecor»- 
!idération^auj3rès,.dLey3iL»*4J^ifquils  favent 
qu’il  m’a  promis  de  me  fout  dire , & que  les 
Princes  s’accoutument  à la  diffimulation  , 
puifque,  de  leur' coté;  Üs  m’ont  proinis  de 
' ne  me  rien  caclier.  Je  ne  purs  faire  en- 
tendre cela  à M.  P**’'’ j urais, li  ^ ne  puis 
’réufln:  à le  perfuader,  je  finirai  par  le 
congédier.  Dans  le  métier  que  je  fais,  le 
* diflîcile  n’eft  pas 'créiever  les  enfans , c’eft* 
de  conduire  lesperfonnesfubalternes  dont 
'ou  ue  peu»  fc  pafler,  * 
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Cet  O Mai.' 

J Ê ^ I faire  aux  Princes  un  Coiffs 
d’Hiftoire  Natureliê-,  nous  lifons  I«  Dic- 
tionnaire de  Bomare  , dont  j’ai  une  clef  dp 
'manière  que  nous  lifons  les  articles  dans 
Tordre  néccffairc  à fuivre.cu  paffant-les 
détails  que  leur  âge  & la  décence  ne  per- 
mettent pas  de  lire.  Ma  Fille  aflifte  àcette 
■ledure,  ainfi  que  quatre  ou  cinq  autres  pèr; 
■fonnes-,  & les  PrindÉIs’amufent  infiniment 
■de  ce  petit  Cours  <}ui  dur«  cinq  quarts-* 

■d’heure  tous  les  jonfs 

• 

c ' Mardi  vj  Août.  ' 

L ^ 

'J'ai  donné  aux  Princes  le  feul Maître 

qu’on  peut  leur  donner  ici , un  Meniiifief -, 
ils  ont^out  ce  qu’il  faut  pour  travailler 
'en  menuiferie  , ce  qui  les  amufc  I^^mcoup. 
Cette  occupation  J les  palais  d’architedur# 
,&  le  volant  forment  leurs  récréatiqiftjlçs 

.jours  de  pluie ^ • 

En  outre,  j’ai  compofé  pqur  eux  une 
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pelite  rnftroûion  tnoralç  & chré'tiènna 
formant  «n  cahier  de  (épf  pâges  qa’on  leur 
‘Ht  trôis  fois  par  femaine. . .'S 

Les  Princes  lont  beaucoup  moins  fau- 
Tages  & plus  polis,  & fur-tout  plus  fen- 
fibles.  Pofedire  qw’ils  fentent  infiniment 
mieux  ce  qu’ils  dbiventde  tendrcfle  à M.  la 
Duc  & Madamte  la’Dueheffe  de  Chartres. 
Ils  ont  perdu  de  grands  défauts  de  pronon- 
ciation* & ^ des  ma.î^res  dç  parfer  fort 
ignobles  de  fort  ridicules.  Ils  ne  favoienl 
pas  un  mot  fl'Anglois  -,  ils  lifent  fa  profo 
|oliment , & l’entendent  & le  parlent  avec 
aileede  facilité.  Us  ne  pouvaient  ni  courii 
ni  marcher,  ils  fônt  à préfent  afler  leltes 
pour  leur  âge,  & marchent  fort  bieni 
M.  le  Duc  deValois  avoit  peur  de'tout , il 
eft*  maintenant  très  - aguerri  ; il  na  plus 
peur  des  Aiens.  Il  étoit  exceflîvemcnt 
menteur , il  faut  >;nçore  y prendre  garde  ; 
mais  il  eft  prefque  cojrrigé  de  ce  vice  ( i J, 

I - , I _ - - 1 .. 

^ I ) Ge  vice  n’étoit  en  lui  «jpe  l’effet  chi  co— 
■lérage  dont  on  {ui  avoit  laiffé  prendre  l’habit  ' 
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Il  eft  toujours tr^p  bavard,  qiutid  iî  efii 
fon.  aifc  , mais  il  Tcft  beaucoup  moins.  II  ik 
parfaitement  appris  les  trois  ordres  d’Ar-* 
cbiteûüre  à Tes  récréations , & beaucoup 
de  petites  chofes  en  s’anmfant,  comme  le 
Blazon  , & pris  l’idée  de  différens  métiers. 
Il  a plûs  qu’une  teinture  de  l’Hiftoire  Na- 
turelle & On  goût  particulier  pour  cette 
fciencc.  II  a fait  des  progrès  inconcevables 
daias  je  Deffin  ; il  ^ a fait  dans  tout 
fe  qu’pn  lui  ni  outre,  & tiré  le  fruit 
Je  plus  Ixirprenanf  de  nos  Icéhires  : en  tout, 
je  ne  frais  pas  poflâble  qu'un  enfant  puifl^ 
gagner  jdavantage  dans  un  an^Je  l’armené 
jt  la  Comédie  Françoife tout  cet  hiver,  à- 
peu-prcs  tous  les  quinze  jours.  J'exige  que 
rentré  chez  lui  il  diète  l’extrait  des  Pièces 
qu’il  a, vues-,  on  me  laide  une  marge- oû 

* ^ * 

mde-,  car  il  ne  mentoit  qn'en  con’tant  des  hif- 
ioircs,  & jamais  poifr  s’exeufer  ; dès-lors  il 
avôiioû  fes  torts  & fes  lâutcsavec  cette  candeur 
&-  cette  bonne  foi  qui  le  caraèlèrifent  parû- 
cutièteinetR.  ' . . 
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réensiues  oBfemtions  : d’ailleurs  nous 
fons  le 'Théâtre  deCampiftron.  il  fait  auflî 
chez  lui  -de  rnémoire  Textrait  de  chaqu^ 
Pièce.  A mefure  qu’uii  cahier  fera  fini  iï 
le  donnera,  & je  le  mettrai  dansce  porte- 
feuille. Quand  M.  le  Duc  de  Valois 
un  extrait,  H mç  Tapporte  -,  j’écris  en  marge^^ 
comme  je  Tai  dit,  mes  oBièrvations,^&,, 
çwitre  cela , je  les  lui  explique. . ...» . , .. 


Uy’lj 


■T.r 


J’Ar  DONN^'  avant  - hier  aux  Prince»- 
une  nomçWc  •h^riicRon  morak  que  j’ar 

éômpbfte  pour  etÿcv . . .’i 

. ' ' * ' « ■■  r.'C  it;;  .r.’yo'  t 
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M AD  EM 01  SELLEE  dé  Chartres  Davoili* 
pas  un  an  lorfqu’elle  m’a  été  confiée  *,  elfe 


(*)  Mademoifelle  d'Orléans  qui  s’appellbit' 
encoreainfi  „quoiqu’elkcûrdéjii  perdu  (àSwur, 
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»,paintonant  cfriq  ans  Sc'demi.  Elle  marche 
te  court  d^urie  manière  fïirprenante,  & peut 
faire  une  promenatfe  de  deux  Keiies  faiis 
^^^lîgner.  Elle  elï  d*aiilcurs  douce,  do^ 
çile , obéiflante  i' /ehiïhie  5s  vraie  j éUe  eft 
tÿÈt  Sc  gaie  & "d’une  application  éton- 
nante. Elle  n eft'nuirenient  fauvagè  ^ elle 
ânhôncé  îa  plus  grande  intêlirgence  Sc. 
Beaucoup'  d’dprit;  Effe  parle  ’l’Angîoîs 
• iVêc ‘béaircoiip  de  fîÇililé  ; & l’enténd 
comme  une  Aqgfoi^  çaril  ny  a point 
d’enfant  dé  fbn'âgé  qui'  lé  pane  mieux. 
Elle  Hf  Couramment  ie  Frahçôis  dahs  toutes 
fortes  de  livres  î,j elle. lit  parfaitement  ly 
M^lîtpie  fur  la  clef  de  fol  fur  la  fecon'de 
ï'gn®.* . prières  cn^  An-^ 

gloisj  un  peu  de  Catéchifm»  &*guelques 
petits  contes,  dabi  cette  langue.  "Elle  com- 
mence ^ ç?q?liquffr:  joliment  fa.  tapifferie 
hiftorique  & fon  paravant  d’hiftoire  dç 
Erance . .b . 1 . : : J’.' 


y » ■ «.  ' 

• ’iArmée  178^,  ce  it  Février.  .• 

> ^ • ••  ••  • « • • 

Et  enfin  toxitê  là  tïépenfe  ( de  Mademor- 
lelle  d'OrIcans ) a’monté , cette  année,  à 
3055  livres  9 fols,  d’après  le  relevé  fait 
te  écrit  par  MadëmcftfeHe  Norjnqp  que 
j’ai  dî>ns  ce  porte- feuille  -,  les  dépenfeî  des 
années  précédentes  ont  été  dans  la  meme 
proportion.  Une  particulière  riche  .coûté 
â-peu-pres'  autant  dans  un  Couvent  j 9é 
fûsement  Mademoifelle  de  Chartres  ell 
mife  auffi-bien  qu’il  eft  poffible  de  l’êtré 
à fon  âge.  Cette  économie  tient  à ce  que 
d’abord  en  arrivant  à Bellc-Chafle,  je  me 
luis.informée  de  tous  les  prix  des  Mar-* 
chands  & Ouvrières  faits  par  Madame  dé 
Kochambault^  & de'ce  que  je  les  ai’tous 
diminués  au  moins  de  moitié.  Par  exemple, 
pour  les  façons  de  robe»  de  Maden^difelle' 
de  Chartres,  âgée  alors  de  vingt  mois,  on 
payoit'  15  francs ;h  femme  lar’plus  ma- 
gnifique ne  donne  pn^r  façon  de  robe  qué 
12  francs.  J’ai  rédiMt-ce  prix  de  1 5 francs 


. â<5  youmal  de  rEduMtiort 
à 5 livres],  & toutes  les  fay>ns  de  roBe 
n’ont  pas  coûté  davantage  depuis.  Je  v^s 
mille  raifons  pour  qu’une  Princefle,  qua^ 
elle  n’eft  plus  un  enfant,  donne  plus  q**’un6 
autre,  je  n’en  vois  nulle  pour  qji  elle  payj 
plus  cher  à quelqu’âge  que  çe  foit. . . • . 

Revenons  au  compte  de  l^demûirellç 
Northon,  il  prouve  encore  qu’elle  ;dç 
la  probité',  cependant  je  ne  lui  trouve  en- 
core ni  l’ordre  ni  la  cÿl^é  dan?  fes  comptes^ 
ni  l’économip  que  je  lui  de^e.-^Je  ii’ai  pu 
parvenir  jufqu’ici  à obtenir , fes  mémoires 
les  premiers  de  chaque  mo|s,  mille  mauvais 
' prét*ext«  lui  fervent  toujours  d’^xçufe^ 
le  jufte  chagrin  qu’elle  a éprouvé,  il  y 
un  an,  l’a  prefque  privé  de.  la  raifon  peut 
dant  plus  de  huit  mois  enfin  elle  fait 
trop*  que  fes  fervices  , fon  affeébou  pour 
les  Enfans  de’ Madame 'la* Duchefle  de 

Chartres,' les  foins  qix’elle  leiu  a donné 
•m’infpirent  Jjour  elle  une  indulgence  que 
je  n*ai  pour  perfonne',  j ai  i cru -devoir 
cette  condefçendanc^  à fpn  attachement  ; 
la  rcconnoiflance  que  Madame  & Monî 


\ 
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Prîncts^  - pty 
feîgneur  lui  doivent,  pouvoit  feule  me 
don/ier  trois  îns  de  patience  fur  cet  objet 
& fur  plufieurs  autr.es  •,  enfin  , je  ini  ai  dé- 
claré nettement  que  je  Voulois  mi’elle 
m’obéît , ainfi  qua  les  autres  :-je  n*  fuis 
décidée  à lui  faire  pein:,  & eHe  eft  très- 
déterminée  à fuivre  l’ordre  que  je  lui  ai 
tant  de  fois  vainement  preferit.  Cet  ordre 
eft  de  m’apporter  le  premier  de  chaque 
mois  fon  mémoire  .^ec  les  quittances  dc9 
Marchands  qu'elle  paye  tous.  S’il  y a dans 
ce  Mémoire  des  dépenfes  inutiles , /"c  •/« 
çohtrôferai  en  marge,  ^vec  défenfes  d'y  re- 
venir j enfuite  je  fignerai  ce  Mémoire  qui 
fera  porté  au  Tréforier  pour  être,  payé  \ 
& comtne  les  Mémoires  feront  fur  un  grand 
Livre  df  dépenfe  cqmme  le  livre  de  cui-» 
fine,  ce  Livre  me  fera  ra{jporté,  chaque 
Mémôire  figné'dli  Tréforier , & je  garderai 
ce  Livre*,  en  .outre  défenfe  àMademoifelle 
Nonnon  d’acheter  a«cqn  joujou  fans  mon 
ordre.  De  cette  manière  la  .dépenfe  fer* 
bicm  moins  confidérable, ‘quoique,  telle 
qu’elle  eft , clic  puidc  paflër  pour  être 
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bien  condaite,  fi  l’on  n’en  juge  que  pal!? 

comparaifon. . . • -î 


Ce  3 Mars. 


•1 


I*  ^ • 

• • • • - • • • • • * • • • * 

’ J’ai  mené  les  Princes , il  y a quelques 
jours,- chez  une  pauvre  femme  paraly- 
tique, qui  s’appelle  M.me  Bufia , & 
que  dans  fon  quartier^is-à-vis  S.  Jacques^ 
du  - haut  - pas  , on  appelle  la  Sainte  - 
femme.  Les  Princes  ont  beaucoup^Iéuré 
en  la  voyant  : 8c\gn  l’écoutant,  ils  lui 
ont  donné  chacun  un  louis,  & lui  ont 
promis,  pour  toute  fa  vie  , douze  francs 
par  Mois.  En  fortant,  ils 'm’ont  defnandéj' 
d’eux  - mêmes , ’de  les  conduire  fous  les 

ans  une  fols  chez  cette  pauvre  femme. 

• • • 

#•••••••••%•“  •••• 


. * Ce  a»  ‘ Mai. 

Education  de  M.  le  Comte  de  Beaujolais. 
Comme  M,  le  Cpmte  de  Beaiijolois  n’a' 
que  trois  ans , j’ai  pen-fé  qu’H  étoit  iiu^ 


! 
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podîBIe  de^  le  mettre  ,avçic  fes  Freresi 
il  eft , dit  - on , volontaire  •,  il  crie  fans 
cefle  ou  Joue  du  tambour  , c’eût  été  pour 
les  aînés  une  diftraélion  perpétuelle , d’au- 
'tant  mieux  que  leur  appartement  à Paris 
& ici,  n’eft  compofé  ljue  d’une  chambre 
à coucher- & d’un  Sallon  qui  fc  touchent. 
'Ainfi , il  a fallu  compofer  une  petite 

Education  particulière . . . . ’ ; 

••• 

Tout  ceci  caufe  beaucoup"  d’hùmeur  à 
l'éducation  'des  P^îr^es  ainés.  ^Mais  je 
ife  fais  pas  fémblânf  de  m’én  appercevoir, 
& je  ’?as  trio'ri  train. . 


Ce  14' Juin.  • 

. *î  ■ «A  " f • ••  • 

M .DE  Beautolois  eft  arrivé  ce  matins  il 
eft  joli  & de  bemne  humeyrj  j’ai  donné 
par  écrit  à î’Abbé  Mariotini  une  inftriiç- 
tiori  relative  à cet  Énfaut.  F en  ai  corifervé 
l'original , écrit  dé  ma  rpai.n ; 


1 


‘ 3b  Joufnal  de  ÎE^acatioti 


Ce  II  Juillet. 

Nous  CONTINUONS  toujoufs  (a  leâure  du 
précis  d’Hiftoire  Naturelle  chaque  foit» 
nous  n’en  lifons  quç  20  minutes  , & nous 
employons  trois  quarts-d'heiireà  un  cours 
de  Botanique,  fait  fur  les  Plantes  fraîches 
que  nous  apporte  un  très-bon  Botanille 
que  nous  avons  ici  *,  nous  avons  com-, 
mencé  aujourçThuii  ce  cours  nous  tiendra 
un  mois  ou  cinq  (qfpaines,  les  Princes  , 
fachant^éjà  tous  ifs  ternaes  de  Botanique 
que  je  leur  ai  appris’.. » . . . 

Ce  14  Juillet. 

MÎe  Comte  de  Beautolôis  eft  voloo- 
taire  & capricieux  i mais  il  .annonce  (îngii- 
lièremènt  d’éfprit  •,  il  eft  gai , carefTant& 
lempli  de'  grâces 

Ce  g Septembte^  . . . 

J'ai  été  perfonnellement , tout  ce\  été, 
plus  mécontente  que  jamais  de  M.  l'Abbé 
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Gufot  i fon  humeur , fes  caprices , fort 

âverfion  pour  moi  ont  éclaté  de  telle 
forte,  qu’jf  n’/  a perfonne  qui  t<en  ait 
été  frappé.  Il  le  rend  ridicule  dans  U 
Maifon-,  je  n’jr  contribue  iffurément  en 
aucune  manière  par  ma  cohdu^  •,  jehfc 
parle  jamais  de  lui  V je  le  trait*vec  une 
politeflc  inaltérable  , & je  h’ai  ‘japiais 
ï’air  de  remarquer  qu’il  en  manque  très* 
'fouvent , & ,qu’il  eft  dominé  pai;  l’humeur. 
Du  refte fes  trois ^narts-d’fteure  de  latin 
Vont  leur*  train il  remplit  avec  cxâc-^ 
titude  ce  que  j e lui  prefcrîs , relative- 
ment aux  Princes.  Pour  M.  le  Bhin  me 
^aroît,  finbhyeÀftV',  ^u  moins  connoître 
"fes  torts  envers  moi(  i ).  Il  a fait  tout 

w;~  ' J — ■ f I.'. . 

f I ) L’amiiid  & k’^onnoiflânce  auroient 
iâù' rn  attacher  in violabletnem  M.  le  Brun’,  il 
avoit'étéSecrétairede  M.  de  Silleryv.je  lui  obr 
4ini.  une.  place  a)i  Palais  - Royal -,  cette  place 
valoit  ^ mille  livres -rcnliiite,  croyam  m’aflocier 
itn  ami  ,-  ÿele  plaçai dt  l’éducation,  i.’obtins  de 
9f. -d'Orléans*  la  place  qu’il  quittoit  au  Fakut*- 
Boy^,  pour  un  de  Freres  quiétoit  snPio* 
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ce  qu'il  a pu  pour  me  faire  oublier  uue! 
conduite  que  rien  n’excute  5 je  fuis  par* 
faiteiT^nt  avec  lui  ÿ mais  il  voit  bien  que 
fi  je  n’ai  pas  de  rancüne,,j’ai  du  moins 
encore  de  li  mémoire.  Ma  Mere  m’a  dit 
qu’il  lui  en  avpit  parlé  ; qii’il  avoit  pleure 
Sc  témo^é  une  extrême  fenfibilitc',  ju^- 
^qu’ici,  tout  cela  ne  me  fait  , aucune  îm* 
preflion.  Je  fuis  bien  loin  de  me  piquet 
d'cjre  vindicative  : j’abhorre  lavenjjeance^ 
je  crois  cependant  qui!  y,  a dçs  to^ts  q)»^ 
^l’On  ne  doit  pas  ouBficr  (t.qmt  o^n  n^ 
peut,  fahs  foiblcfle,  perdrç  le  fouveui^. 
J’ai  eu 'mille  fois  dans,  jna  -‘jeunefle  çç 
manque  de  caraélère..  La  réflexion  m’ej^ 
a fait  cqnnoître  le  danger  & mêm.e  l’ab^ 
furdité.  Mais,  Ci  on  réforme  fon  caraétère^ 
on  jtie  le  change  p^  eoticrement.:  Je  fùi» 
bien  certaine  que  je  n’aurai  jamais  . uoç 
conba'nce  véritable  en  Mi  :,  la  Brun-,  en 
même-tems  je  ne  répondrois  pas  -qw’H  li* 

vince,&quia  encore  aujourd'hui  cette  mémo 
place.  Malgré  tous  ces  fervices,  M<  lc[  ^ztio  c|e* 
vint  mon  ennenû.  . ^ r . 1 \ 

" yint 
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Vînt  à Lout  de  me  fiire  repreodre  île 
l'amitié  pour  loi  ( i ), 


Cr  7 5 Septembre- 

-if 

^ous  avons  commencé  aujourd’hui  utt 
Cours  'de  Pierres  gravées , d’apres  une 
îmmenfe  CoUedion  de  loufrcs , rapportée  * 
d’Italie,  par  M»  le  Duc  de  Chartres,  poiit 
Wiie  Duc  de  Valois,  Cette  Coileéïior» 
complctte',  a coûté  louis  ^ elle 
accompagnée  de  l’explication  la  plus  dé- 
taillée en  lîalierf.  M.  Laurent  explique  ea 
&ançais  un.  jour,,  & moi  Tautre.  . , ’ ; 

J’ai  donné  aujourd’hui  une  nouvellé 
inftruékion  poux  être  lue  aux  Princes. 
Elle  ell  de  trois  pages d^mou  écriture.  *j 

A préfent  & toujours  , je' efîne  à Belle- 

‘ *■  ' ' " ■■Ji.i»' 

I ) Je  lui  rendis  toute  fha  confiance  & routB 
mon  amitié  , qu’il  m’a  forcée  depuis  4 lui  4^gl 
encore  & tans  retour, 

TomelC  C 


Î4  Icurnal  de  tEdacaùon 
Chade  avec  Maderaoifelle  de  Chartres  * 
c'eft-à-dire,  à une  heure,  ce  qui  ne 
ro'efl  pas  coiumode  *,  mais  Mademoifeile 
de  Chartres  vient  d’avoir  fix  ans  (le 22 
D’Août  )._  Il  eft  tems  de  la  mettre  en  fo-j 
cicté.  Je  lui  fais  répéter  des  vers  tou* 
les  jours  , des  petits  Contes  moraux.  Elle 
« a .pris  aujourd’hui  fa  première  leçon  de 
deflin*,  elle  fait  avec  fucccs  un  œil.  Elle* 
prendra  demain  fa  première  leçon  d’é? 
«fiture • s 


Ce  xo  Septembre. 

M.  LE-  Comte  m Beaujolois  eft  le  plus 
charmant  Enfant  du  moude;  il  a une 
obligeance 'dans  le  caraétère  que  je  n’ai 
yiv  en  aucun  Enfant  i il  eft  doux,  fenfiblc, 
^ai.  II  n’a  pas  la  moindre  timidité,  ce 
<jue  je  li  herii  bien  de  lui  conferver. 
ïl  a un  naturel  charmant  & une  grâce 
KTaimeirt  ^iginale. . . * ’ 

U ■ . ' 


Digilized  I.-,-  ClK^k- 


h i i 


jr  r > > i 


êtsptïlicésï  -,  JJ 

— I ■■■J 

• i • . • . l i 4 ^ 

, *C(f  ,!S  Ntuveïnbre. 

Mr  tE  Duc  DE  V Atois  a la  fièvre  «lepufy 
avant-hifei*  ,*ce  tjui  a interrompu  nos  le» 
çonsi  M.  SaifFert  dit*qu*il  îa'ut  beaucoup 
travailler  à rafraîchir  fon  fang.  La  mau- 
Vaife  nourrihire  > les  pralines,  pfitifleriesi 
café  à la  crém'e^u’U  a pris  dans  fa  pre- 
Inière  enfance,  & le  défaut  deiercicé 
}ufqu  au  moment  où  il  a été  remis  cntrtf 
mes  mains  ont  fort  a^éré  fa  conftitution* 


• Ce  % Décembre. 

M.  SAtFJEftT  m’a  déclaré  que  M.  le  Düé 
de  Valois  avoit  lé  foifc  attaqué  \ qud 
l’exercice  continuel  lui  étoit  abfolument 
liéceffaire  j & la  grande  application  nui» 
.fiblci  En  cohféquehce  ) j’ai  imaginé  de 
le  faire  marcher  pendant  toutes  mes  le*! 
Çons  i il  pafle  toùt  ce  tems  à fe  promener 
dans*  ma  éhamhre  j il  h’eft  pas  pdfiâble 
que  ceci  ne  huife  à foh  infiruétipn  i celé 

cft  d’autant  plus  âchcux  qu’il  a la  plu$ 

- C a ^ 


-N 


■36  Journal  de  t^ucaüoti 

,bc»e  mémorre-,  & une  grande 
;gcnce.  Avec  une  bonne  faute  , il  eut  été 
un  prodige  \ qüirizé  ans  ( 4 ) : . • -'i 


’ ■ ' • Mademoifelle.  , . 

. , j * - • , . * - -■* 

^’est  perfeélionnéc  danslî  leélurej  eilç 

commence  à écrire  j elle  Seffine  des  yeux  i 

■ des  nez,  &c.  Elle  fait  fort  bien  fonCa^ 

téch^njie  eu  Anglois.  Elle  -fait,  trois  ou 

• quatre  petits  cont^  François  , en  vers^ 

& deux  en  Anglois.  Je  lui  ai  donné  les 

|)remicres  notions  deniiftoire  deFrance, 

del’Hiftoire  Romaine  & de’ la  Mytholo.- 

gle!  Mademoifelle  eft' moins  timide  , & 

toujours  aufli  douce  & aufliappliquée.  Mais 

5e  'm'apperçois  qu’ella  prend  une  -grande 

"difpofition  à altérer  la  vérité,  & à'  fa#ré 

2e  petites  biftoires  ce  qui  vient  unique-  ^ 
jpaent  de  M.elle  Nonnon  quipoflède  mille 

'•••  * ' ~ * 

Je  fuis  parreni» à. rétablir  -parfaitftnent 
famé.  Mais'  les  foins  quelle  exigeoit  ont  beau- 
coup qui,  à fes  Etudes  pendant  les  quatre  pte-> 
*yîM-es‘ années  -de  ' fonj  éducation. 


V. 
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âtsPriactst,^  -,  $7 

^alitcs'préçieiTfes  i m^is  qui  eft  JTienteufç 
à l’excès  , ce  qui-  me  caufe  bcaucpup  de 

...  f . . • # ^ (.1 

chagrin  V car  j’aime  fîngulièrement  Non» 
mon,  & je  ne  puis  concevoir  , qu’avec  tant 
de  vertus,  oi^  puide  avoir  un  vice  aufli 
bas.  Mais  c’eft  ,uqe  habitude  enracinée  •,  û 
je  ra’apperçois  que  ce'  .vice,  continue  à 
influer  ■ fur  l’elprit  de  MadembiftUe^  it 
^udra  * bien'  pceivdre'  un  parti'  qni  ine 
coûtera  au-delàt  de  l’^e*j)reffion  ;:;'...  . / 1( 
• • • ••  . • * * *;  * * ^ 4 

•*'  i • ; •[  • • .r  • • • •.  * ;d 


Cè% 

Ijts  PkiNqES  ' cultivè^'^  toujours ''l'eai* 
Jardins  , &-font  t'ôus  les  jours  une  pro^ 
mcnade*  Ang;loife  ( i )•. , , . , 1 ï) 
,,^J'ai commence,  il y.'r^elquêr^'u|^s i 
à donner  aux^  Prinees  leurs  premières  1er 
çons  d’Italienv  jls-layent  afTeziien  l|Angloifi 
pour  commeocer  l’Italien  -,  perfonne  n* 


.i  . I. 

^ ( I ) Ils  ne  fe  promenoient  qu’avec  des  per-* 
Ibimes  qui  parlôieot  Apglois^jfif  aux  prome-e^ 
aades  ne  parloient  que  dans  cette  langue.. 

c y 


( 


Digitized  by  Google 


3lf  'Tournât  âé  tJSàiàaHoft 
îeur  en  donne  des  leçons  que  moi.'  QuaniS 
ils  ferûnt  bien  débrouillés  ji  je  Ips  mettrai 
<ntré  les  mains  de  l^Àbbé  bîariotini» 
jnaîs' jé' veux  leur  épargner  l’ennui  des 
coriimencemeris  ^ parce  (Jué  j’âi  Une^trés^ 
^onne  méthode  pour  céla. . 

!t  M,  le  Duc  dé  Chartres  fait  lui'mçmé 
monter  à cheval ;M.  le  Duc  de  Valois^ 
qui  .conunence  i jr  monter  fort  bieiv 
L’autre  jour , il  a fait^puatre  lieues  j & n’-é- 
toit  pas  fatfgiié^Ie  foir.  Il  ’n’a  que  ans 
& demi  , &,  M,:  le  Duç:de  Chartres  n’a 
|K?mmefleé  à monter  à ,cheval^qu  à treizej, 
'A  cet  âge,. fou  Fils  y.  montera  dans  1» 
perffélion  ( ....■.,,,.^.1 

* '.  ( I ) M.  de  BeànjpWs , àü  tnfime  âge,  l’année 
jaffée,  faifoit  20  lieues  â cheval  dans  une  journéo 
^ns,‘étre  fatigué.'  Mais  j’avois  éu  foin^  de  fli 
^cmière  enfance  fil  'n'avoitqtte  trois  ans  quand 
«A  Vi  semis  çprrç  ,mes  tnains» 

. * *'  ‘y  .•''l.*'"'  . ' J i J 

^ ■ ; • . ZKO:'  , ‘ 
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' ’ Ce  2 Juillet. 

M.  w Duc  DE  Chartres  ( l ) a fait  les 
plus  grandes  réformes  pour  payer  fes 
dettes.  Il  ne  fe  réferve  que  cent  mille 
francs  pour  lui  -,  il  en  donne  aulll  cent 
^ '.fes  Enfans , & ceht  cinquante  à.  Ma- 
dame la  Duchefle  de  Chartres. 

Depuis  mon  retour  de  S.  Ceu  , je  me 
lève  tous  les  jours  neuf  heures  au  plus- 
tard  , parce  que  Mademoilèlle  a mainte- 
nant befein  de  mes  foins  allidus,  d’au- 

•* 

tant  mieux  que  j’ai'  découvert  que  Ma- 
demoifelle  Nonnon , malgré  toutes  m’es, 
défenfes , lui  donnoit  fans  ceflê  des  boii^ 
bons,  des  confitures , du  café  à la  crciue, 
&c.  Auflî  Mademoifelle  eft-  elle  d’un’e 
maigreur  exceflive  -,  je  pallois  avec  elle- 
îa  moitié  de  la  journée  •,  purfque  cela  i>e 
fuffit  pas , je  ne  la  perdrai  pas  de  vue  un  inf» 
tant.  Au  moment  de  fon  réveil , j’envoiç 

0 I.  ' i i 

I 

f I ) Aujourd’hui  M.  d’Orléans. 

. C J J 
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Joumat  dt  fEducaüort 
chez  elle  Aimée  dont  je*  fuis  fùre,^^t 
Paméla  qui  lui  portent  Ton  déjeâncr , 
qui , par  l’ordre  des  Médecins  , cft  de 
lait  ^ fans  fucre  & de  pain  de  feiglc. 
'Aimée  & Paméla , pour  Tciller  Made- 
moifelle  Nonnon  , relient  avec  cllejuf- 
qu’aa  moment  dç  mon  réveil  ; alors 
elle  entre  dans  ma  chambre  , elle  y fait 
fes  études  jufqu’à  'onze  heures, qu’elle 
▼a  fe  promener  tous  les  jours  avec  Pa- 
méla  & Aimée.  Enfume  , elle  revient  dans 
"fna  chambre  jufqu’au.  dîner.  Nous  dînons 
enfcmble  -,  elle  retourne  à la  promenade 
après  dîner  avec  Paméla  5 elle  revient 
'dans  ma  chambre  , elle  y prend  fa  leçon 
d’Anglois  Je  lui  donne  moi-merae  fon 
•goûter  qu’elle  fait  auprès  de  moi.  Pen- 
dant les  leçons  de  fes  Freres,  elle  pafle 
dans  mon  cabinet  avec  Aimée  & Paméla. 
A huit  heures  & demie,  nous  foupons 
^enfcmble  , enfuite  je  la  conduis  dans  fon 
it ■ 1 


I 


■Digitized  by  Google 


5 

t 


i 

V • 

» 

t 

1 

t 


' IS^  Prlniesl  ifjj^ 


> ’ ' • Ce  z8  Décemèn.  . > 

* 

On  a percé  aujourd’hui  les  oreilles  à 
Mademoifelle , qui  non- feulertient  n’à 
rien  dit , mais  n’a  pas  fait  la  plus  pétitè 
mine  J ce  qui  elKdu  courage  pour  fon 
âge^  . . . . . ij 


Ce  Décembre.  ‘ ' 


M.  LE  Comte'  de  BiÀ-ujoibis  annonce 
autant  d’efprit  & de  bontéiqu’il  a degrac^ 
il'eft  plus  obéiflânf,  les  petites  leçons  vont 
mieux , & l’amitié  & la  raifon  ont  déjà 
fur  lui  le  plus  grand  pouvoiri 
r JÆademoilelle  a fait  beaucoup  de  prct* 
grès  j elle  a appris  par  cœur , dans  cette 
année , une  centai*ne  de  vers  & un  abrégé 
d’Hiftoire  de  France.  Elle  lit,  expliqué 
&*  parle  à merveille  l’Atigîois.  Elle  a pris 
una  notion  générale  de.,  la'  ^Géo^aphie! 
Elle  a fait  des  progrès  rée'Is  dans  le  def- 
hn.  Elle  a un  caraélère  à"  foùhait' : Icn-» 
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3|2f  7oatiiûtJe  Vfifticattori 

fible,  rec(5nnoiflante  , ‘noWe,  douce  J 
égale,  appliquée;  jê  ne  lui'connois  pas 
l*ombre , d’un  défaut  ; jamais  un  inftant 
d’humeur  ou  ' • d’impatience , incapable 
d'un  mouvement  d’envie  ou  de  jaloufie , 

& cependant  fufceptible  d’émulation. 

Jlllç  joint  à tout,  cela  beaucoup.de  gaieté 
& de  la  vivacité,  quoique.  Je  n’aye  ja- 
mais vu  d’Enfant  m§ins  étourdie.  Elle  a 

P 

prodigieufement  gagné  dans  cette  annee 
\ toùs  êgâ'rds.  Je  la  rd^n'e  à' la  Melle /ous 
les  rfimanchcs  depuis  huit  ^rUois  ; .elle.  • 
Ait  parfaitement  - foii  Catéchifme  ; elle 
ira  à confelTe  - à;  Pâque ^ < 


Çe  i8  Janvier  178 ÿ.z. 


K V.  . K 


3P  o U R rapprocher  , de  Madame  la 
Ducheffe'  de.CHartres  Tes  Enfans , j’ai  ima- 
giné de  Iiii  pfoppfer  de  leur  donner  à 
dîner  tous  les  lundis;  elle  vient  prendre 
Mademoifelle  , & me  la  famcne/avec  fes 
Freres  à trois  heures  trois  quarts.  Les 


/ 


I 
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féçorts  de  D#ni*e  fe  prendront  fous  mes 
feux, Se  Hs  apprerttWont  -,  oe  qui  «l’a 
tidé  , c’eft  qu’ils  n’étoient  pas  en  état  de 
danfer  une  contredanlêi  Ils  ne  deffinent 

é 

plus  aullî  les  Dimanches  chez  eux  , on 
me  les  amène  à raidi'  Se  demi,  ilstdef* 
plient  ici. . , 


Ce  premier  Mai.  * 

JjES  En  FANS  (^nt  coramencé  rétiidê 
de  ma  Pharmacie’ en  voyant  leS  drègoes 
étiquetées  avec  leurs  propriétés,  &e,vv 
t 'Depuis  une  quinzaine  de  joufs  je  nièn® 
les  Princes  tous  les  matins  voir  des  Mâ^ 
hufa<5hires  Se  des  Cabinets  à-peu-près  trois 
fois ‘par  femaihe.  Je  ne  le  mar^e  plus  fur  ' 
Ce  Livre;  parce  que  J’en  fais  des  Jownaux 
particuliers  avec  l’explication  de  ce  que 
nous  voyons  de  plus  jemarquable  f i ). 

- ( I ).J’ai  CCS  dçux  Journaux- écrits  de  ma 
piain-,  ils  forinentdeux  gros  volumes.  L'un  con- 
tient la  defcriptioB  de  tous  les  monumcns,  Ca- 
binets, Tableaux,  &c.  que -nous  avons  vus 
é Paris,  L autre  contient  l'explication  «eiativQ 


44  Tournai. 

J’aÆcouftiine  M.  le  Dilc  dt),Vi(loi§ 
âqffi  ces , chQf<¥  de  f<>0’  eôti„-,  en  :,qytrpÿ 

I • 

de  tems  ,en,tems,je/aisc<).Hr^orèt  M,  le 
Duc  de,  Valois  Asr-.des  fujets  que  Je,  lui 
donne.  Je  les  détaillerai,  à la  fin  de  l’année  ^ 
^r  i’én  forme  des  cahiets  avec  mes  re- 
marques que  Je  garderai». ........ 


De  Saint- Leu  »\u8  Mai. 

fi,  . . . . 

•.  > -y:  ' - 

I xt  s Pu  I NC  E s ont  Commencé  un  Cours 
de.  Chimie  trois  fois  la  femainfc  •,  ils'cij 
ont  déjà-fait  uh  l’année  paflee.  Je  le  fuis 
avec  -clix;  ( I,  ) . * • . i'.  » 4:.,. . 4 ... ...  •.  h 


. Duc  de  Valois',  depuis  la  mort 

de.  M;  lerDuc  d’Orléans , a pris  le  nom 

de  Duc.  de,Cfisrtres„  & .déformais  Jd  ne 

l’appellerai  plus  autrement. 

.~~T' — ' ~ ^ ^ i 

à tomes  Jos^lanufa^urcs^ui  exifleiu  en  France; 

que  nous  aVèns  vues  à Faris  & dans  noé  voyages. 

( I ) Ils  ont  fait  ce  Cours  rrôîs  fdk.  En  outrée 
ils  en  ont  fai(  un  de  Pbyfiqüe, 
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DES.  P RLNCES 


M.  h '.Brùtiy  avec  dès  "Notes  dé 
[ Madame  dè  SiÜery\&  de  'M.  TAbbé. 
Cuyot , depuis  îe' £ Janvier 


r'-  ! • ■ ■■  tf 

Inftruftion  préliminaire , donnée  par 
Madame  U Cbutcelîè  de  Genlis , .’le  ÿ 
à moi,  ( M.  le ‘Brun.)  V ; M. ^ 

< - • . ^ f . ..  J et 

«c  jC  O N V E^s  A T I O N particulière  avec 
« M.  TAbbé  Guyot-,  lui  demandei:  fon 
»j  amitié, Complaraen^^&:c.  j lui  demander 
s»  prie  Inttruâion  générale  fur  tout  ce  qui 
M regarde  les  Princes,  fans  oi^Her  les 
♦»  ufcges  qui  fe  fcnt  pratiqués  julqii’icif 
»j  & après  cet  entretien  ën  écrire  les  chofes 
3t  principales  pour  s*en  fouvenir  ^ me  les 
9)  montrer. 

* y J,  ^ ^ \ 

a»  Vous  laiflerez  M.  -l’Abbé  faire  Jj* 
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^ , Tournai  de  tEdacaàon  

»i  honneurs  de  la  chambre,  & quand  it 
»»  n’y  fera  pas,  vous  .le  fupfAéfrei. 

. »»  Vous  reprendrez  ^cs  Priiuîes 
»>'ment  devant  M.  l’Abbé  <>.  & eil  fort 
» abfence.  Jè  Meûre  , pour  qüe  vous  pûil* 
»)  Aez  être  utile  fur-le>champ,que  vou^ 
it  montriez  feul  les  Mathématiques  aùf 
,»">  Princes,  & que  M.  F.. . .'foit  congédié 
*>  fur-le-champ  *,  vous  prendrez  ^ cet  égard 
i»  les  ordres  de  Monfeigneur. 

- »»  Il  faut  congédier  aufli  ’M.  Rofe  j 
9f  Maître  de  Muliqu^,  /e  le  dirai  à M« 
>»  l’Abbé*,  fâites-ra’en  fouvenir  (i),  j 


»>  Je  defire  que  vous  foyez  toujours 


’ ( i ) Un  Inftirateur,  qui  n'àvoît  nul ‘goût 
^ pour  tes  Arts , & qui  ne  favoit  pasla  Muflqué; 
àvoit  donné  à deux  Princes  du  Sang , fes  Elèves, 
un  Maîtrq,dc  Muilque  &de  chant  qui  les  oc<4 
cupoit  une  heure  & demie  par  jour.  Er.;un% 
femme  qui  aime  paflionnément  la  Muilque,  ^ ‘ 
qui,  toute  favie,  a cultivé  cet  Art  charmant  avec 
quelque  fuçcès , trouva  cette  Etude  beaucoup. 

. trop  frivole  pour  des  hommes  j,  &.  réforma  li 
Maître  de  Mui(ique.  ■ ■ ' . ' ■ » 
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»»  dans  la  chambre,  excepté  aux  heures 

fj  oû  TAbbé  donne  fes  leçons.  ■ 

» 

I»  Je  fupiirnîie  le  compte  public  que 
»»  les  Princes  Jrendoient  de  leurs  péchés  j 
ï»  vous  aurez  l’œil  à cela  ( i ). 

ïï  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire 
»j  un  Journal  écrit  ik  deux  reprifes  -,  la 
«a  première  pendant*  les  leçons  de 
»i  l’Abbé  dans  l’apres-midi } la  fécondé  ^ 
»ï  avant  de  vous  coucher.  Vous  écrirez 
s»  dans  ce  Journal  ce  que  les  Princes  ont 
M fait  & dit  d’un  peu  remarquable , foit 
JJ  en  bien , foit  en  mal , & les  chofes  que 
»>  vous  aurez  dit  & fait  relativement  à 

>»  eux,  ainft  que  ce  qu’on  leur  aura  dit 

* 

(i)  M.  Bonnard  & M.  i’Abbé  Guyocaroisnt 
imaginé  de  faire  faire  aux  jeunes  Princes,  le  der- 
nier jour  de  chaquat  femaine  , une  confeffion 
générale  à haute  voix,  de  tous  leurs  péchés  J 
en  préfence  de  toutes  les  ^rfonnes  attachéq|| 
à l’éducation  & des  principaux  domefliques,&i| 
chaque  aveu  de  péché,  les  Infli  Ateors  faifoieijc 
ime  leçon.  On  verra  que  M.  l’Abbé  a précieu- 
fement  confervé  ce  goût  de  fermontr.  * 
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4Ô  ’ Journal  de  l’Education 
ïy  qui  vous  aura  frappe  de  quelque  ma- 
nièreque  ce  foit.La  plus  grande  preuve 
n de  confiance  que  jepuifîe^ous  dônner, 
h c’eft  de  vous  charger  de  ce  JournaH 
J»  il  demande  toute  votre  vérité  & I» 
h juifefle  d’cfprit  que  je  vous  conrtois. 
J»  Dan  s cette  efpcce  d'ouvrage  il  n’eft  pas 
» queftron  de  ftylê , il  ne  faut  que  de 
tf  l’exaftitude  & de  la  vérité , fur-tout  ne 
n craignez  point  d’être  minutieux  •,  H faut 
»>  bien  l’être  quand  parle  d’Enfans  de 
cet  âge.  Je  vous  recommande  d’écrire  k 
»»  deux  reprifes,  parce  que  votre  Journal 
ï»  en  fera  plus  fidèle. 

îï  Je  ne  vous  dis  rien  encore  relati- 
1^  vement  à'  ce  ^ue  je  defire  que  vou^ 
f)  enfeignerez  aux  Princes,  outre  la  Géo- 
M metrîe , parce  que  auparavant  il  faut 
t)  que  je  fois  inftruite  de  ce  qu’ils  favent. 
^ 3»  Voici  les  principales  chofes  dont 
n vous  devez  les  reprendre  : d’exagérer 
J,*  & de  fe  fervir  d’expreffions  outrées, 
ii  comme  horrible,  abominable , incroyable, 
M &C.V  faites  attention-aufli  qu’ils  ne  ré* 
, pèten$ 
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*»  petent  point  ce  qu’ils  ont  dit,  & qu’ils 
9)  n’adoptent  pas  d6  mots  d’habitude. 

»»  Reprenez-Ies  de  parler  trop  haut  ou 
j>  entre  leurs  dents,  "Défaites  M,  le  Duc 
M de  V.  de  oui  & noa  tout  court,  ou  de 
»>  répondre  feulement  de  la  tête.  Ne  louf- 
t»  frez  pas  de  leux  part  le  moindre  rica- 
tj  nement,  quand  vous  les  reprenez.  Re- 
»>  prcnez-lcs  d’un  ton  doux,  mais  en  nwiue- 
»>  tems  tres-férieux.  • 

»)  .,Aocoutumez-lcs  i la  poLitefle  avec 
73  tout  le  monde,  ^ la  complaifaHca 
« l’un  avec  l’autre. 

» Ne  l<^llr  foullrcz  pas  une  feule  cx- 
»i  prefSon  proverbiale  ou  des  façcms  d» 

}>  parler  qui  ne  forent  pas  parfaitement 
»>  fimples  & claires , éomme  de  dire  ; j'ai 
33  tambouriné  à la  porte , jîour  dire,  j’ai 
33  frappé  à la  pôrte , ou  j'ai  fait  une 
33  croûte , pour  dire , j'ai  mal  dej}iru\  • 
9»  mon  dejfin  ne  vaut  rien  oa  il  a une 
33  grojfe  bedaine  ^poax  il  a un  gros  ventre, 

»>  Ces  exemples  doivent  vous  fuffire,ne 
j9  padez  rien  de  ce  genre.  . 

Tome  IL  D 
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*1  Dans  les  récréations  , tâchez  de  les 
»»  faire  fauter ^ & qu^Is prennent  le  plüs 
»»  d'exercice  qu’il  fera  poffible.  A la  pro- 
»>  menade , faites-les  courir , & pour  cela 
»>  courez  avec  eux  en  leur  donnant  de 
»>  l’avance.  A table , qu’ils  fe  fervent  eux- 
ï»  memes  , qu’on  leur  donne  des  couteaux 
»»  fans  pointe,  qii’ilÿcoupentleur  viande, 
» que  l’ainé  coupe  fon  pain  ,&c.  Je  vous 
IJ  prie  d’avoi;;  un  chien  , qui  foit  toujours 
M chez  eux,  fie  dites  point  que  c’eft  pour 
Il  y accoutumer  M.*^e  Duc  de  Val.  qui  en 
,11  a peur,  dites  fimplement  que  vous  aimez 
II- les  chiens.  Paroiffez  très-furpris  eo- 
II  faite , moquez-vous  de  cette  foiblefle, 
li  & ajoutez  que  vous  êtes  für  qu’un  inf- 
ij  - tant  de  réflexion  l’en  fera  rougir  , peu. 
Il  à-pétTjaccoutumez-leà  votre  chien,  ( qui 
Il  fera  toujours  dans  la  chambre  ) , fans 
uqu’il  fe  doute  que  vous  penfez  à le 
Il  guérir  de  cette  bêtife  ; car  fur  le  feul 
Il  mot  que  vous  avez  dit , vous  devez 
Il  avoir  l’air  de  croire  qü’il  n’a  plus  peur 
Il  d’un  chien.  Je  vous  donnerai  patrie 


- ^ 
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t>  des  moyens  de  le  rendre  courageux. 

»»  Il  faut  les  punir  de  deux  chofea 
•IJ  feulement  , j’en  préviendrai  ^Abb^ 

SJ  G.  de  la  déjbbéijfance  réfléchie  & d’ua 
IJ  menjànge 'fouteau.  Point  de  rémiflîoa 
JJ  pour  cela,  punitions  feront*,  que 
j>  ie  •bupable  dînera  - feul  fans  ' astre 
j«  compagnie  que  celle -de  celui  qui"  le  \ 
J»  punif.  Après  le  dîner  , il  pallera  fa  ré^ 

JJ  création  fans  être  avec  fon  Frere  > il 
I*  fera  dans  un  cabinet  oè  perfonne-n’en^ 

IJ  trera , &c,  je  ptpîcris  tous-  le*”divréj 
V qu’ils  lifcnt  & je  défends  qu’ils  puiüent. 
Il  jamais  favorr  oil  les  prendre.  Je  dim 
IJ  à M.  i’AbbsG.  de  leur  donner  juf. 

JJ  qu’à  nouvel  ordre  ceux  - ci.  Les  Abré- 
jp  géshiftoriques^erAbbé  MilIot.Dramês 
JJ  & dialogues  pour  les  Enfans , par  Mar 
JJ  dame  de  la  Fitte,  Z vol.  Robinfon  Cru- 
jj,  -foé.  Les  Hochets  , moraux , contes  • en  ^ 
y J vers  J par  M.  Mçnget.  Il  faudra,  quand 
JJ  ils  auront  lu  , leur  faire  apprendre  par 
»t  cœur  deux  de  ces  contes  : le  Prince  & le 
•>^Frotuur,8c  un  autre,  intitulé  : Tbdoplùle, 

D4 
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n II  faut  lire  avec  eux  deux  foij  pat 
. n jour.  Tune  les  Abrégés  hiftori^ues  t 
w l’autre , un  des  ouvrages  que  je  viens  * 
n de  citer , & les  faire  réfléchir  fur  ce 
n qu’ils  lifent. 

*»  Je  vous  prie  de  lire  pour  vot(>  com- 
w pu, Emile  -,  [Inftitution  d un* Prince  , 
» pari’ Abbé  Duguet,  & Locke  en  Anglais. 

Il  Je  vous  prie  de  montrer  cette  feuille 
U à Monfeigneur , enfuitc  de  la  copier  &; 
« de  me  rendre  cecîffi)  , 

■ < 2 ) J’ai  été  préfenté  aux  Princes  par' 
Monfcigncift  qui  m’alailïé  fur-le-champ  à' 
mon  fervicc.  Yj  ai  uouvéM.  l’Abbé  G.  avec 

. • ' ' ^ • >'  ' 

( 1 3 Je  donnoi»  cette  inftruélion , parce  que 
M.  le  Brun ‘devoir  paffer  quelques  jours  fans 
inoi  à Paris  avec  les  Princes.  Jétois  alors 
à ■Saint-Cloud  avec  Mademoifelle  d’Orléans* 
on  ne  m’amena  fes  -Freres  que  plufieurs  jourJ 
après  occL  ‘ \ ' 

■ ( 2 .)C’eft  4 préfent  M,  ie  Brun  qui  parle; 
apritavoir  rapporté  lacçpie  de  mon  inflruélio». 

? ‘ - - 
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lequel  j’ai  ea  la  converfation  qui  m’étoit 
recommandée  par  mon  inftruâion.  li  ai‘9 
traite  fort  honnêtement , mais  ils  ne  m’a 
pas  été  difficile  de  voir  combien  tous  ces 
changemens  lui  ont  caufs  de  chagrin  , 5c 
fon  regret  d’avoir  jierdu  M.  le  Chevalier 
de  Bonnard  ^ dont  il  m’a  fait  un  très- 
grand  éloge.  Il  efpere^  m’a-t-il  ajouté , que 
nous  vivrons  bien  enfemble*  je  me  fuis 
promis  d’y  mettre  de  mon  côté,  tout  ce 
qui  dépendroit  de  moi  pour  établir  im 
accord  & une  confrance  réciproque  fans 
lefquels  une  éducation  fera  toujours  man- 
quée. 

J'ai  demandé  l'inAruétion  générale  fiir 
tout  ce  qui  regarde  les  Princes;  M.  l’Abbè 
m’a  dit  beaucoup  de  chofes  à ce  fujet  y. 
mais  avec  peu.  de  fuite,-Sc  il  a fait  une 
note , dans  laquelle  il  t rendu  compte 
' \ Madame  de  Genlis  de  l’emploi  de  toutes- 
les  heures  de  la  journée.  J'ai  cru  que 
cela  remplidoit  à-peu-près  les  vues  de  Ma- 
dame; je  n’ai  donc  point  inlifté  pour  voir 
cette  note  dont  j’aurai  connoidance  4orA- 
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■qu’il  en  ferabefoin,  à'moins  que  Madame 
®ne  change  l’ordre.  • 

^ Dans  les  4 cm  5 jours  que  j’ai  fait 
mon  Tervice , je  n’ai  prefqiie  point  vil 
M.  l’Abbé , qui , devant  partir  pour  Saint- 
Cloud  , avoit  dès  arrangemcns  à prendre. 
Il  Wa  laiffé  faire  lès  honneurs  de  fa 
Chambre  dont  je  me  ferois , fans  doute, 
affcz  gaichement  tiré  , hêureufement 

que  je  n’ai  prefque  vu  perfonne 

^ ■ Je  n’ai  point  eri^de  chien  , Monfei- 
^''gneur  m’âpnt promis,  pour  le  retour  des 
'Princes  de  m’en  faire  donner  un , doux 
& paifible  •,  mais  à une  promenade  à ïà- 
^ quelle  je  les  ai  conduit  avec  M.  de,  Ro- 
“chemont , j’ai  vu  combien  Monfeigneur 
'îe  Duc  de  Valois  en  avoit  de  frayeur  ; 
" je  lui  en  ai  témoigné  ma  furprifé  ; j’ai 
appellé  le  petit  chien  que  j’ai  carelTé , 
* & malgré  qu’il  fe  tint  toujours  ûn  peu 
dé  côté  pour  l’éviter , au  moins  ne  fit  - 
' il  pas  de  cris  , & nous  ne  doublâmes 
■pas  le  pas  pour  l’éviter.  J’efpcre  qu’on 
parviendra  à le  guérir  de  cette  frayeur, 
<1  •- 
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Nous  avons  un  peu  marché  dans  le  bois 
de  Boulogne-,  j’ai  trouvé  que  Monfei* 
gneur  le  Duc  de  Valois  alloit  toujours 
les  genoux  ployés , ce  dont  je  l’ai  repris  j , 
mais  ce  fera  une  habitude  qu’il  ne  fera 
pas  facile  de  déraciner--,  elle  s’eft  con- 
traâce  fans  qu’on  s’en  ^ppcrçoive , à caufe 
des  .habits  de  matelots  dont  M.  Veftrig 
s’étoit  déjà  plaint.  Madame  de  Geniism’a 
écrit  à ce  fujct  la  lettre  N/”  i , que  je  gar- 
derai avec  toutes  ceUes  qui  auront  rapport 
à l’éducation  des  Princes.  On  a parlé  au 
Tailleur  pour  réparer , autant  qu’jl  fera 
pôflible , l’ineonyénient  des  habits  dç  ma- 
telots.   

Le  15  Janvier*^  Madame  la  Comteffe 
m’a  ordonné  de  faire  pofer  dans  la  .Salle 
d’Etude  des  jeunes  Princes,  une  poulie 
pour  leur  faire  foulever  des  poids  -,  cela 
a été  exécuté  & placé  fur-le-champ,  aufll 
bien  que  l’efpèce  de  g.irde  - fou  demi-  - 
circulaire  à terre  , pour  n’avoir^  pas  à 
craindre  que  les  poids  tombent  fur  la. 
tête  de  i’im  d’eux  ou  de  quelqu’un.  • 
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Amès  la  première  leébure,  Taprcs-dîner, 
les  dcèx  Princes  çtoient  debout  à caufer 
avec  moi , i’ainé  voulut  s’affeoir  fur  la 
chaife  de  fon  Frcre , ce  que  ce  dernier 
ne  voulut  jws  -permettre  ; il  le  fit  lever 
avec  humeur,  & il  s’r^ffit M.  le  Duc  de 
.Valois  ( l),  fans  s’obftiner  , lui  donrîa 
fa  chajfc , en  lui  difant  : je  fuis  bien  fûr 
que  M.  le  Brun  ne  trouvera  pas  cela  bien. 
Le  petit  me  regarda , j’avois  quitté  l’air 
gai  que  j’avois  l’inftant^'d’avant  ; fans  me 
donner  le  tems  d’ouvrir  la  bouche , il  fe 
leva  & alla  embrafler  fon  Frere,  en  pleu- 
rant. Cette  aâion  que  je  n’avois  pas  prefi 
crite  , me  toucha  *,  je  l’embraffai  en  lui 
difant  : Monleigneur,  vous  avez  fait  une 
faute, '•vous  l’avez  reconnue,  & vous 


(i)  Aujotud'hui  W.  d®  Chartres. 


A . 
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l’avez  réparée  autant  qu’il  eû  pofllblci 
j’efpere- que  cela  n’arriyera  plus.  Il  ne 
répondk  rien , mais  il  reprit  fa  tranquil- 
lité, & nous  continuâmes  à nous  entre- 
tenir comme  auparavant ’ 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter 
ici  un  trait  bien  extraordinaire  de  Ma- 
dcmoifelle  de  Chartres  ( i ) , au  fujet  de 
Mademoifelle  d’Orléans*,  elle  joiîoit  à un 
jeu  dans  lequel  on  donne  des’  gages  5 
c’étoit  elle  à ordoiyer  pour  le  rachat 
d’un  qu’on  avoit  touché,  lorfqûet  fans 

( I ) Aujourd’hui  Madcmoil'elle  d’Orléans.  Sa 
S<eur , qui  avoir  ce  nom  , mourut  dans  cette 
j-)umée,  l’autre  favoit  feulement  qu’elle  étok 
malade,  & nul  jeu  ne  pou  voit  la  diflraire  de 
cette  idée.  On  aura  peine  à croire  qu'un  En- 
fant de  4 afcs  ait  pu  conferver , pendant  plus 
dedeux  années , un^ouleiir  vive  & profonde  de 
cette  perte  • c’efl  cependant  tour  ce  que  ce  qui 
l'entoure  peut  attefler.  M.  le  Brun  me  comq 
le  trait  qu’on  vient  de  lire , parce  qne  j’étuis  à 
Paris , car  auili-t6t  que’  j’etis  appris  le  danger 
d’une  Enfant  qui  m’étoit  fi  chere.  je  quiriai 
Saint-Cloud  pour  l’aller  foigncr&  veiller. 
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Itre  foufflée  par  qur  que  ce  foit elle 
dit,  qu’elle  ordonnoit  à celui  ou  à celle, 
qu’appartiertdroit  le  gage , de  prier  Dieu, 
poiv  fa  Sœur  d’Orl'éans.  Il  eft  facile  d’i- 
tnaginer  i’impreffion  que  fit  fur  tous  ceux 
qui  croient  préfens,  une  telle  idée  dans 
une  Enfant  de  quatre  ans.  Je  fais  bien 
que  je  ne  l’oublierai  de  ma  vie. 

Mademoifelle  d’Orléans  eft  morte  au- 
jourd’hui , entre  4 & 5 hcüres.. 

• , Jeudi  ,7" Février. 

D’après  l’ordre  que  j’avois  reçu  hier 
foir  de  Monfeignetir  & de  Madame  de 
Genlis,  de  faire  inftruire  ce  matin  les 
jeunes  Princes  de  la  mort  de  leiu:  Sœur^ 
je  chargeai  M.  Prieur  de  la  leur  ap- 
prendre avant  leur  'dîner  , & de  les  y 
préparer  avant , en  leur  difant  qu  elle 
étoit  très  - mal.  II  exécuta  l’ordre  donne 
ils  fiuent  dans  leur  lit  qu’elle  etoit 
morte-,  ils  apprirent  cette  nouvelle  avec 
attendriflement  -,  le  Jeune  pleura , & 1 ainé 
fut  trifte  pendant  quelques  inftans  > 


' ’■  dès 'Princes:  ' '5^ 

on  leur  recommanda  de  ne  point  du 
tout  parler  de  cette  mort , ni  à Madaihe 
de  Genlis  , ni  à leur  Sœur  -,  ils  le  pro- 
mirent , & ils  ont  tenu  parole.  II  parut 
même  que  l’impreflîon  ne  leur  en  reé^a 
pas  bien  long-  tems,  car  ils  ont  jcmé  avec 
un  peu  moins  de  fracas  que  de  coutume, 
à la  vérité,  mais  de  bon  cœiur.  (l)  . . 


, - ‘ Vendredi,  8 Février. 

T •'  ' 

J'ai  vu  ce  matin  à notre  rentrée  chez 
les  Princes  , l’ainé  carq/Ter  le  chien  d’un 
des  Valets  - de  - chambre , ainfi  la  frayeur 
difparoît , & j’efpère  que  nous  l’y  accou- 

‘tumeron^,  quelques  gros  qu'ils  foient. 

■ - ^ 

( X ) Ayam'été  élévés  féparémem  jufqu’à  ce 
'moment , ils  ne  cOnnoiffoient  pas  leurs  Sœurs, 
par  conféquent  ne  les  aimoient  pas.  Mais  ils 
doivent  aujourd’hui  k l’éducation , qui  les  a tous 
réunis , cette  vive  tcndrcffe  qu’ils  ont  les  uns 
pour  les  autres , & qui  fera  le  charme  de  leur 
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» 

J^fous  AVONS  FAIT  nos  rcmerciemens  ^ 

M.  l’Abbé  & moi , de  l’arrangement  qu’a 

fait  Madame  la  Comteffe  , pour  la  voi- 

fure-dont  nous  pourrons  nous  fervir 

pour  faire  quelques  vifites  , pendant  que 

les  Princes  feront  à Belle  - Chafle. 

* 

Mercredi , xj  Février. 

J’ai  conduit  Monfeigncur  le  Duc  de  Va- 
lois chez  Madame  dAîenlis  où  il  échappa 
i Monfcigneur  un  trait  qui  lui  fait  hoi> 
reur , & que  je  ne  puis  m’empêcher  de 
rapporter.  Madame  la  Comteffe  lui  lifoit 
un  extrait  de  la  vie  de  Monfeigneur  le 
Duc  de  Bourgogne , mort  î 9 ans  & 
demi , qui  avoit  mérité , par  fa  conduite 
& > les  qualités  qu’il  promettoit , qn  on 
s’occupât  de  lui , & qu’on  écrivît  fes  ac- 
tions. Le  jeune  Prince  fut  frappé  des 
tableaux  que  lui  préfentoit  cet  extrait  ^ il 
fe  mit  à pieurer , & dit  à Madame  de 
Genlis  : on  ne  pourrait  encore  ^ rien  din 
de'  moi.^ 
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Jeudi  J z8  Février. 

Une  Lettre  dans  le  Journal  de  Paris, 
ai;  fujct  des  chiens  que  quelques  Per- 
sonnes font  courir  devant  leurs  voitures, 
à Paris  ou  cela  peut,  & a fans  doute , 
déjà  caufé  des  accidens , nous  a mis  dans 
le  cas  de  parler  de  ces  goûts  bizarres 
que  les  gens  fenfés  ne  peuvent  &;  ne 
doivent  jamais  fe  permettre.,  . . , 

Ce  Samedi , 9 Mars.  * 

La  TEÇON  d’Anglois  a été  interrompue 
aujourd'hui  pour  monter  ^chez  Monfei- 
^neur  le  Duc  de  Chartres  ( i),  chez  le- 
quel* Monfeigneur  le  Duc  de  Valois  eft 
entré  avec  un  chien  fous  fon  bras.  Mon- 
(elgneur  n’y  étoit  pas  ; mais  à fa  rentrée 
de  che2  Madame,  il  a trouvé  les  deux 
Princes,  careffant  Capitaine  & Colette., 
On  avoît  amené  la  dernière  chez  les 
jeunes  Princes  des  huit  heures.  Monfei- 


( 1 ) Aujourd’hui  M.  d’Orléans. ..  .. . 
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gneur  a été  content , Sc  a eml^rafTé  l’ai  né 

à plufieures  reprifes.  ( I ) . . 

Monfeigneur  le  Duc  de  Valois  a ’pari^' 
bien  fatisfait  du  retour  des  bennes  grâces 
de  fon  Papa.  En  montant  l'cfcaUer  , j’en- 
tendois  le  jeune  dire  à M.  Prieur  : pour-^ 
vu  que  mon  Frere  carefle  bien  Capitaine^ 
U étoh  inquiet  *,  mais  ils  font  defcenduSi 
tous  les  deux  bien  contens.  . ... 


Samedi , 43  Avrit 

• 

Pendant  la  féaiice  de  Motileigneur  le 
Duc  de  Valois , il  pria  fon  Frere  delti^ 
lire  quelques  - unes  des  Hiftoires  choi  - 
fies,'  pour  qu’il  ne  s’ennuyât  pas; 

/ jeune  reftifa  fous  prétexte  que  cela  fen^ 
nuyoit-  lui- meme  *,  l’ainé  le  prefla  à pln-^ 
fieurs'  reprifes  , fans  réuflîr  à obtenir  cé 
qu’il  defiroit;  fur  cela;  je  dis  à Monféf- 
■>  > .-  = ■ ■■■'■>  < ■ t 

(i)  Parce  qu’il  paroiffoit  guéri  de  cette 
frange  frayeur  des  chiens , qu’unç  mauvaifç 
éducation  lui  avoir  , laiûé  prendre.  j. 
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çneiir  le  Duc  de  Valois  , que  j’allois  lirtf 
moi -même  ce  qu’il  fouhaitoit , puifque 
fou  Frere  n’avoit  pas  cette  complaifance, 
jk  laquelle  il  devoit  naturellement  s’at- 
tendre fans  avoir  befoin  de  tant  d« 
prières*,  que  jetrouvois  d’ailleurs  affez  ex- 
traordinaire que  Monfeigneur  le  Duc  dd 
-Montpenfier  s’ennujât  des  Hiftoires  choi- 
fies  , qui  ne  dévoient  pas  produire  cet 
effet , & qu’il  mériteroit  bien  que , quand 
il  demanderoit  quelque  chofe  de  comi 
plaifance , on  le  lu?  refufât  de'  mcmé; 
Le  petit  fe  mit  à pleurer  , ou  au  moins 
en-  fit  mine*,  Je  dis  que  c’étoit  certai- 
nement parce  qu’il  fentoit  fon  tort , & 
je  lus  jufqu’à  la  fin  de  la  féance  de  Mon- 
ïêigneur  le  Duc  de  Valois. 

- - Je  fermai  le  livre*  lorfque  ce' vint  au 
tour  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Mont-* 
penfier  *,  mais  je  vis  avec  très  - grand  pfaiA 
fir  que  Monfeigneur  le  Dtic  de  Valois 
lui  demanda  , de  lui - meme,  St  fans  f 
être  excité , ce  qui  lui  ferait  plaifir  d’en- 
tendre lire.  Le  petit  lui  nomma  le  livre; 
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&.  l’ainé  tut.  Je  lut  di&  avec  un  air  de 

iâtisfadlion  , que  c’étoit  en  agiûânt  comme 

il  vcnoit  de  faire  , qu’on  faifoit  repentir 

les  autres  des  manques  d'honnêteté  & de 

comphifance.  Je  gardai  i’air  froid  avec 

Jlonleignetir  le  Duc  de  Montpenûer 

jufqu  'à  la  promenade.  • 

Je  ne  dois  pas  oublier , qu’ayant  fait 

plufieurs  fois  des  petites  chofcs  que  Mon» 

■feigneur  le  Duc  de  Valois  me  deman- 

doit  pour  les  Joujoux  , je  m’étois  apper- 

çu  qu’il  ])ienoit  l’aif  de  les  exiger  j je 

me  déterminai  à y couper  cours  , & le 

foir  j’eus  occafion  de  lui  faire  fentir  que 

ce  n’étoit  pas  le  moyen  de  réuflîr  avec 

moi-  Il  me  dit  d’un  ton  lefte  : M.  Iç  Brun 

il  faudra  me  faire  une  clef  demain  matin. 

» ^ 

Non  , Monfcigneur  , lui  répondis  - je 
je  n’en  ferai  point  ,&  je  vous  prie  de  vous 
mettre  bien  dans  la  tête  que  ce  ne  fera 
jamais  avec  cette  manière  que  vous  ob- 
tiendrez. rien  de  moi , & de  toutes  le» 
autres  perfonnes  qui  ne  Vous  feront  pas 
üiberdonnées , & qaie  même  vis vis 

- dei 
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àe%  dernières , on  gagne  pIiB  de  zèle , 
d exadèitiide  & de  bonne  volonté  , en 
ufant  de  politefle  & d’un  air  honnête , 
«n  demandant. 


Lundi  y t^Mai. 

Pendant  la  récréation,  Monfeigneur  le 
Duc  de  Valois  qui  Jouera  demain  Vafco 
de  Gama  , a étudié  le  petit  difcours  qu'il 
doit  tenir  au  Samorinde  Kaliciit(  i }. 

■ 

( I ) J avois  imaginé  à leurs  promenades  de 
leur  faire  mettre  en  aéHon,  dans  les  Jardins, 
quelques  traits  intéreffans,  tirés  de  l’Hifloire 
dfcs  voyages,  abrégée  par  M.  de  la  Harpe.  Les 
Perfonnages  étoient  remplis  par  eux  & par 
toutes  les  perfonnes  de  la  Maifon.  La  fcène 
fe  paffant  dans  un  vafle  Jardin  à l’Angloife, 
une  rivière  & des  bateaux  étoient  pour  nous 
la  mer  & des  vaiffeaux  ; des  feuillées  faites  à 
la  hâte  par  les  Enfâns,  repréfentoient  les 
Huttes  des  Sauvages  , &;  nous  avons  joué  ainfi 
plufieurs  voyages , entr’autres  ^ceux  de  Vafe 
Sl  de  Snelgrave , de  Brut,  &c. 
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Dimanche,  zj  Juin. 


Au  RETOUR -de  la  Mefle,  le  dîner  où 
MonFeigneur  le  Duc  de  Valois  a mérité 
•que  Madame  la  Comteflé  lui  levât  fa  pé- 
nitence des  trois  jours  reftans , parce  que, 
ne  s'en  fouvenant  plus  & ayant  voulu 
partager  des  fraifes  entre  les  deux  Princes 
& Madcnioifelle  d’Orléans,  l’ainé  , quoi- 
. qu’il  y eût  du  moij^e  qui  afliftoit  au  dîner, 
dit  à fon  amie , qu’il  ne  falloit  les  par- 
. tager  qu’cn  deux , puifqii’il  étoit  ea  péni- 
tence. Madame  la  Comtefle  vit  avec  une 
‘ vraie  fatisfaétion,  cette  honnêteté  de  l’aihé, 
& lui  pardonna  , en  le  louant  de  ce  qu’il 
venoit  de  faire. 

s/  M.,  r, 

Vendredi,  z6  Juillet. 

. Auparavant  la  leçon.  Madame  la  Com- 
‘ tefle  ayant  raconté  l’hiftoire  de  la  femme- 
' de  - chambre  de  Madame  de  Salency , 
Monfeigneur  le’ Duc  de  Valois  fe  fentit 
attendri,  & dit  qu’il  étoit  bien  fâché 

« 
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de  n’ctre  pas  plus  grand.  Madame  la 
Comteffe  lui  demanda  pourquoi  •,  il 
répondit  que  s’il  étoit  fon  maître,  il  fe- 
roit  une  penfion  à cette  charitable 
vejtueufe  fille  •,  Madame  la  Comtelîe  lui 
fit  entendre  que  s’il  le  demandoit  à fon 
Papa  , il  le  lui  accorderoit  peut  - être  -, 
il  defcendit  vite  , le  demanda  &d*obtint, 
^ Monfeigneur  le  Due  de  Chartres  fut 
fi  touché  de  cette,  marque  de  bonté, 
qu’il  mêla  fes  larmes  à celles  de  fon  Fils  -, 
on  loua  Monfeigneur*ie  Duc  de  Valdis 
de  cette  fenfibilité,  & les  éloges  pro- 
duiront i Cins  doute , fur  cette  ame 
fimple  & pure,  une  imprelfion  qui  ne 
s’oubliera  de  long-tems.  ( i ) 

( I ) J’ai  rapporté  ce  trait  avec  détail  dans 
les  veillées  du  Château,  fans  y nommer  le 
jeune  Prince.  Voyez  l’Hifloire  de  Mariane  Rom- 
bourg.' M.  le  Duc  de  Valois  obtint  de  fon  Pere, 
pour  cette  vcriueufe  fillftéco  livres  de  penfiqn. 
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Vendredi  ^ 23  Août. 

I)ans  la  promenade  du  matin , Mon- 
feignciir  le  Duc  de  Valois  a mis  fur  dif- 
férais arbres  du  Jardin,  des  étiquettes 
que  lui  rcmettoit  le  Jardinier  , fans  lui 
dire  auxquels  il  falloiî  les  attacher  ; 
il  s’cft  trompé  à quelques-uns,  mais  il 
en  a trouvé  beaucoup.  Ces  Cartes  feront 
fort  utiles  pour  toutes  les  perfonnes  qui 
sfôudront  apprcndi^Pà  connoîtrc  les  arbres, 
fl  la  pluie  ou  le  vent  ne  les  détruifent  pas 
dans  peu  de  jours-,  il  les  faudroit  de  fer- 
blanc  , & les  noms  peints  en  npir-,  cclt 
pourra  fe  faire  l*an  prochain. 


• Vendredi,  ti  Octobre. 

A II  HEURES  Sc  demie  nous  Ibmmes 
partis  pour  Belle  - jChalIe , fans  prévenfr 
les  Princes  du  mdtif  de  cette  vifite  , afin 
de  laiflcr  à Madame  la  Comtefle , le  plai- 
fir  de^c  leur  apprendre  , ce  qu’elle  a 
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fait  dans  le  chemin  •,  les  Princes  l’en  ont 
remercié  par  leurs  careflés  -,  nous  fommes 
entrés  à Thotel  de  la  Force,  & j’ai  ap- 
perçii  avec  plaifîr  dans  les  jeunes  Princes 
un  air  de  recueillement  & de  fcnllbilité 
qui  prqnvoit  la  bonté  de  leur  cœur.  Nous 
avons  été  voir  les  logemens  de  1 5 pr jfon- 
niers  que  nous  allions  délivrer  , & avant 
leur  fortie,  les  deux  Princes  leur  ont 
remis  à chacun  un  louis  pour  aider  leur 
famille  ; ils  regardoient  ces  malheureux 
avec  un  air  de  rcfptdl:  qui  nous  i tous 
touché. 

Nous  avons  remis  Madame  la  Comtefljî 
à Belle  - Chade',  & au  retour  au  Palais- 
Royal  , le  fujet  de  la  converfation  a été 
l’aélion  qu’ils  venoient  de  faire , ce  qui 
m’a  fourni  l’occaflon  d’une  réflexion  à 
Monfeigneur  le  Duc  de  Valois  , au  fujet 
de  fon  petit  emportement  d’hier  foir. 
Vousvenc*,  Kii  ai-jc-dit,  Monfeigneur, 
de  faire  une  bonne  aétion  & de  faire 
des  heureux  dans  ce  moment -ci.  Vous 
ne  les  connoiffiez  pas*,  jugez  avec  com. 
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l)ien  plus  de  raifonÿ  ceux  qui  rous  en- 
tourent, doivent -ils  s'attendre  à l’être 
par  votre  douceur  & votre  honnêteté  dans 
les  propos.  Si  vous  êtes  vif,  fongex, 
Monfeigneur  , que  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne ne  l’étoit  pas  moins , m#is  qu’il 
cft  devenu  le  plus  doux  & le  plus  hon- 
nête de  tous  les  Enfans.  Le  Prince  a verfc 
quelques  larmes*,  on  s’eft  embraflé,  & tout 
a été  dit - • 

" ' ■ • 

Mardi,  29  Octobre. 

J’ai  dit  à Mônfeigneur  le  Duc  de  Va- 
'lois  qu?il  pouvoit  lire  du  Don  - Quichotte. 
Cela  a été  caufe  d’une  petite  altercation 
entre  les  deux  Frères.  Le  Jeune  avoit 
tort  i j air  dit  à Monfeigneur  le  Duc  de 
’ Valois  decontinucr  & de  laiffer  fon  Frcre 
bouder  feul]  dans  la  petite  Mai  fon  ( i ).  Il 
y eft  refté  , s’eft  mis  à pleuftr  , & apres 

( I ) Une  petite  cabane  vitrée  qu’ils  avoient 
dans  leur, chambre  ,•  & qu’ils  appelloicni  ainfi. 
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un  demi- quart  d’heure  , fon  Frere  y eft 
rentré  & èfl:  venu  me  dire  qu’H  étoit 
bien  fiiehe  ( c’eft  - à - dire  Monfeîgncur 
le  Duc  de  Montpenlîer  ) , & qu’il  defirc- 
roit  bien  que  je  fifle-ceffer  l’air  févère 
que  j’avoispris.  Je  lui  ai  fait  des  repré- 
Tentations  fur  l’humeur  qu’il  éprouvoit  à 
la  moindre  contrariété  *,  il  a embraflé  fon 
Frere , qui  a été  charmé  de  voir  l’union 
rétablie 


Vendredi  , t Noyenihre. 

A.  DIX  HEURES,  au  moment  où  M.  l’Abbé 
alloit  expliquer  du  Catÿhifme  , & pen- 
dant que  j’étois  defeendu  chez  moi  , il 
y a eu  une  petite  difpifté  au  fujet  d’une 
pierre  à pofer  dans  le  Temple  que  les 
Princes  reconftruifoient  •,  elle  a cefle  pour 
venir  écouter,  & pendant  l’inftmétiçn , 
Monfeîgncur  le  Duc  de  Valois  a demandé 
permilîîon  à M.  l’Abbé  de  dire  quelque 
chofe  tout  bas  à fon  Frere.  Il  devoit  le' 
confeïïer  après  la  Melle,  M.  l’Abbé  a bien 
deviné  ce  que  ce  pourroit  être , & fùi 
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a permis.  II  ne  lui  eût  pas  dit  quelques 
mo^s  à l’ofeiHe  que  le  petit  embraffa  . 
étroitement  fon  Frere^  8c  tous  deux  fe 
mirent  à pleurer.  Alors , M.  i’Abbé  leur 
parla  de  ces  petites  querelles  qui  leur 
arrivent  fouvent  & qui  les  chagrinent  y 
en  les  exhortant  à fe  céder  réciproque- 
ment -,  ils  font  convenus  de  leurs  torts , & 
nous  .avons  vu  avec  plaifir  l’heureux  efiet 
qu’a  Jiroduit  celle-ci.  . i . . . . 

■ r~ 

, Jeudi , Janvier  tj83- 

Ali  HEURES  trois  quarts,  promenade 
avec  Monfeigneur  le  Comte  de  Beaujolois. 
En  revenant  & en  paflant  dans  la  rue  du 
Bac , le  poftillon  a heurté  un  homme 
d’une  foixantaine  d’années , alTcz  replet , 
qu’il  a fait  tomber  -,  heureufement  que 
le  cocher  a arrêté  fes  chevaux  à tcms  , & 
que  l’homme  n*a  point  eu  de  mal  *,  les 
.Valets -de  - pied  l’ont  relevé  , & l’ont  fait 
entrer  dans  une  Maifon  ; nous  ne  foaimcs 
partis  qu’aprcs  nous  êtrè  aflurés  qu’il  ctoit 
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mal;  Les  deux  Princes  ont  paru  fort  feo* 
fibles  à cet  accident.  . ' ‘ 

2Vbfe  de  Madame  de  Genlis 
« II  falloit  faire  donner  1 2 livres  à cet  * 
J»  homme,  fi  c’étoit  un  homme  fufcep- 
j»  tible  de  recevoir  de  l’argent , finon 
i»  il  falloit  s’informer  de  fon  adrefle  8c 
M envoyer  le  lendemain  favoir  de  fes 
»>  nouvelles  de  la  part  des  Princes  ; en 
»»  outre  , il  falloit  que  les  Princes  def- 
» cendiflent  de  voiture  & entraflent  dans 
IJ  la  maifon  pour  voir  , par  eux-mêmes , 
Il  l’ctat  de  cet  homme.  i> 


Mercredi  i rj  Mars. 

A SIX  HEURES  un  quart,  nous  ayons  vu 
les  gravures,  données  par  Monfergneur 
le  Dut  de  Penthicvre,  8c  nous  avons  lui 
les  notices  des  vies  du  Grand- Condé  , du 
Régent,  du  Dauphin  & de  Louis  XV. 
En  quittant  cette  leéhire  , Monfeigneur 
le  Duc  de  Valois  nous  dit  qu’il  feroit  en 
forte  d’être  aufll  dans  ce  livre- là,  en 
nous  montrant  le  Diélionnairc  d es  hom- 
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mes  illuftres.  Nous  i’avons  loué  de  ce. 

ddîr . 

\ , 

^ ' Mardi , 1 3 Mai. 

On  m’a  apporté  une  lettre  d’une  femme 
qui  fe^laignoit  à moi  d’avoir  été  ren-' 
verfée  par  la  voiture  des  Princes  le  ma- 
tin , d’être  retenue  au  lit  pour  plufieurs 
meurtriffures.  Nous  ne  nous  'étions  ap-' 
perçus  de  rien , parce  que  le  cocher  ne- 
s’étoit  pas  arreté,  & j’ai  fait  des  reproches 
aux  Valets- de- pied  ^ de  ne  m’avoir  pas 
averti  de  cet  accident,  pour  faire  porter 
des  fecours  à cette  femme,  à qui  j’ai 
fait  dire  qu’on  paflèroit  chez’ elle  , à l’a-  • 
dreffe  qu’elle  avoit  fait  marquer.  Nous 
avons  fait  prier  M.  Saint -Martin  de  I4 
voir  demain  de  bon  matin  , n’étint  pas 
«hez  lui,  au  moment  .où  on  m’a  apporté  < 
la  lettre.  M.  Prieur  ira  après  lui  porter 
des  fecours  & des  dédommagemens  juf- 
tes.  ' ■ 

Uote  de  Madame  de  Genlis. 

€t  II  eft  inconcevable  de  bleffer  & de  ren- 
»j  verlj^r  une  femnie  fans  s’en  appercevoir 
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97  il  faut  donner  aux  gens  l’ordre  le  plus 
»>  pofitif  d’arrêter  au  moment  même  ou 
»»  un  acciderrt  ,même  moins  conlîdérable 
ï»  que  celui-ci , arriveroit.  En  voilà  deux 
»»  en  un  an.  Et  moi  depuis  l8  ans,  il  ne 
ï»  m’cft  rien  arrivé  de  fcmblable.  Il  y a 
ï>  certainement  de  la  faute  des  gens  •,  il 
rj  faudroit  leur  parler  vertement , & je 
7*  le  répète  , pour  le  plus  léger  accident, 
)»  arrêter  & faire  donner  des  fecours , 
»>  même  quand  on  ne  feroit  pas  caufe 
»>  de  l’accident.  Somme  j’ai  fait  l’autre 
»»  jour  avec  eux,  nous  avons  rencontré 
J»  une  voiture  brifée  , & M.  le  Duc  de 
»>  Valois  a envoyé  offrir  des  fecours.  C’eft 
à quoi  il  faut  bien  les  accoutumer.  »> 

Dimanche , i8  Mai. 

Note  de  Madame  de  Genlis. 

Cl  M . LE  Brun  voudra  bien  dire  encore 
SJ  à Monfeigneur  le  Duc  de  Valois  que 
JJ  lorfque  lui , M.  le  Brun  ou  M.  l’Ab- 
■ jj  béj  ont  pardonné,  je  n’impoferai  ja- 
»j  mais  de  pénitence , & que  même  pour 
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»>  une  faute  faite  avec  moi , fi  M.  le  Brun 
»»  ou  M.  i’Abbé  demançloit  grâce , je 
*»  ne  balancerois  pas  à l’accorder.  Aînfi , 
1)  les  Princes  doivent  feperfuader  ce,  que 
»>  je  leur  répète  fans  ceffe,  qu’ils  ont  au- 
tant  d’intérêt  de  contenter  M.  l’Abbé 
>»  & M.  le  Brun  que  moi  - même  , parce 
»>  que  nous  avons  tous  trois  fur  eux  une 
»j  égaie  autorité » 

Mardi  y i~f  Juin. 

Les  Princes,  en  reiltrant,  fe  font  re- 
pofés  jufqu’à  huit  heures  , que  je  les  ai 
conduits  chez  Madame  la  Comtclie. 

’ Note  de  Madame  de  Genlis. 

<c  Je  n’aime  point  ces  repos  - là  , il  ne 
I»  faut  pas  les  accoutumer  à regarder  la 
JJ  totale  oifiveté  comme  un  repos  -,  d’ail- 
jj  leurs  on  ne  doit  pas  être  fatigué  d’une 
JJ  promenade 'd’une  heure.  Il  ne  faut  pas 
JJ  qu’ils  reftent  jamais  fans  rien  faire,  ne 
JJ  fût- ce  que  pour  6 minutes.  On  pou- 
jj  voit  employer  ce  quart-d’heure  à jouer 
»j  aux  échecs  ou  au  bJafon  , ou  répétà: 
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»»  les  mots  d'Architeéhire  , ou  enfin  une 
»»  Ie<3:ure.  En  un  mot , jamais  deux  mi- 
»»  nutes  ni  une  d’oifiveté.  i»  . , . . 
iVofe  de  Madame  de  Genlis. 

Dimanche  , 7 Septembre. 

J’ai  dit  à Monfieur  le  • Duc  d* 
»>  Valois  que  je  prierois  M.  le  Brun  de 
ï»  lui  donner  , à l’avenir , double  péni- 
»>  tence,  quand,  fur  une  impofée  par  AT. 
»»  le  Brun , il  lui  échaperoit  le  plus  léger 
»»  murmure. 

Noie  de  &c. 

Jeudi , g Oâobre. 

«»  J’ai  promis  à Monfieur  le  Duc  de 
I»  Valois  qm’il  fer’oit  puni  s'il  ne  favoit 
»>  vaincre  fa  ridicule  timidité.  Je  fuis  trcs- 
>»  mécontente  de  la  manière  dont  il  a 
JJ  reçu  Madame  la  Ducheffe  de  Bourbon. 
JJ  Quand  on  revoit  fa  Tante  après  use 
IJ  longue  abfence,  on  doit  montrer  la 
IJ  joie  la  plus  vive  i ils  ont  tâché  de  ré- 
jj  parer  aujourd’hui , mais  point  affcz.  Si 
»j  d’ici  à Dimanche,  ils  n’ont  pas  revu,' 
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» chez  elle  ou  chez  eux.  Madame  la 
»>  Diichefle  de  Bourbon  Sc  Madame  la 
»>  Princefle  de  Lamballe  , & s’ils  ne  té- 
« moignent  pas,  à ces  deux  Princefles  , 
ï»  la  joie  qu’ils  doivent  manifefter  par 
>»  un  air  ouvert  & gai , en  leur  difant 
« des  chofes  aimables  , en  répondant  de 
»j  bonne  grâce , &c.  je  ne  les  mènerai 
»>  point  à la  Comédie  Dimanche,  M,  le 
» Brun  voudra  bien  leur  lire  ceci.  »> 

Note  de  Madame  de  Genlis. 

Mardi , 50  ÿécerribre. 

« Pour  les  vifites  du  jour  de  l’an , les 
»>  Princes  outre  les  vifites  chez  les 
M Princes , iront  chez  Madame  la  Gom- 
)>  tefle  de  Pont , cher  Mada^re  des  Rois  , 
•»  fi  elle  eft  à Paris  -,  fi  elle  n’y  cft  pas, 
n ils  lui  écriront  ( i ).  » 

Lundi,  n Août  1^84. 

Pendant  la' toilette  du  loir,  oneft  venu 
me  dire,  de  la  part  de  Madame  la  Cora- 

(i)  On  voit  fur  ce  Journal,  ainfi  qu’on  fa 
vu  fur  le  mien  , combien  je  tlefiroisvivetneiit 
qu’ils  aimaffent  toutes  ^ les  perfonne»  qu’ils 
doivent  aimer. 
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'tefle,  de  ne  pas  conduire  les  Pnnces  dans 
‘la 'partie  haute  du  jardin ‘où  il  y avoit 
des  précipices  *,  j'aurois  dcfîré  qu’on  m’eût 
dit  cela  tout  bas  , & non  devant  les 
V alets-de-chambre  ,‘nî  devant  les  Princes, 
qui  peuvent  croire  que  je  ne  vois  paj 
les  dangers  qu’il  peut  y avoir  où  je  les 
mene  , & près  de  qui  •,  cèla  tend  à dimi- 
nuer'la  confiance  qu  ils  doivent  avoir  en 
"10*  fi  ) j j’^*  <Jéjà  apperçu  plufieurs  foa 
quand  je  leur  defflandois  de  faire  quel- 
que chofe  , qu’il?  étoient  indécis , & ils 
m’ont  demandé  fi  leur  amie  l’avoit  dit; 
Madame  la  Comtefle  fentira  combien  il 
' eïl:  iptéreflant  qu’ils  foient  perfuadés'que 
je  ne  fais  rien  que  d’accord  avec  elle. 


( I ) Ces  trous  extrêmementprofonds,avoient 
été  creufés  tout  nouveUemem , je  ne  l’appris 
que  le  foir,  & comme  les  Enfâns  fe  levoient 
avant  moi,  je  voulus  en  faire  avertir  M.  le 
Brun  avant  de  me  coucher , n’imaginant  alTu— 
rément  pas  qu’un  avertiffement  auffi  fimple  pût 
paroître  ofFenfant,  Mais  voilà  ce  que  ces  Mefr 
fieurs  appelloient  mes  torts. 


8o  Tournai  de  T Education 
Sc  ]e  la  fupplie  de  vouloir  bien  paroîtrc 
toujours  approuver,  près  d’eux  , ce  que 
je  fais,  quand  bien  même  cela  ne  feroit 
pas  •,  en  me  le  difant  en  particulier  , je 
ferai  autrement  & je  me  reèfifierai. 

Note  de  Madame  de  Genlis. 

ti  Voilà  une  fufceptibilité  que  je  ne 
»>  pouvois  deviner  •, comme  on  ne  voit  pas 
JJ  ces  précipices  ( qui  font  à fleur  de  terre  ) 
JJ  à dix  pas,  je  n’ai  pas  dâ  penfer  , qu’en 
JJ  avertir  M.  le  Brum^  pût  diminuer  fa 
JJ  confidération  auprès  des  Princes. 
JJ  Comme  enfin  ce  ne  font  pas  des  pe- 
jj  tits  Enfans  qu’on  tient  par  la  main  , 
JJ  ils  peuvent  courir  en  avant , & encore 
^jj  une  fois  cet  avertiflement  étoit  aulîï 
JJ  fimple  qu’utile.  Depuis  que  les  Princes 
JJ  me  font  confiés  , je  n’ai  pas  perdu  une 
JJ  feule  occafion  d’augmenter  leur 
JJ  confiance  en  M.  le  Brun  , & de  lui 
JJ  donner  à leurs  yeux , & à ceux  meme 
JJ  des  autres , toute  la  confidération  que 
JJ  M.  le  Brun  cft  fait  pour  avoir  , 
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ii  par'  Ton  perfonnel  & fa  pl^e  ( 1 )< 

Aînfi  , le  .reproche  minutieux  de  M.  le 
»»  Brun  pourroit  bleffer  l’amitié  , & bleffe 
»j  certainement  la  jullice.  St  les  Princes 
f>  ont  l’air  du  doute , quanH  M.  le  Brun 
I»  leur  dit  une  chofe  , ceci  m’eft  tl’ou* 
fi  veau  & ne  tient  nullement  à moi.  a 

On  a entrepris  k Saint-Leu  de  donner 
aux  Princes  quelques  notions  fur  la 
Sphère,  mais  on  a été  convaincu  bien-tôf 
que  ce  genre  d’inftrûÇlion  abftraite  étoit 
prématuré  -,  aulli  s’cft  - on  prelTé  de  rega-» 
gner  la  terre  , d’où  l’on  ne  remonter* 
aux  deux  que  lorfque  l’efprit  allé*  for- 
mé pourra  fuivre  fans  peine  les  mouvemens 
réels  ou  apparei^ss  de  ces  maffes  énormes  # f 
qui  roulent  dans  l’immenfité  de  l’elpacet 
d’une  maflière  non  moins  impofante  par 
la  diverfité  que  par  la  régulante  de  leiu* 
merveilleufes  révolutions  f l j. 

( I ) Comme  on  peut  le  Voir  fut  Ce  Journal, 

' & dans-  mon  Journal  particulier.- 

O)  Ce  paragraphe,  qu’on  vient  de  Üfc,  tfe^ 
Tome  IL  F 
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t^te  de  Madame  de  Genlis. 

€i  Sur  tout  ce  qui  a rapport  à l’édu- 
•j  cation  des  Princes , je  defire  que  M.  le 
n Brun  ne  me  rende  aucun  compte 
■ »j  verbal.  C«  Journal  eft  fait  pour  cela 
»ï  en  partie  -,  ce  fera  un  monument  très- 
tj  fidèle  de  la  manière  dont  nous  nous 
J»  ferons  conduits  l’un  & l’autre  •,  j’efpcra 
w qu’il  nous  fera  honneur  à tous  deuXé  »» 
Note  de  Madame  de  Genlis. 


«c  La  privation  de  deflert  eft  un  genre 
tt  de  pénitence  que  j’ai  jufqu’ici  approuvé 
» & confeillé  ; ainfi  , il  eft  fort  lîmplo 
J»  que  l’Abbé  l’ait  employé  dans  cette 
»j  occafion  *,  mais  j’ai  réfléchi  que  M.  le 
Duc  de  Valois  , étant  dans  fa  dou- 


» 


zième  année  , il  ne  faut  plus  employer, 
» avec  lui,  de  femblables  punitions. 


point  de  M.  le  Brun  , dont  le  ftyle,  comme  on 
l’a  vil , efl  lort  éloigné  de  cette  étrange  pré- 
tention. Ce  paffage  poétique  eft  de  M.  l’Abbé 
Guyot,  qui  a enrichi  ce  Journal  de  plufienrs 
morceaux  de  cette  force. 
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»»  qui  prolongeroicnt  fon  enfance,  & 
>»  pourroient  maintenant  abaifler  fon  amc»  • 
ii  Privation  de  Comédie  y d’une  partie 
»>  agréable,  t®n  froid  & férieux  avec  lui; 
»»  voilà  les  punitions  qui  lui  conviennent 
i>  à préfent.  Il  faut  commencer  aufli  , à 
»»  lui  laitfer  un  peu  plus  de  liberté  dans 
»i  les  chofes  qui  n’ont «lul  inconvénient^ 
U Sc  le  difpenfcr  totalement  de  demamler 
»»  permiflion  , foit  à ces  Meflieurs  ou  à 
IJ  moi,  pour  une  infinité  de  petites  choîes 
»>  iiidifîérentes  i comme  pir  exemple  , 
i»  s’il  veut  prêter  un  livre  ou  autre  chofe 
t)  de  ce  genre  (.dont  il  n’ait  pas  befoiri 
»»  pour  le  monient  ) , à une  perfonno 
if  raifonnable , il  faut  qu’il  le  puifle , 
»»  fans  en  demander  permiflion  •,  il  fuffira 
»»  qu’il  dife  qu’il  l’a  prêté  pour  tel  tcms% 
»>  &c.  il  faut  aufli , quand  on  eft  content 
»»  de  lui , lui  laifler  déformais  choifir 
JJ  le  lieu  oû  il  veut  s'aller  promener, 
JJ  ceci  d’accord  avec  fon  Frere  & avec 
JJ  les  précautions  néccflaires  pour"  le 
i»  ménagement  des  chevaux.  Il  donnera, 

F a 
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»»  lui-mcme  Tordre  aux  Valets- de -pied 
■»»  & au  Cocher,  pour  fes  promenades", 
»»  en  montant  en  voiture.  Il  va  fans  dire, 
»î  qu’on  ne  lui  pallera  point  de  man- 
»>  quer  de  ctomplaifance  pour  fon  Frere, 
»ï  & de  vouloir  réfifter  aux  repréfenta- 
» tions  qu’on  lui  fera  , relativement  aux 
J»  chevaux.  Doréfhvant , tous  les  foirs,  fes 
» Valets  - de  - chambre'  prendront  fes 
»)  ordres  direfkement , lui  demanderont 
»>  s’il  n’a  point  de^ommiffions  à donner 
19  pour  le  lendemain  matin,  à envoyer 
»>  favoir  des  nouvelles  de  quelqu’un , à 
J»  porter  un  billet,  &c.  s’il  dit  qu’il  ’n’a 
*1  rien  à ordonner  , dans  le  cas  où  il  fau- 
i>  droit  envoyer  favoir  des  nouvelles  de 
if  quelqu’un  , ces  MclTîeurs  Ten  repren- 
>j  dront , & lui  feront  fentir  fon  manque 
»»  d’attention  •,  je  prie  qu’à  l’avenir  ceci 
» foit  exactement  exécuté.  Ces  Meffieurs 
» le  lui  ahnenceront , en  lui  difant  qiÿ 
i>  ce  changement  a lieu , parce  qu'il  'eft 
« dans  fa  douzième  année  , & que  nous 
»>  l’avons  tous  trois  décidé  i d’après  nos 
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»j  réflexions  communes  *,  mais  que  , s’il 
»>  n cft  pas  raifonnable,  on. le  traitera 
»>  de  nouveau  en  Enfant  ( i ).  j> 

Ces  détails  infinis  & 

fans  cefîc  répétés  dont  il  efl:  impolSbie 
d avoir  une  idée,  quand  on  ne  les  a point 
pratitjués  ( 2 ) , demandent  une.  patience  ex- 
trême •,  mais  elle  eft  le  caraélère  eilen- 
tiel  du  zèle , & la  joftice.  autorlfe  à 
avouer  quil  eft  bien  encouragé  par  les 
exemples  du  Chef  de  Içducation  ( 3 ) , par 
ceux  de  M.  le  Brun  ^ & fur  - tout  par  les 

( I ) J’ofe  dire  que  ces  idées  n offrent  rien 
que  de  fort  raifonnable  ; cependant  elles  cho- 
quèrent infiniment  CCS  Mcffieurs  ; ils  y virent 
la  perte  de  leur  autorité-,  il  fallut  effuyer  à ce 
fujet  des  plaintes , des  marques  de  méconten- 
tement & des  repréfentations  fans  fin  dont  je 
ne  citerai  qu’une  partie,  car  s’il  falloir  rapporter 
tous  les  traits  de  ce  genre  \ je  cauferois  pref- 
qu  autAt  d ennui  à mes  leéleurs  qu’on  m’en 
a fait  éprouver. 

C r ) Il  s’agiffoit  de  l’cnfcignement  de  la. 
Langue  latine.  . 

(3)  Ceci  étoit  lin  compliment  pour  moi» 

F3 
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heureufes  difpofitiqns  des  Princes,  par 
ïcur  incomparable  docilité  , enfin  par  leur 
cmnlatron,  prefque  toujours  foutenue, 
qui , donnant  des  efpérances  certaines  du 
lucccs , font  jouir  d’avance  les 'Coopé- 
rateurs de  leur  éducation , de  la  récom- 
penle  la  plus  douce  dont  ils  puiffept  qtre 
flattés  (i  ). 

"^ote  de  Madame  de  Genlis, 
Jundi^  lo  Janvier  nSa. 

((  Jeva«s  répondre  ici  à un  petit  article 
y>  du  Joiftal  auquel  je  n’ai  pas  eu  le  tem? 
»>  de  répondre  quand  je  l’ai  lu.  C’eft  aq 
»j  fujet  de  lÿ  liberté  que  je*donne  à M.  le 
>»  ï)nc  de  Valois  ç j’ai  lu  avec  furprile  les 
» apologies  de  M.  Lebrun  fur  ce  point 
SJ  qui  dit  entr’autres  chofes  : Us  Princes 
JJ  auraient  pu  vous  ajfurer  que  nou^ 
JJ  n avons  jamais  cherché  â Us  contmriert 
JJ  &c.  ; mais  je  n’ai  jamais  ni  écrit  ni 


( 1 ) Cette  Notç  çft  eççore  de  M.  l’Abbé 
puyot. 
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penfé  que  ces  Meflîeurs  vouluflent  les 
contrarier  -,  fi  je  l’eufle  penfé , je  l'aurois 
j>  dit  nettement  à ces  Meflîeurs  avec  lef- 
I»  quels  nul  intérêt  ne  peut  m’obliger  \ 

» prendre  des  détours  : ce  que  j’ai  dit  à . 
M cet  égard  eft  écrit  fur  ce  Journal.  Comme 
>1  l’idée  m’a  paru  bonne , j’ai  lu  cet  ar- 
»>  ticle  à M.  le  Duc  & à Madame  la  Du- 
3»  clieflê  de  Chartres  qui  n’ont  pas  feu- 
33  lement  imaginé  que  j’eufl’e  pu  avoir 
33  l’intention  la  plus  indircéle  de  réprimer 
i>  la  contrariété  de  ces  Meflîeurs , dont  je 
« ne  leur  parle  jamais  que  pour  en  louer  le 
» zèle  & l’exaélitude.  Monfeigneur  & 

»ï  Madame  ont  fur-Ie- champ  compris  ( & 

33  cela  n’étoit  pas  difficile  ) que  mon  in- 
33  tention  étoit  de  fortir  M.  le  Duc  de 
33  Valois  de  l’enfance  , de  lui  donner  un 
33  peu  plus  de  décifion  & de  caraélère, 

33  de  l’accoutumer  à penfer  d’après  lui , 

33  à commander  à fes  Gens  avec  douceur 
»»  & fermeté,  fi  le  cas  s’en  préfente  , à 
33  lui  donner  les  occafions  d’être  attentif, 

V de  manière  à cc  qu’on  lui  en  fac^e  gré , 


< ' 
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JJ  puifqu’fl  eft  feul  chargé  des  Lettrtîs  qu’il 
JJ  doit  écrire,  des  petites  attentions  de 
»j  foci été,  d’envoyer  favoir  des  nouvelles, 
JJ  Src.  & qu’enfîn  c’eft  encore  un  moyen 
JJ  de  Ir.i  donner  des  pénitences  fenfibles 
JJ  & proportionnées  à fon  âge  , parce^que 
JJ  II  I on  n’eft  pas  content  dè  lui,  on  lui 
JJ  ô:cra.  pour  quelques  tems  cette  liberté, 
JJ  & on  recommencera  à le  traiter  comme 
JJ  un  enfant  i que  d’ailleurs  c’eft  un  fujet 
JJ  d’émulation  pour  fon  Frère , ( car  je  n’ai 
JJ  donné  ces  petits  droits  qu’à  M,  le  Duc 
JJ  de  Valois  ),  que  M.  le  Duc  de  Mont-r 
IJ  penfier  penfera  qu’en  fe  conduifant 
JJ  bien , il  obtiendra  bientôt  d’être  aufli 
JJ  traité  en  jeune-homme  •,  que  fon  Frcre 
JJ  décidant  feul  le  lieu  des  promenades , 
JJ  il. aura  pour  cela  befoin  tous  les  jours 
JJ  de  fa  complaifance  •,  ce  qui  doit  nécef- 
jj  faircment  l’engager  à être  complaifant 
jj^dp  fon  côté.  Enfin,  M.  le  Due  &,Mar- 
JJ  dame  la  Ducheffe  d®  Chartres  ont  ex» 
IJ  trêmement  approuvé  cette  idée  & n’ont 
IJ  eu  befoip  d’aucu"?  explication  popr 
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M.  comprendre  & pour  fentir  tous  lesi; 
»>  avantages  qu’on  en  peut  tirer.  J’ajouterai 
»ï  fans  détour  que  Ci  M.  le  Brun  avoit  biet]^ 
IJ  voulu  prendre  la  peine  de  lire  ce  que 
' Il  j'ai  écrit  là-delîus , en  fe  dépouillant  de 
JJ  la  continiielle  préoccupation  où  il  eft 
Il  que  je  cherche  à critiquer,  contrôler 
3)  ' indireébement  en  toute  occaûon  , il  * 
33  n’auroit  eu  nul  befoin  de  ce  long  com- 
11  mentaire.  Je  n’ai  ni  caprices  ni  prévenr, 
33  tions , ni  humeur,  ce  Journal  en  contient. 
33  les  preuves.  Je^  ne  lai/Terai  jamais. 
3}  échapper  une  occafion  de  rendre  jufticc. 
33  à,  ces  Meffieurs  -,  je  faillrai  toujours 
Il  comme  j’ai  fait  jufqu’ici , toutes  celles. 
JJ  où  il  me  fera  poflîble  de  les  obli|;er. 
JJ  & d’ajouter  à leurs  places  les  agrémens 
JJ  qui  n’en  dépendent  pas.  t^e  droit.  Si  je. 
IJ  croîs  voi  m ns  leur  conduite,  relative-, 

t 

IJ  ment  à l’éducation , quelque  chofe  que. 
JJ  je  ne  puifle  approuver  , je  le  leur  dirai 
JJ  avec  les  égards  que  je  leur  dois  & la. 
JJ  franchife  que  n\’impofent  fur  ce  point . 
U ma  place, & le  bicq  de  la  chofe,  & je 
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n defire  beaucoup  qu’à  l’avenir  ils  veulent 
M bien  ne  voir  dans  ce  que  j’écris  que  ce 
•»  que  j’exprime i» 
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, Mercredi , premier  Janvier. 

et  Je  ke  sais  pourquoi  il  paroît  à 
n M.  le  Brun  que  je  ne  fuis  pas  fatis- 
n feite;  eft-ce  parce  que  je  demande  à 
n voir  le  Journal  du  Cuifinier  î C’eft  mon 
s*  devoir  , puifque  Monfeigneur  m’a 
n chargé  de  la  dépenfe.  Eft-ce  par  ce 
n que  je  comparerai  cette  dépenfe  avec 
>9  la  nôtre  î c’eft  la  feule  manière  dont 
M i,’cn  puiffe  juger.  Eft-ce  parce  que  j’ai 
» dît  à M.‘  le  Bran  que  je  l’éclairerois 
>»  iur  ce  point  *,  il  m’a  dit  l^même  qu’il 
n le  def  roit , qu’il  n’étoit  Wllement  au 
fait , Scc.  Ainfi , M.  le  Brun  , en  fup- 
I)  pofant  que  la  dépenfe  foit  mal  faite , 
» ce  que  je  crois  déjà  entrevoir,  ne  doit 
•»}  craindre  aucun  défagrément  •,  rien  n en 
peut  retomber  fur  lui  , fon  aele  ue 
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f»  petit  être  douteux , & je  ne  fuis  pas 
)»  de  caraftcre  à former  une  imputation  i 
y>  injufte 


Note  de  Madame  de  Gerdis. 

Lundi , 17  Janvier. 

(c  Si  parle  tant  d’écononye,  j’en 
»>  ai  le  droit*,  depuis  cinq  ans  & demi 
j>  j'en  donne  l’exemple.  Je  fais  bien  que 
« les  âmes  balfes^'Ies  efprits  bornés 
i>  pourront  dire  quil  ny  a pas  de  dignité 
»>  à vouloir  établir  tant  d’économie  dans 
-JJ  la’  maifon  des  Princes  *,  mais  les  per- 
jj  fonnes  qui  penfent  bien  fentiront  que 
JJ  l’économie  eft  fur-tout  une  vertu  bien 
JJ  eftimable  , quand  ce  n’eft  pas  fon  ar- 
jj  gent  qu’qjl^pargne , & que  d’ailleurs 
JJ  fans  écon^iie  on  ne  peut  être  ni  noble 
JJ  ni  bienfaifant.  Tant  que  les  Princes 
JJ  feront  entre  mes  mains,  il  n’y  aura  ni 
JJ  défordre,  ni  gafpillage,  ni  magnificeiiè* 
JJ  dans  leur  Maifon  , & c’eft  aînfi  que  je 
?j  pourrai  feur  faire  faire  ©u' faire  ea 
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»>  leur  nom  de  bonnes  aâions;  c’cll  ainfi 
»>  que  je  puis  leur  faire  délivrer  des  Pri- 
>»  fonniers  , les  mener  porter  des  fecours 
»»  à une  malheureule  Paralytique  (i),  & 

»>  leur  faire  fecourir  d’ailleurs  une  inlî- 
» nité  d’infortunés.  C’eft  ainlî  que  je  puis 
»»  faire  donner  dix  louis  pour  une  Loge,  ^ 
»>  quand  ils  ont  la  leur,  le  jour  où  un 
»>  Auttur  donne  fa  Pièce  au  profit  des 
»>  Pauvres  (2) , & que  je  puis  en  leur  nom 
*»  fecourir  leurs  Gens  malades  , comme 
»j  j’ai  fait  cet  AutoiÉne  pour  Bernière, 
ij  Valet-de-pied  de  Mademoifellc , auquel 
îî  on  avoit  ordonné  de  monter  à clyval. 

»î  Mademoifeile  a payé  pendant  trois  mois 
le*  louage  du  cheval.  Mademoifeile  a 
I)  encore  donné  vingt  louis  au  pauvre 
s>  Damai  pour  lui  procurera  fatisfaélion 
ïï'  d’aller  mourir  à deux  cen^ieues  auprès 
JJ  de  fon  Pere  & de'fa  Mere,&c.  Voilà 
» les  actions  que  je  veux  qu'ils  puillent 


( I ) M«“  Bufea. 
(1)  Çoriolan, 
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»>  faire*,  je  veux  en  même-  tems  ne  rien 
« épargner  dans  tout  ce  qui  peut  con- 
»ï  tribuer  à leur  inilruétion,  & tout  cela 
»»  ne  peut  fe  faire  fans  une  attentive  & 
»»  conftante  économie,  II  s’agit  de  ré- 
>»  pondre  dignement  à la  confiance  dont 
»>  Monfeigneur  nous  honore  , de  rendre 
»»  fes  Enfans  bons , aimables  , vertueux  , 
>»  de  leur  donner  dçs  talens  agréiHes  , 


des  ti 

» des  connoiflances®endues  & foLidt-s. 
»»  Voilà  quel  doit  être  notre  but  & l’ob  jet 
»>  confiant  de  tous^nos  foins  réunis,  & 
»>  il  eft  abfolument  impofïîble  d’atteindre 
»>  ce  but  fans  économie 


Note  de  Madame  de  Genlis. 

Jeudi  y xo  Janvier. 

«Je  ne  me  rappelle  miHement  d'âvoif 
»>  dit  à M.  le  Duc  de  Montpenfier  'qii’il 
jJ  pouvoit  acheter , mais  je  lui  ai  dit  qu’en 
1»  tout  cas , cofnme  il  avoit*  manqué  à 
»»  M.  le  Brun  , il  n’auroit  point  pette  per- 
»»  million , & qu’une  des  principales  choies 
i>  qui  me  le  feroit  regarder  comme  fortant 


^ tournai  de  t Education 
i»  de  l’enfance , ce  feroit  fa  douceur  , üf 
JJ  docilité , fes  égards  pour  MM.  Guyot  & 
JJ  le  Brun,  &des  preuves  qu’il  leur  don- 
jj  neroit  de  fon  amitié  & de  fa  reconnoif- 
jj  fance  pour  leurs  foins  •,  je  prieM.  le  Brun 
JJ  de  lui  lire  cet  article  

Mardi,  45. 

'.--...A  PROPOS  des  compotes  (i) 
que  j’ai  appellées  , c’étoicnt  des  rouf- 
felets  tapés  cuits  & oes  pommes  pafiées  à 
l’eau  bouillante  ave«*-très-peu  de  fucrc  ) 
en  quoi  je  croyois  faire  une  économie  , 
Gf  donner  aux  Princes  des  chofes  très-» 
faines.  - , 

Note  de  Madame  de  Genlis. 

»»  S * appelloit  des 

jj  compotes  ne  font  pas  des  compotes  , ma 

— ^ 

( I ) J’avois  défendu  qu’on  donnât  aux  jeunes 
Princes  des  compotes  & pluficurs  autres  chofes, 
&.  ayant  vo  fur  ce  Journal  qu’ils  avoient  man- 
gé des  compotes , j’en avoi' repris,  cequi donna 
beu  à cette  réplique  de  M.  If  jBrun. 
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*)  remarque  étoit  inutile  ; mais  c’eft  ce 

a que  Je  ne  pouvois  pas  deviner.  Aureftc!) 

♦ >»  Je  dirai^  encore  que  d les  poires  topées 
»»  de  roujjélet idont  il  parle,  font  etïcéH- 
»>  vcment  des  poires  tapées , & fi  ce  nom 
i>  n’eft  pas  encore  ici  un  nom  de  fao-, 

a taifie  , c’eft  la  chofe  U plus  indigeftc 

3»  & la  plus  mal  faine  qu’on  puifie  manger 

» à tout  âge 

33  Quant  à la  féparaàon  prejque  totale 
33  entre  ces  Mellicurs  & moi , Je  vais  en- 
SI  cote  répondre  à^e  reproche , & ,pour 
33  n'y  plus  revenir.  Quand  ije  me  fois 
33  chargée  de  l’éducation  des  Princes  «' 
33  J’ai  fenti  qu’elle  pourroit  y gagner  fi 
33  les  perfonnes  qui  doivent  y concourir 
1»  prenoient  de  l’amitié  pour  moi.  Sûre 
33  de  ne  pouvoir  triompher  du  mécon* 
Il  tentement  de  M.  Bonnard,  qui  perdoit 
33  fix  mois  de  l’année  pafiee  à SainvCioud 
Il  avec  fes  amis  ^ leur  donnant  à dîner  tous 
»i  les  Jours , & laiffant  en  entier  remplir 
Il  tous  les  devoirs  de  fa  place  à Prieur, 
•I  comme  le  prouve  l’écrit  que  J’ai  de 
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<>j  U mair»  de  M.  l’Abbé  Giiyot , dafiS 
* lequel  il  me  rend  compte  de  l’emploi 
»>  de  la  journée  des- Princes  ^mploi  oi\ 
’i»  jamais  il  n’eft  queftion  de  M.  Bonnard, 
»>  & od  l’on  voit  toujours  M,  Prieur  ; 
n certaine  encore  , dis-je  , qu’il  me  ferort 
*>  iinpoflible  de  furmonter  les'préten- 
I»  tions,  l’envie  ridicule  & l’orgueil  de 
.1»  M.  Bonnard,  quoiqu’il  eût  envie  de 
■»t  reftcr , je  defirai  qu’il  fe  retirât-,  je  lui 
>»  témoignai , & pour  l’y  engager , je  l’at 
i>  fujrai  qu’il  feroittraâKé  mieux  encore  que 
t»  ne  l’avoit  été  M.  de  Foncemagne,  quoi* 
«>  que  ce  • dernier  eût  fini  l’éducatioa.  En 
»j  effet,  M.  de  Foncemagne  a eu  on  lo* 
>».  genrent  , 1500  livres  de  penfion  via- 
f)  gère , & fut  content  -,  & M.  Bonnard 
ii  a eu , outre  fon  logement , les  meubles 
»»  que  j’avois  choifis  moi-même  dans  le 
Garde-meuble  de  Monfeigneur^  il  a en 
»j  la  Croix  de  Saint-Louis,  le  Brevet  de 
« Colonel,  le 'Douaire  de  fa  femme  af* 
» furé,  & 500  livres  de  penfion  , & il 
n s’eft  retiré  furieux  & mon  ennemi  ir- 

J»  réconciliabler 
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\y  réconciliable  (i).  Quant  à M.  l’Abbé 
>»  Guyot , je  penfai  que  les  bienfaits'  dont 


( I ) Tels  ont  été  mes  procédés  pour  feû 
M.  Bonnard-,  ce  font  des  faits  incontcflableSÿ 
& M.  l’Abbé  Guyot  qui  lifoit  ce  Journal, 
i très-fôuvent  y écrivoit,  n’eta  a pas  nié 
un  feul , parce  que  cela  étoit  împollible.  Mv 
Bonnard  m’avoit  dû , eh  outre , fon  entrée  aû 
Mais-  Royal  -,  M.  de  Buffon  me  irfontfa  beau- 
coup d’amitié  pour  lui,  & m’engagea  à tolli-' 
citer  là  place  de  Sous- Gouverneur -,  je  !à 
'demandai  arec  le  plus  vifintérét,  '&  je  l’obtinS. 
Àinfi , M.  Bonhard  me  devoit  fon  àvjmcement 
militaire,  fon  mariage  & fa  fortune  -,  car  il  n’a 
tien  obtenu  qû’en  s’adreflaht  direélement  à 
înoi , & par  mes  feules  foliicitanons.  Il  h’a  pu 
iine  reprocher  que  d’aVoir  cônfenti'à  me  char-^ 
ger  dés  Énfahs  que  Taûiitié  vbuîoit  nïe  Confier; 
n s’attehdoit  bien  à la  nomination  £*un  Coù^ 
veneur,  & Voyoit  approcher  ce  mohient  fans 
àucufie  peine  -,  mais  il  ne  put  fiipporteb  de  fé 
trouver  fous  les  orâres  d'une  femme  ; il  oublia 
qxié  cette  femme  avoir  déjà  montré  quelques 
talens  pour  l’éducation  ( le  Théâtre  d’éducation 
& Adèle  & Théodore  étoient  déjà  iihprimés,) 
& que  cette  femme  ehfin  étoit  fa  bienfaitrice^ 

Tome  IL  ' Q 
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j'âvoîs  fait  coitibler  fon  ami , pourroicHt 

f>  au 'moins  lui  donner  bonne  opinion 

»>  de  mon  caradièrej  je  lui  vis  beaucoup 
i ~ . . •- , 

& fon  amie.  Je  lui  offris  de  le  conlèrver 
dans  fa  place , il  eff  vrai  que  je  ne  lu?  cachai 
pas  que  nous  mènerions  un  genre  de  vie  très- 
auflère,  & qu’il  faudroit  fuivre  avec  une  parrr 
faite  exaélitwde  , le  plan  qu^  je  tracerois.  En 
même-tems,  je  l’alTurai  qu^  s’il  fe  retiroir,  il 
fergit  mieux  traité  ^qu  il  n’auroit  pu  l’cfpérer 
s'il  eût  fini  l'éducatioBj^vec  le  plus  brillant  fuc> 
cès.  11  fe  retira  ; j’engageai  M.  d’Orléans  à lui  af- 
furer  le  fort  dont  j’ai  fait  le  détail  : & M.  Bon- 
pard  n’a  jamais  voulu  remettre  les  pieds  chez 
moi.  Cependant , depuis  fa  mort , fa  Famille 
a eu  recoiirs  à moi,  pour  les  deux  Ehfans 
qu’il  lailToit,  & M.  d’Orléans  accorda,  à mes 
prelTantes  folliçiutions , ffx  cens  livres  de  pem- 
fion  pour  vu*.  Enfin  j’ai  eu  le  bonheur de- 
puis la  retraite  de  M.  Bonnard , de  rendre 
quelques  fervices  à celui  de  fes  parens , qu’a- 
vec raifon  il  aimoit  le  mieux,  M.deBroval, 
fl  digne  d’intéreflier  par  fes  venus  & fes  taléns* 
malgré  la  tendre  amitié  qu’il  avoir  pour  M.  Botv- 
nard,  il  me  pardonnera  des  plaintes  fondées  fur 
des  faits  révélés , & dont  il  connoît  parfaite— 
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*ï  d'humeur  j aucune  idée  jufte  fur  l*Edu* 
*ï  cation*^  nulle  notion  des  Enfans  auprès 
»>  defqüelsil  étoit;  mais  jepenfai  qu’à  force 
»»  de  douceur  & de  bons  procédés , je  ga- 
la gnerois  l’amitié  de l’Abbé  , te  ce 
*»  point  gagné,rien  nem’embarralîoit,d’au- 
»»  tant  mieux  qu’alors  je  me  croyois  cer- 
»>  taîne  de  trouver  dans  la  Perfonne  qui 
»j  remplaçoitM.  Bonnard, un  ami  auffi  vrai 


ment  l’cxaéle  vérité,  ^'ailleurs  j’ai  conferVé 
toutes  les  lettres  de  M.  de  fiulFon  qui  les  corif- 
tatent-,  ce  Grand -homme,  incflgné  de  l’ingf*- 
titude  de  M.  Bonnard  à mon  égard,  la  lui 
reprocha  vivement , & celTa  de  le  voir.  Qe- 
' pendant  M.  Garat  (fi  ellimable  par  fes  principes 
& fes  talens)  s’ed  permi;  dans  un  , éloge  qu’jl 
a fait  de  M.  Bonnard  de  dire  : que  j’ai  eu 
les  plus  grands  torts  avec  lui.  Comment  un 
Ecrivain  diftingué  fe  permet -il  d'attaquer, 
fans  aucune  preuve , le  caraâère  d’une  per- 
fonne qu’il  ne  connaît  pas  Aceufer  afj- 
firmativement  fam  pyeuiMs  ppfitives,  n’e(l- 
ce  pas  rifquer  de  calomnier  T Je  fpumets  cetit 
queflion  à M.  Garat  lui  - même.  Moü  eflime 
pour  lui  me  pcrfwade  qu’4:Ue  i’aâligci^ 

G 2 


I 


lôD  Journal  de'tEducaüoh 
» 

,i>  qne  folide,  3c  je  devoism'en  flattet» 
fï  Je  paflai  tout  ce  premier  'v^pyage  de 
tj  Saint-Cloud,  uniquement  occupée  de 
i>  foin  de  me  concilier  M.  l'Afabé  ; les 
■'  »»  foirs  après  fouper  ,'je  veillois  dans  le 

' t*  Talion  juIqiTà  minuit , afin  de  caufer 
» avec  lui  , & caufant  ou  plutôt  l’écou- 
T>  tant  avec  le  defir  le  plus  fincere  de  lui 
plaire  & ^e  lui  faire  trouver  ma  fociété 
J»  agréable  •,  ma  Mere  Tengagoit  à l’aller 
i>  voir  dans  fa  chambre  l'après-midi  & 
1»  c’étoit  toujour^pour  lui  parler  du 
t)  defir  extrême  que  j’éprouvoi»,  d’obtc- 
9i  hir  Ton  amitié.  Quand  je  partis  de  Saint- 
»>  ' Cloud  -,  je  lui  dis  ainfi  qu’à  M.  le  Brun , 
s>  que  quoique  je  ne  reçuffe  à dîner  à 
Belle-Chaffe  que  ma  Famille , je  faifois 
» une  exception  pour  eux  que  ;e  vou- 
»»  lois  regarder  déformais  comme  formant 
.»>  partie  de  ma  famille  , que  je  dcfirois 
-■»»  qu’ils  vinflent  toui>à»toar  dîner  avec 
M nous,  n’étant  pas  tous  les  deux  nécef- 
faites  au  dîner  des  Princes  , ( i ) du 

- ( I ) "Les  Princes  alors  dînoient  encore  dant 
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■ n moins  tous  les  Jours  j arrivés  à Paris  ' 
» ni<  l’un  ni  l’autre  ne  vint  à Belle- 
>t  ChafTe  que  pour  amener  les  Princes. 
» J’avoxs  prié  M.  le  Brun  ,quand  il  m’é- 
» criroit,  de  bannir  un  cérémonial  qui  ne 
»»  pouvdit  s’accorder  avec  Tamitié , que 
»>  je  defirois  qui  fut  établie  entre  nous;: 
»»  & fans  difculIioH , fans  querelle , enfin 
»j  fans  fujet , tout-à-coup  je  vois  M.  la 
»>  Brun  prendre  l’air  & le  toa  de  la  plus 
M froide  réferve  , & reprendre  en  m’é- 
fj  crivant  tout  l’ancifen  cérémonial  que  je 
» l’avois  prié  de  baunir  ; cependant  je 
« ne  me  rebute  point,  nous  partons  pour 
»»  Saint  - Leu  , Je  poutfuis  mon  plan  avec 
a confiance  : je  ne  fais  qu’un  repas  y mais 
M pour  être  davantage  avec  ces  Meflîeurs , 
>»  je  defcends.  dîner  & fouper  avec  eux  ; 
» les  foirsjje  relie  à table  jufqu’à  onze 
M heures  , m.i  fantc  me  force  à garder 
» ma  chambre  pendant  une  quinzaine 

leur  appartement  au  Palais  - Royal*  on  ne  me 
les  aipenoit  ^u’apres  leur  diner. 
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»«  de  Jours  , je  prie  çes  Mcflîears  de  ve* 
»»  nir'fouper  avec  ma  Famille  dans  notre 
« intérieur  le  plus  particulier.  Je  n’échape 
« pas  une  occafion  de  les  faire  valoir  & 
»»  de  les  louer  devant  M.  le  Duc  de  Char- 
»»  très.  Je  témoigne  à M.  l’Abbé  un  vif 
« intérêt  fur  ce  qui  le  regarde  fans  qu’il 
IJ  me  le  demande  , je  prelle  avec  ar- 
,#j  deur  M.  le  Duc  de  Chartres  de  fol- 

S' 

»>  liciterde  l’Evêque d’Autun  une  penfîon 
Il  pour  lui,  je  lui  rends  comptede  tout  ce 
IJ  qui  fe  fait  à cet  é^rd  ; d’un  autre  côté» 
»j  je  n’entretiens  les  jeunes  Princes  que  de 
ij  la  foümiffion,  de  la  reconnoiflance  qu’ils< 
ij  doivent  à ces  Melîicurs,  je  punis  ces 
i>  Enfans  avec  la  plus  grande  févérité  pour 
*j  le  plus  léger  manque  à cet  égard  , je 
f J donne  à ces  Mclîîeurs , une  autorité 
■»j  fans  bornes  fur  eux  -,  enfin  foins , pré- 
» venatices  de  tout  genre  , égards , preu- 
'»>  ves  d’amitié,  & du  ddîr  extrême  que 

JJ  i'ai  de  vivre  intimement  avec  eux  , 

' • 

JJ  tout  efl:  employé  avec  une  patience  Sc 
JJ  un  emprclîcment  qui  ont  étonné  tous 


des  Princes.  •'  lOj 
-»j  ceux  qui  ont  été  témoins  de  tant  d’a* 
»»  vances  perdues.  Voyant  toujours  l’hu- 
meur  & la  froideur  fubfifter  , & les 
>»  prétentions  s’accroître  , je  tente  les 
■»»  explications , je  témoigne  particulière» 
9»  ment  à M.  le  Brun  le  plus  grand  at- 
•»»  tendriflem‘nt , l’amitié  la  plus  vraie,; 
*>  il  y paroîtfenübie,  il  ne  m’en  coûte  rien 
»»  de  tout  oublier  -,  mais,  au  bout  de  deux 
»»  jours  , je  rftsouve  la  même  diiîimula- 
,»>  tion , la  meme  contrainte , le  même 
JJ  froid  Sc  la  mêm^  fiifccptibilité  : pour 
JJ  M.  l’Abbé  dominé  par  une  humeur 
JJ  indomptable,  il  joint  fans  ceffe  rimpoli- 
jj  telTe  aux  caprices  & n’ouvrant  plus 
JJ  la  .bouche  à table  que  pour  manger, 
JJ  garde  un  dédaigneux  filence  accomp;i- 
jj  gné  d’une  mine  fi  extraordinaire , que 
JJ  ma  Fille  aînée  fur-tout  avoit  «grand 
JJ  befoin  de  ma  prcfence  & de  mon  au- 
^jj  torité  pour  s’empêcher  d’en  rire  aux 
JJ  éclats  tout  le  tems  du  fouper.  Outre 
JJ  ma  Mere  & mes  filles  , témoins  de 
JJ  cetté  étrange  conduite , l’honnête  & 
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V bon  Moncign  y en  a .v«  tous  les  dé«» 
M taiis , avec  une  furprife  inexprimable  ? 
»>  malgré  fon  efprit  conciliateur , il  n'a 
>»  pu  s’empêcher  de  me  dire  mille  fois  * 
>j  que  de  tels  procédés  n^étoient  pas  fup- 
la  portables-,  il  en  a parlé  vivement  à 
»j  M.  l’Abbé , & il  n’a  pu  me  cacher  l in» 
»j  dignation  que  ces  entretiens  lui  cau- 
»j  foicnt.  Enfin , je  perds  toute  elpérance 
ïj  de  gagner  l’amitié  de  ces  Meflieurs^ 
» mais  je  la  perds  fans  éprouver  d’aigreur, 
fans  montrer  d’hqjfieur,  & décidée  à 
»»  les  fervir  , à les  obliger  toujours  toute» 
>j  les  fois  que  je  pourrai  , meme  ^ leur 
5»  infçu  , ce  que  j’ai  eu  déjà  occafioit  de. 
»»  faire  pour  l'un  d’eux.  Décidée  encore 
»>  à les  traiter  à jamais  , non  ^ feulement 
V »j  avec  les  égards  qui  leur  font  dûs , mais 
J»  av^c  ceux  dont  nos  pofitions  refpec- 
« tives  me  dilpenferoient  fort  naturel'» 
»>  lement , fans  manquer  à la  flriâe  pO'^ 
a J litefle.  Par  exemple , quand  les  Princes 
M font  avec  moi  & qu’il  n’eftpasqueftion,. 
»>  de  repréfentatlon,  ces  Meflieu^s  leur  . 
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it  font  abfolument  inutiles-,*  & je  puis, 
' tf  fans  aucune  impolitefle , les  avoir  lèols. 
>*  Cependant , je  prie  à dîner  ces  MeA, 
}>  (leurs  , le  Dimanche , quoique  j’eufle 
I»  un  prétexte  de  plus,  dans  cette  occalion, 
»»  pour  m'en  difpenfer , puifque  dans  la 
>ï  ftriâe  règle  de  l’étiquette  , ces  MeA 
»>  fleurs , pouvant  manger  avec  leurs 
f J Elèves  , n’ont  pas  le  même  droit  avec 
»j  Mademoifelle.  Il  eft  vrai  que  je  n’ob- 
»»  ferve  pas  cette  étiquette  à l’égard  de 
f»  deux  ou  trois  a;#res  Perfonnes  ; mais 
»»  comme  c’eft  une  grâce  , il  feroit  fort 
»»  naturel  que  je  ne  TaccordafTe  qu’à  mes 
»>  amis,  & l’amitié  feule  a le  droit  de 
»>  prétendre  à des  exceptions  -,  en  outre , 
»>  je  mene  fouventM.  le  Brun  aux  Spec- 
*»  tacles  avec  les  Princes  & moi , & je  lui 
f»  ai  offert  la  loge  pour  liiii&  fes  amis, 
»»  quand  Monfeigneur  n’en  diipoferoit 
»»  pas.  Je  ne  fuis  cibligée  à rien  de  tout 
f>  cela*,  car  fi  les  devoirs  de  l’amitié  n’ont 

V point  de  limites  , ceux  de  la  politefle 

V font  extrcnicment  bornes*,  j’ajouterai 
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?i  que  ces  devoirs  fi  fimples , fi  faciles  à 
a remplir , ne  font  cep>endant  pas  remplis 
,M  par  M.  l’Abbé  Guyot  ; j’en  citerai  un 
3i  feul  exemple  dont  tout  Belle  - Chafie 
eft  témoin.  M.  l’Abbé  , quand  il  vient 
JJ  reprendre  les  Princes  ^ ne  s’approche 
SJ  jamab  de  moi  » 8c  ne  me  dit  rién , ce 
JJ  qui , peut  être  fimple , parce  que  je 
JJ  joue  de  la  Harpe  ( l)  > mais  ma  Mere 
JJ  ne  joue  d’aucun  inftrument,  ne  lit  ni 
JJ  n’écrit  ; fans  beaucoup  d’ufage  du 
JJ  monde  , 'on  pour^t  favoir  qu’il  feroit 
JJ  convenable , en  entrant , de  s’appro- 
jj  cher  d’elle  & de  lui  demander  de  fes 
SJ  nouvelles  \ M.  l'Abbé  a bien  quelque 
;r»  notion  confufe  de  cela  , car , affez  rég^ 

JS  licrement , il  a cette  politefle  , toutes' 

JJ  les  fois  qu’il  trouve  un  étranger  à l’Ar 
,jj  cadémie  j & quand  il  n’y  en  a points, 

JJ  il  s’approche  de  fon  fauteuil  à peu- 
jj  près  une  fois  par  mois.  Pour  toutqs 
JJ  les  autres  fois^c’eft-à-dire  journellement,  " 
JJ  il  rend  fou  falut  à ma  Mere^  en  s’a- 

' ( i)  Je  jouois  de  la  harpe  pendant  que  les  En- 
fans  defiinoient  tous  enfemhlc. 
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>»  cheminant  vers  la  cheminée  où  il  refte 
ti  les  dix  ,o«  douze  minutes  , fan* 
S*  dire  un  mot  & fans  la  regarder.  II 
Si  eft  impoflible  , *qu’à  la  longue,  une 
»»  femblable  impolitefle  ne  foit  pas  re- 
t»  marquée,  même  par  les  Enfans  qui 
»»  voient  conftamment  le  contraire  dans 
J»  MM.  le  Brun  & Mariottini  *,  aufli , ar- 
w je  été  obligée  d'impofer  filenceaux  En» 
M fans  fur  cette  bizarrerie  de  M.  l’Abbé 
»>  dont  ils  fe  divertiflbient,  en  pariant 
i>  entr’eux  que  M.'^l’ Abbé  diroit  éonyS/r 
»>  ou  ne  dirait  pas  bon  Joir  à ma  Mere  î 
»>  Aufli  - tôt  que  j’ai  fu  cette  moquerie , 
Si  j’jr  ai  mi*  fin , c’eft  tout  ce  que  je  puis  ; 
Si  mais  je  ne  puis  faire  que  , lorfque 
is  M.  l’Abbé  parlera  d égalité  d humeur 
ts  & de  politejjè  y on  trouve  fes  leçons 
a ^ien  placées  dans  fi  bouche.  Voilà 
Si  donc  ma  réponfc  fur  ce  reproche  de 
»»  M.  le  Brun  , relativement  à ce  qu’il 
>»  appelle  , la  féparation  prejque  totale 
»>  entreux  & moi  \ fans  ce  reproche  tres- 
ss  injufte  j’aurois  gardé  le  filence  que  je 
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*j  m'impoferai  fans  peine  à cet  égardf 
>j  pour  l’avenir.  De  quoi  ces  Meflieuri 
» peuvent -ils  fe  plaindre?  de  n’êtrepas 
tj  mes  amis  intimes  ? Je  n'ai  pas  va  jaH- 
*»  qu’ici , qu’infpirer  l’amitié  fût  un  droit 
M de  leur  place.  D’ailleurs  j je  leur 
w ai  offert  la  mienne  , ils  n’en  ont 
» pas  voulu.  M.  le  Brun  dit  qu’on 
n ne  peut  ni  me  voir  ni  me  parien 
*<  Je  vois  ces  Meflieurs  tous  les  jours; 
» je  dîhe  avec  eux  tous  les  Dimanches  ; 
75  je  vas  quelquefoil^aux  fpeftucles  avec 
>»  M.  le  Brun  ; en  outre , je  réponds 
77  avec  la  plus  grande  exaétitude  & le 
»5  plus  grand  détail  à tout  ce  qu’on  m’è- 
75  crit , & M.  le  Brun  dit  qu’on  ne  peut, 
75  ni  me  voir  ni  me  parler  , ni  me  faire 
>5  parvenir  Tes  raîfons  / Voilà  un  étrange 
55  reproche.  Je  finirai  cette  explicatft»n -, 
75  en  difant  à M.  le  Brun  ( avec  la  fran- 
55  chife  d’une  perfonne  qui  a eu  pour 
75  lui  la  plus  fincere  amitié  -,  & qui  le  lui 
75  a prouvé  ) , en  lui  difant , qu’il  a fait 
P un  faux  calcul , en  fe  laiffant  condube- 
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*»  aveuglément  par  M.  l’Abbé  Guyotj 
>»  en  écoutant fon  cœur,  ilfe  fût  conduit 
I»  plus  fagement  -,  il  avoit  trop  de  mé- 
ï»  rite  réel , pour  qu’il  ne  foit  pas  în- 
M concevable  qu’il  n’ait  pas  été  fupéricur 
à de  petites  prétentions,  & mille  fut- 
f J ceptibilités  qui , je  l’oferai  dire  , ont 
»»  fini  par  altérer- fa  jufteffe  naturelle 
» d’efprit.  Il  a pris  des  opinions  qui  ne 
fl  lui  font  pas  propres , un  langage  qui 
»»  n’eft  pas  le  fien  ; entre  mille  traits  , j’en 
»»  citerai  un  que  fe  n’ai  pas  relevé  dans 
y ce  Journal , ainfi  quêtant  d’autres  que 
>»  fai  lailîé  palier.  J’ai  réformé  l’énorme 
»»  quan’lité  de  Journaux,  poiu:  lefquels 
j>  on  faifoit  foufcrire  les  Princes , parce 
»»  que  c’étoit  un  véritable  abus  j j’ai  dit 
I»  en  mcme-tems  , qu’ayant  de  droit, la 
« Gazette,  ils  ne  foufcriroient  plus  que 
>»  pour  la  feuille  de  Paris.  Là  - deflus  , 
M.  le  Brun  me  répond  dans  ce  Journal 
>»  qu'à  la  bonne  he^re*,  mais  que  ces  Mef 
M fleurs  foufcriront  pour  le  Mercure, 
$»  afin  que  les  Princes  puifTent ,]  par  cet 


t tb  Tournai  Te  fEJucaùon 
tt  ouvrage , prendre  une  idée  de  la  Polt* 
*t  tique , & fe  mettre  au  courant  des  af- 
n foires  politiques , 8cc.  T*  les  Princes 
»»  ont  à peine  le  teins  de  lire  la  feuille 
fj  de  Paris  , & ne -l’ont  certainement  pas 
»ï  de  jetter  les  yeux  fur  le  Mercure.  Z* 
tj  comme  on  ne  s*occv^e  à dîner  & à fou* 
>j  per  que  de  l’Italien  & de  l’Anglois  , 
fi  ce  n’eft  pas  le  moment  qu  on  choî* 
fi  (ira  pour  leur  faire  le  récit  de  la  partie 
fi  politi^ie  » contenue  dans  fe  Mercure, 
fi  A leurs  lécréatior#,  Hs  font  de  lame* 
ts  nuiferie  ou  s'occupent  d’Architeélur^i 
n cesmomens  feroienfencore  mal  choifis 
fi  pour  parler  politique  •,  dans  quel  inf- 
tj  tant  le  Miercnre  pourroit  * il  donc  leur 
ss  être  utile  ? 3.*  Je  crois  que  fi  fon  vou* 
»>  loit  donner  à des  Princes  de  leur  Sge» 
t}  une  idée  de  la  politique  le  Mercure 
f»  ne  feroit’ pas  l'ouvrage  qu’il  faudrôît 
tt  choifir  pour  cela.  4**  H n’étoit  pas 
»»  poli  potlr  moi  de»me  dire  qu’un  ou- 
ij  vrâge  que  je  jngeois  inutile  étojt  né* 
fi  celfaîre  aux  Princes i 'ni  convenable 
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ti  d’ajouter  qu’on  paieroit  cet  ouvrage 
I»  pour  qu’ils  en  profitaflent,  & 5.'En- 
h fin  la  partie  politique  du  Mercure 
H neft  qu’une  répétition  de  la  Gazette, 
J»  & les  Princes  avoient  la  Gazette.  Cer-» 
»>  tâinemcnt , M.  le  Brun  , livré  à lui-* 
»»  même , ne  diroit  pas  de  Temblables 
i»  chofes.  J’ajouterai  à ce  long  article , 
» pour  n’y  plu»  revenir  , que , dépouillée 
.d’humeur, ‘ de  préventions,  de  caprices 
« & de  reflentiment , j’ai  vu  & je  vois  , 
i>  par  mes  yeux  (?iils  , les  chofes  telles 
»>  quelles  font  ; que  j’ai  aflez  de  caraélère^ 
h d’expérience  & de  connoidance  des 
})  hommes  & des  eufans  pour  être  adurée 
»ï  que  je  terminerai  avec  fuccés  & gloire 
»»  ce  que  j’ai  commencé',  que  je  fuis  tou* 
Ti  jours  décidée  à rendre  à ces  Meilleurs 
ï>  au  - delà  de  ce  qui  eft  ftriétement  diî 
»}  à leurs  places  -,  & de  faifir  toutes  les 
•»>  occafions  ou  je  pourrai  jouir  du  plaidr 
îï  de  leur  être  utile  , toutes  les  fois  que 
*j  cela  me  fera  polïïble , fans  inconvénient 
» pour  le  bien  de  l’éducation.  Mais  qu’en 
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» m£me>tems,  je  trouverai  extrêmement 
n bizarre  que  cette  conduite  ne  ies  fa* 

' . n tisfaiTe  pas , Se  qu'ils  prétendent  à uns 
M intimité  de  fociété  qui,  déformais,  ne 
t»  peut  exiger  entre  nous.  Eftime  & po-« 
M'iitefle,  voilà  ce  que  nous  nous  devons 
» 'mutuellement , & tout  ce  que  je  puis 
»}  accorder  à l'avenir , à ludins  qu'une 
»»  conduite  que  je  ne  puis  prévoir,  & 
9»  fur-tout  le  tems,  puidentme  convainci^ 
M que  l'on  conçoit  véritablement  tout  ce 
n ce  que  j'ai  dû  penAr , & fentir  toutes 
)>  lesréflexionsquej’aidû  faire*,  à moins 
f»  enfin  qu'on  n'ait  un  defir  fincere  & per- 
M févérantde  réparer  des  torts  qui  ont  bief- 
M fé  tous  les  devoirs  de  l'amitié.  C'eft  ce 
9t  que  je  n'attends  pas,  & depuis  plus 
(>  d'un  jour  mon  parti  eft  pris  là  - deflus. 
f»  Je  le  répète,  fans  l'étrange  reproche 
1}  de  M.  le  Brun , je  n'aurois  jamais  écrit 
*»  cette  longue  & dernière  explication} 

>i  mais  j'ai  dû  me  juftifier  dans  ce  Journal 
»»  où  je  veux  que  l'on  puifle  trouver, 
n dans  tous  les  tems , des  preuves-tneon- 
• tcftablfs 
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teflables  de  ma  Conduite  & dc'^mes 
f>  vrais  iêntimcns  , & iç  tableau  fidèle  de 
»>i  MOS  foins  pour,  nçs, Elèves^  & dé  nos 
J»,  prQcédés  mutUola,  w '!.■  ’ i t'- 

^ Nqre  de  Madame'  de  Genlis^ 

Lundi-,  7-  Février.  . ,, 

M o N s 1 E U R le  Brun  fera  îe'niaîtl’& 
n de  venir  dîner  à iSelIe-Chaflê  norf- 
■3»;;  feulenaent  les  trois  jours  oû  les  PrinCcs 
-**  Y dînoront,  mab  encore  le  lundis  Jour 
!f>  où  ils  dîneront  cfléz  Madame  la  Dii- 
•-«  - chefle  de  Chartres. 'Çéùnf  à M;t  'Abhé 
•-»  ‘-G«yèf , cbmnù  U ri  a nullement  air  de 
vj>  Ji  flaire -à  Beüe~'Chtiffè , ' ejue’  IbVi 

1»»"  impolitefle  ( pOùr  me  fervir  d’un  ténife 
I»  adoCfci  ) pour  UaaMcré  & pour  rabi  éift 
r>3f  Jveruré'à'un  tël' point  qp’il  n«' la^tlifli- 
• »>  mule  meme  plus  devant  des  Etriii^efs , 
*>>  fcntr’autres.Madame‘‘dé  Na'tifdütf,'  cfûi 
-Mpeiv’  éft  dans  une  furprife îndxprfHlïbK , 
,i»  ~qüe‘t£(Us  nos  'lEnVans  là  remarqiicrit 
-M.'fe'c«ïi"nloqueat  -j'^Hélque'chore  qùe'Je 
,îV-  :pQtfléftlret  quecTaiHéurs  onl’a'foHivènt 
Tome  IL  H 


• '<14  Tournai  de  tEdacation 
T»  entendu  gémir  de  ne  pouvoir  fe  livret 
■I»  davantage  à la  Société  de  Tes  Amis  Sc 
;w  de  fes  Parens,  je  crois  que  c’eft  lui 
tt  épargner  beaucoup  d’ennui , de  con- 
it  trainte , de  torts  & de  ridicules , de 
w diminuer  les  occallons  qui  l’engagent 
«f  à dîner  à Belle-CbafTe  , d’autant  mieux 
'que^cela  le  peut  trcs-fimplcment  i car 
f»  on  trouvera  fuft  limple  qu’il  profite 
f>  du  loifir  que  je  lui  donne  pour  aller 
» dîner  chez  M.  fon  Frere,  chez  Ma- 
aa  dame  fa  Nièce  chez  fes  Amis^  en 
i>  I même-tems  pour  ne  pas  avoir  l’air  d’étre  v 
,»»  brouillée  avec  l’^bbé  , ce  que  je 
ï»  ferois  depuis  long-tems , s’il  eût  été 
, M mon  égaj.  M.  le  Brun  voudra  bien 
»î  ,lui  dire  tout  ceci,  s’il  en  a envie  ou 
. .w  bien,flmplement  que  je  ne  l’invite- à 
»»„ dîner  à BelIe-ChaÛe  que  le  Dimanche 
■ »»  &,le  Mercredi,  que  je  n’ai  pas  cet 
la,  hopneur  pour,  le  Vendredi,  parce,  que 
.«  .ce, jour  Madame  de  .Valence,  fa  fteuc, 

, i>  lorfquellc»le  peut  , & d’autres . Pce- 
,»î  fonnes  de  ma  famille,  viennent  dîner. 
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»»  & que  quelquefois  Madame  laDuchefle 
»»  de  Chartres  y viendra , quand  elle  en 
t»  aura  le  tems,.  A l’égard  du  Lundi, 

»»  comme  les  Princes  dînent  ce  jour  chez 
»'»  Madame  la  Duchcfle  de  Chartres,  , 
»>  M.  l’Abbé , j’imagine , ne  trouvera  pas 
f>  fingulier  que  je  ne  lui  demande  pas  de 
» venir  dîner  en  tiers  entre  ma  Mere  & 
fl  moi.  Ainfi,  il  pourra  donner  à fa  famille 
»>  deux  jours,  le  Lundi  & le  Vendredi,- 
fs  & même  quand  il  voudra,  les  quatre 
»»  Jours  où  les  Princejtie  dîneront  pas  chez 
»>  eux.  M.  Lebrun  , je  le  répète , fera  reçu 
»>  à Belle-ChatTc  avec  philir , fans  diftinc- 
»»  tion  de  jours,  & en  mêine-tems  je  ne 
»>  trouverai  point  éti-ange  qu’il  s’en  dif- 
»»  penfe  pour  donner  ce  tems  à.fesamis,- 
JJ  quand  cela  lui  fera  agréable.  Je  préviens 
>j  M.  Lebrun  que  je  dirai  au  Cuifinier 
jj  qu’il  n’y  aura  chez  les  Princes  nulle 
»j  efpèce  de  dîner  , tous  les  jours  où 
JJ  les  Princes  n'y  dîneront  pas  , mais 
JJ  qu’on  fervira  toujours  à ces  Mellîeurs 
,jj  le  fouper  ordinaire  , ces  Meflîeurs  ne 
JJ  pouvant  fouper  dehors.  H 2 
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»»  des  dîners  chez  les  Princes , quand  il& 
U ne*  dînent  pas  chez  eux , j’ai  cru  fur 
1»  cela  devoir  prendre  les  ordres  de  Mon- 
»»  feigneur,qui  m’a  dit  qu’il  ne  devait 
M poiei  dans  ce  cas  avoir  de  diner  che\ 
»»  eux.  Ainfi , je  fuis  forcée  de  donner 
»j  un  ordre  trcs-po(itif  au  cuifinier  , qu’à 
1»  l’avenir  il  n'y  en  ait  plus  pour  qui  que 
f»  ce  foit  , quand  les  Princes  n’y  Vont 
M pas.  J’ajouterai  qu’il  n’cft  pas  convena- 
»»  ble  ni  poflîble,  que  le  cuifinier  des' 
»»  Princes  fe  charg?  d’une  cuifine  étran- 
»>  gère  ; ainfi  , M.  l’Abbé  lorfqu’il  vou- 
« dra  dîner  dans  fa  chambre , voudra  bien 
»»  auflî  prendre  un  autre  arrangenient. 
»»  Je’  prie  M.  le  Brun  de  lui  dire  tout 

»i  cela.  . 

«c  J’ai  oublié  de  dire  fur  l’arrangement 
ij  des  dîners,  qu’il  ne  fera  poirîtfuivi, 
ï»  dans  le  cas  où  l’un  de  ces  Meffieucs 
» feroit  malade,  car  alors  le  cuifinier 
*»  aura  l’ordre  de  faire  tout  ce  qui-pour- 
*1'  ra  leur  être  nécelîaire.  . ...  , . , 
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Note  de  Madame  de  Genlis, 
''Jeudi,  24  Février. 

• M.  L Abbé  Guvot  eftvenu  medrreque 
JJ  décidément  il  ne  pouvoit  dîner«dehors 
JJ  îe  LuikÜj  parce  qu’aucun  de  Tes  amis, 
JJ  ni  M.  fon  Frcre  ne  faifoient  maigre, 
JJ  & que,  d'après  ce  que  M.  le  Brun  lui 
JJ  avoit  lu  du  Journal , il  fe  déeidoit  à 
JJ  dîner  ce  jour  à Belle  -Chafle  5 fi'M.  le 
JJ  Brun  lui  avoit  lu  ce  qire  j’ai  écrit , je 
JJ  doute  qu*il  eût  pi^  cette  décifion.  J’au- 
jj  rois  pu  lui  répondre  que  depuis  que  j’ai 
JJ  été  forcée  d’interrompre  mon  carême, 
JJ  pcrfonne  àBelle  - Chaffe  ne  fait  maigre, 
JJ  & qu’il  étoit  beaucoup  plus  naturel 
JJ  que  M.  fon  Frere  eut  la  complaifance 
««  de  le  faire  fcrvir  en  maigre  , que  moi 
JJ  qui*ne  fuis  ni  fa  fœur,  si  foti  amie, 
JJ  ni  fa  fociété,  ou  bien  qu’il  pouvoit 
JJ  dîner  dans' fa  chambre.  Mais  je  l'ai  vu 
JJ  fi  hnpérieufement  décidé  , que  j’ai  pris 
JJ  le  parti  de  me  taire.  Je  trouverai  un 
JJ  autre  moyen  de  me  fouftraire  à cette 
JJ  étrange  tyrannie. 
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V.  ■■ 

'Note  de  Madame  de  Gerûis.. 

Lundi , zz  Mars. 

Comme  je  rf’ai  pas  eu  le  tems  de: 
»>  faire  d’obferyations  fur  ce  Journal  ces 
’ M jours  paffés,  je  vais  les  faire  aujour- 
»>.  d’hui.  J’ai  formellement  écrit  fur  ce 
' 1»  Journal , & j’ai  montré  cet  article  à 
w M.  Sc  Madame  la  Ducheffc  de  Char- 
ï»  très  qui  l’ont  extrêmement  approuvé, 
n comme  je  l’ai  mcqae  déjà  dit, que  M.  le 
Duc  de  Valois  feroit  abfolument  le 
ïï  maître  de  clloifir  le  lieu  de  fes  prome- 
j>  nades,  fous  la  feule  condition  qu’il  fe 
rcndroit  aux  repréfentations  néceflai- 

h * 

»ï,  res  au  ménagement  des  chevaux  -,  ce- 
»}  pendant  M.  le  Brun  lui  ôte  cette 
ï>  liberté  & làns  la  raifon  des  chevaux  , 
Jï  puifqu’il  étoit  plus  fatiguant  pour  eux 
V d’aller  à Mouceaux , que  de  relier  dans 
JJ  l’écurie.  Si  M.  le  Duc^de  Valois  choi« 
» filfoit  fouvent  le  Palais  - Royal  pour 
U promenade,  cela  feroit  moins  fain  , 
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n fantaijte.  J’ai  dit  là  - dcfliis  que  M.  le 
>>  Brun  étcit  trop  fage  pour  n’agir  que 
» par  fantaific’,  qu’il  avoi^une  très-bonne 
» raifon,  c’cft  que  cette  Négrefîe  étoit 
»j  nue  •,  j’ai  ajouté  , vous  aVci  vu  raille^ 
>J  figures  ainfi , & vous  en  deffinez  de 
« femblables  ; irlais  à vot/e  âge  fur-tout, 
J>  il  feroit  contre  la  bienféance  d’aller  dans 
»>  un  jardin  qui  cft  prefque  public  , exa- 
»»  miner  une  figure  quin’eft  pas  décente. 
»>  De  cette  manière  , je  lui  ai  dit  à-peo- 
»j  près  la  vérité  -,  je  n’ai  point  excité  fâ 
» curiofité  & je  l’aifatisfait , & voilà  tout 
JJ  fimplement  ce  qu’auroit  dû  dire  M.  le 
ï>  Brun,  On  ne  donne  point  de  raifon  è 
»>  un  petit  Enfant-,  mais  il  cft  très-dan- 
»»  gcrcax  & très  - choquant  de  dire 
»j  à un  Enfant  intelligent,  inftruit'5r  fpi- 
>j  rituel  , &»qui  eft  dans  là  douzième 
« année , que  l’on  n’agit  que  par  fantaifie; 
JJ  s’il  croit  cela , il  reçoit  un  fort  mauvais 
JJ  exemple , puifquc  c’eft  lui  donner  ce- 
jj  lui  du  caprièe , & par  conféquent  de 
la  déraifon  -,  s’il  ne  le  croit  pas , o» 
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»>  altéré  fa  confiance  , fon  amitié  *,  on  fa£t 
M travailler  fon  imagination  , car  il  brûle 
*»  de  deviner  le  vrai  motif.  Enfin  , je  ne 
>»  veuxpointqueM.  leDucdeValoisfoit, 
H dans  (bn  éducation,  traité  en  Prince, 
»»  ne  fût  - ce  que  pour  un  moment  ; mais 
>»  il  eft  tems*^e  commencer  à le  traiter 
»>  en  homme,  de  le  prendre  par  la.  raifon 
»>  & par  l’amitié , de  mêler  un  air  ,de 
»>  confidération  pour  fon  âge  , aux  répri- 
»»  mandes,  & par>làde  l’élever  à fes 
' XX  propres  yeux  ^ de  9k  fortir  tout  - à - fait 
X»  de  l’enfance,  & de  lui  épargner  toutes 
» les  petites  contrariétés  inutiles,  afi«,‘ 
V d’avoir  avec  poids  une  inébranlable  fé-. 
ij  vérité  dans  les  chofes  importantes.  Ces 
»»  Meflieurs  font  conftamment  trop  féveres 
& trop  dcfpotes  dans  des  bagatelles 
*>  ils  fermonent  beaucoup  yop  , ils  fer- 
Xi  monent  toujours  avec. ces  Enfans.&  ne 
»>  caufent  jamais.  Il  faiidroit  .tout  le  com 
»>  traire  : les  fermons  ennuient , la  con- 
« verfation  feule  inftruit.  Il  faut  tout 
Xi  doucement  la  rendre  profitable  j fans 
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»>  qiie  les  Enfons  s’apperçotvent  qu^oa  en 
•»>  a le  deflein  •,  ils  m’aiment,  ils  me  crai- 
jt  gnent , ils  défirent  être  avec  moi , \e 
>y  les  occupe  fans  cefle , je  les  gronde  fou- 
*j  vent  •,  mais  je  n’ai  ni  tyrannie  fuperflue, 
'»  ni  pédanterie , ni  fantaifie , & je  les 
_ »»  trouve  conftamment  fournis , doux,  fen- 
JJ  fiblcs  & remplis  du  defir  de  me  plaire. 
JJ  Je  demande  très  - pofitivement  à M.  le 
JJ  Brun  d’avoir  , à l’avenir , plus  d’cxaûî- 
jj  tude  fur  les  chofes  dont  nous  fommes 
JJ  convenus  ; je  coitimence  à être  lalTede 
JJ  l’obligation  de  répéter  fi  longuement 
IJ  les  mêmes  chofes  ; je  n’ai  pas  allez  de 
jy  tems  pour  cela'  ( i ). 

Note  de  Madame  de  Genlis. 

Jeudi,  Avril. 

tt  CONÇOIS  pas  comment  M.  le  Duc 

JJ  de  Valois  peut  dir®  des  impertinences, 

( I ) Le  projet  étoit  de  me  fatiguer  par  toutes 
ces  contrariiiés , fans  ceffe  renaiffantes , dans 
'l’efpoirde  me  faire  renoncer  à cette  pénible 
entreprife  , & il  m’a  fallu  en  effet  une  perfé- 
Utrance  à tome  épreuve  pour  la  continuer.  * 
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» luî,  que  j’ai  toujours  vu  h fournis  avec 
»»  moi  j mais  je  trouve  que  M.  le  Brun  nv 
»>  doit  pas  l’empêcher  de  donner  l ordre 
»j  qui  lui  plaît  à fcs  gens  j fi  cet  ordre 
»>  n’eft  pas  raifonnable  , une  courte  re- 
» marque  fuffit  ‘pour  cela  , encore  ferbit- 
» elle  déplacée  devant  les  gens  •,  on  ne 
M doit  l’empêcher  de  donner  des  ordres 
M que  lorfqu’il  prend  une  leçon  & qu  il 
»>  voudroit  l’interrompre  pour  cela.  Il 
» croit  que  la  petite  liberté  que  je  lui  al 
» donné  à cet  égadS  ne  plaît  pas  à ces 
'«  Meflieurs , & je  fais  bien  qu’il  a raifon  ; 
JJ  les  repréfentations  qu’on  m’a  faites  fur 
»>  cela  me  l'ont  allez  prouvé  , & ce  Jour- 
»>  nal  en  fait  foi  ; mais  lorfqu’il  me  l’a 
» dit , j’ai  répondu  que  cela  n’avoit  pas 
» de  fens  & qu’il  fe  trompoit  ^ mais  il 
» eft  dans  l’âge  oj^  l’on  commence  à voir 
»j  par  fcs  yeux.  A l’égard  de  la  difcuflîon 
>j  fur  la  fenêtre  ouverte , M.  le  Brun 
« étant  enrhumé  J cela  eft  fimplej  mais 
ji  il  ne  l’éloit  nullement  que  M.  l’Abbé, 
ii  ne  l’étant  pas  , tint , d’autorité  j.  les  ir- 
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»j  nctres  fermées  par  un  II  beau  tems , 
i>  ce  quicft  trcs-dcfagréable  & très -mal 
»s  fain  pour  des  Enfans  & toute  jeune 
»>  Perfonne.  Voilà  de  ces  contrariétés  que 
»>  je  ne  leur  ai  jamais  fait  éprouver.  A 
»»  Saint-Leu  , ayant  fort  mal  à la  gorge , 

>9  le  tems  étant  humide,  j'ouvrois  nu 
19  fenêtre  pour  leur  donner  leçon , M.  le  ' 
19  Duc  de  Valois  remarqua  que  jeinettois 
19  un  coqueluchon  , il  me  demanda  pour- 
19  quoi.’  Je  répondis  que  l’air  m’incom* 

19  modoit,  & que 4:omme  iH’aimoit , je ' 
19  voulois  ouvrir  ma  fenêtre-,  il  fentit 
99  cela,  voulait  la  fermer-,  je  n’y  cpn- 
19  fentis  point  -,  mais  dès-lors  fans  le  con- 
19  tryier  ; je  l’aurois  fait  tenir  dans  un 
99  four.  Sûre  que  je  ne  fuis  jamais  pér- 
il fonnelle  de  que  je  les  aime  ils  m’o- 
91  béiffent  fans  contrainte  -,  je  les  puniç 
19  fans  les  irriter  ; je  les  carelTc  fans  les 
99  gâter-,  je  fuis  fi  peu  jaloufe  de  cet 
19  empire  , que  je  ne  laide  pas  échapper 
19  une  occafion  d’en  dévoiler  le  myftere 
Il  à ces  Meflieurs , qui  en  fauroient  atu 
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»»  tant  que  moi  s'ils  avoient  réfléchi  pen- 
»»  dant  20  ans  fur  l’éducatioti , & s’ils 
»»  avoient  fini,comrae"moi,  plufieursédii- 
»>  cations  avant  celle  - ci.  Iis  ne  m’ont 
>j  jamais  qiicftionné-,  ils  croient  connoître 
*j  les  Enfans  ; ce  n’eft  pas  une  chofe  lî 
JJ  aifée  , & tout  le  mérite  du  monde  ny 
Jj  fait  rien  fans  l’expérience  & de  longues 
JJ  méditations.  M.  le  Duc  de  Valois  m’a 
JJ  paru 'défi  rerauin  de  pouvoir  difpofer 
J)  de  fes  brioches , c’eft  - à - dire  > d’avoir 
»j  le  plailir  de  les  dtjpner  lui- même -,  il 
JJ  ne  me  l’a  pas  demandé , & je  n’ai  ah- 
jj  folument  rien  dit  là  - deflus  ; mais  je 
JJ  çonfei^eà  ces  Meflîeurs  , comme  d’eux- 
jj  mêmes , de  lui  en  lailîer  & à fon  IJjjere  , 
JJ  la  difpofition  , en'  les  dirigeant  pour 
JJ  ceux  de  leurs  gens  auxquels  ils  doivent 
»j  les  donner.  Si  ces  Melîîeufs  paroiflent 
tj  delîrer  en  cela  & en  d’autres  petites 
IJ  chofes  auflî  indifférentes , qu’ils  jouif- 
jj  fent  d’une  liberté  fahe  pour  leur  âge  , 
l’j  ils  en,  feront  très-reconnoilTans , & bien- 
Ji  tôt  ces  Meffieurs  en  -verront  les  bons 
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«»  effets  par  un  vrai  redoublement  d’a- 
»»  mitié.  Tout  ce  que  je  puis,  faire  pour 
»j  le  bien  de  la  chofe,  c’eft  de  donner 
ces  confeils , quoiqu’ils  ne  me  foient 
nullement  demandés.  »» 


Note  de  Madame  de  Genüs. 

Dimanche , 1 7 Avril. 

J^i  REÇU  de  M.  l’Abbé  Guyot  une 
7»  lettre  de  1 1 pages , relative  à un  ar- 
•»  ticle  de  ce  Journal , écrit  par  moi',* 
7»  il  y a , je  crois , plus  d'iui  mois , je  com- 
7>  mence  par  déclarer  qu’à  l’avenir  je  ne 
t »j,  recevrai  plus  de  lettre  de  ces  Meflieurs, 
»»  concernant  l’éducation  -,  quand  ils  au» 
»»  ront  à me  parler , ils  le  peuvent  tous 
*j  les  deux  fur  ce  Journal , j’y  répondrai  j 
*»  je  les  prie  de  me  difpenfer  de  lire  tout 
»»  ce  qu’ils  m’écriront  de  toute  autre  ma- 
-»»  nière.  M.  l’Abbé  me  dit  dans  fes  1 1 pages 
fur  du  papier  à la  tellière  , qu’il  ne  dit 
a»  jamais  rien  de  trop  , & que  c’eft  in- 
79  juftement  que  je  l’ai  aceufé  de  trop 
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»j  fermoner  , prêcher  &c.  nos  Enfang. 
»»  A cçla  je  répondrai  que  j’ai  pu  n?ç 
>»  tromper  , mais  que  je  ie  trouve , & 
» que  j’ai  dit  ce  que  je  penfois.  M.  l’Abbé 
JJ  paroît  m’accufer  d’inconféquence,  en  cp , 
JJ  que  je  recommande  qu’on  prenne  les 
JJ  Enfans  par  la  railoh  & l’amitié , moi 
JJ  qur’ rh’étonnois  tant  , c^and  on  n;e 
JJ  les  a confiés,  qu’on  ne  les  eût  jamais 
JJ  mis  en  pénitence  ! niais  l’aiiaç^aloFs 
JJ  avoit  huit  ang,,il  étQit.groflîer,  ignor 
rant , poltron , prêt  à s’évanouir  à la  v«p 
JJ  d’un  chien.;,  impoli, ^«Sç  .ipenteur  , fai- 
jj  fant  de  gaieté  de  co;ur,  de,  petites  hjf- 
^j>  toires  auffi  dépourvues  de  vérité  que, 
JJ  de  fens.  Tout  cela  méritoit  bien  des 
jj^pénitençes  & bien  appliquées,  auflî  les 
JJ  ai-je  prodiguées  pendant  plus  de.dix- 
jj  huit  mois.  Enfin  lorfique  jé.le.vGis  inf- 
jtj  truit  au-delà  de  fon  âge  , poli , cherr 
JJ  chant  à plaire  , vrai  j fenfiblc  , fpiri- 
-jj  tuel, , dans  fa  douzième'  année» 
>j  je  crois- ne' devoir  plus  rie  traiter  en 
'*  *j  enfant  mal  élevé  j. mais  je  fuis  toujoius 

f »»  prête. 
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r»  prêté  à reprendre,  la  fé vérité  & les  pé- 
»»  nitences , s'il  feconduifoit  mal , comme 
»»  je  l'ai  prouvé  aujourd’hui  en  préfence 
»*  de  M.  le.  Brun,  ce  dernier  m’ayant 
»»  conté,  que  M.  le  Duc  de  Valois  lui 
» avoit  manqué.  Je  remarquerai  ici  que 
» ma  plus  grande,  févérité  avec  les  Pria- 
y*  ces , n’a  eu  lieu  que  lorfque  ces  MeA 
f»  fieurs  fe  font  plaint  d’eux , & qu’en  préi 
»>  fencede  ces  Meflieurs , je  leur  répète 
»>  fans  celle  qu’ils  leur  doivent  luie  obéiA 
« fance  fans  bornai,  & autant  de  ref- 
»>  ped  que  de  tendrelTe , & j’ajouterar 
»»  que  je  n’ai  jamais  dit  à ces  Enfaris  au- 
» cune  de  ces  choies  peur  moi-même'i 
« & jamais  ils  ne  m’ont  manqué,  ils  fé 
?»  plaifent  avec  moi  ^ ils  m’aiment,  « 
»?  me  crargnent  également.  M,  l’Abbé 
» pour  me  prouver  • qu'i]  „’a  point*  dé 
»»  pédanterie  avec  eux,  m’apprend  qu’il 
»»  permet  à M.  le  Duc  de  Valois  de  l'api. 
»»  pellecyèrmoneur  , & de  dire 'qu’il 
»»  des  fermons.  ElAien  ! moi  qué  jamais 
abpçrfomic  n’a  trouvé  pédante  , j’avoüe. 
Tome  II,  r 
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t)  irai  que  de  ma  vie , je  ne  foaftriirai  qu  un 
de  fups  Elèves  prenne  cette  liberté  avec 
f>  moi  i Jermoner  eft  toujours  une  pé- 
n dan.tcric  & »n  ridicule  qpi  ôte  tout  le 
fl 'fruit  'de  la  vacyrilo  \ ftrmoneur  ou 
M enmiyeuæeft  fynonyme,  &je  le  répète, 

U >je  croirois  tout  perdu  li  un  de  mes 
Il  Elèves  me  trouvoit  ou  m appelloit 
H ainli.  Je  ne  veux  pas  que  leur  aifance  ' 
V avec  moi  dégénéré  en  familiarité  ou 
JJ  en  -moquerie.  Jfi  les  connois  trop 
Il  bien  pour  leur  dipnner  une  femblable 
»j  prife  fur  moi.  H y a dans  la  lettre 
}i  de  M.  l’Abbé  un  article  qui  ^e  m’a 
Il  pas  eaufé  une  médiocre  furprife.  II 
»,  concerne  M.  le  Brun-,  le  voici  copié 
n litéralement  : fes  travaux  y fis  foins  ^ 
fis  peines  y fis  contrariétés , font  con- 
J)  tinuellesyje  crains  que /a /ante  ny/uc- 
»,  combe;  ne  feroit- il  pas  humain  & bien 
IJ  dig/ie  de  vous , Madame  , de  lui  en  épar- 
4»  gner  une  partie  , & ale  l’aider  journelle- 
« ment,  à foutenir.  Bautre  î 

« Les  Princes  palfent  quatre  jours  de 
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f»  la  reniaine  à Belle-Chaffe , depuis  midi 
»i  & demi  jufqu’à  neuf  heures  du  foiE, 
»>  ( en  comptant  dans  ces  jours  le  dîner 
*>  chez  Madame  laDucheffe  de  Chartres)! 
»»  ainfi  , M.  le  Brun  peut  difpofer  eha- 
»»  que  fcmaine  de  ces  quatre  jours  entiers. 
»»  Ils  viennent  à BelIe*Chaflg,  depuis  cinq 
>>  heures  jufquà  huit  & demie.  Ainû, 
t»  voilà  pour  ces  jours  , trois  heures  & 
»»  demie  de  libres  pour  M.  le  Brun; 
»>  Quel  eft  l’homme  rempliflant  fa  place  > 
» qui  a jamais  eu  ijptant  de  tems  à lui.? 
»>  (i)  Les  Princes  n’ont  rien  appris  pap 
M cœur  , qu’ils  ne  tiennent  de  nioi-,  il; 


(1)  Dans  l’ordre  de  ehofes , établi  avant  moi,’ 
ie  Gouverneur , livré  à la  fociété , ne  donnoit 
â fon  Elève  que  deux  ou  trois,  heures  de  fçu 
teins,  & jamais  ne  donnoit  une  feule  leçon  , 
& cela  par  une  excellente  raifon,  facile  à devi-. 
ner  ; & le  Sous-Gouvcrncur  étoit  abfolumeni 
privé  de  toute  liberté.  On  verra  bien  - tôt  s'é- 
tendre 'encore  celle  de  M.  le  Brun  -,  on  lui 
verra  dans  les  dernières  années  de  l’éducation, 
dix  heures  de  liberté  par  jour. 

la 


1 3 i Tournai  de  f Education 

r 

*»  n’ont  pas  un  feul  extrait  que  je  n’aie 
I»  fait  •,  fans  compter  ceux  que  j’ai  donnés 
' f>  à ces  Meffieurs  pour  eux  , j’ai  fait  en 
I»  outre  la  valeur  de  trois  volumes  que 
»»  je  leur  relis  fans  celle  à nos  Leçons. 
•1  11  faut  ajouter  à cela  , que  dans  le  tems 
»>  que  iés  Enjfans  paflent  chez  eux,  M.  le 
»»  Brun -ne  les  occupe  pas  feul , qu’il  ne 
»ï  leur  cnfeigne  que  des  clémens  de  la 
»»  Géométrie , leur  fait  répéter  des  ver* , 
#»  & voilà  tout,  & qu’il  peut  encore  dif- 
» pofer  dû  tems  oîj^M.  l’Abbé  donne 
f»  fcs  leçons.  Je  dois  trouver  que  c’eft-là 
s»  avoir  beaucoup  de  repos  & de  tems  à 
>»  foi.  Où  font  donc  ces  travaux  conti- 
»»  nuels  dont  parle  M.  l’Abbé , en  quoi 
f>  con(îftent-ilsî  Je  ne  connois  pas  mieux 
s»  fis  peines  & fis  contrariétés  \ quelles 
■»»  font -elles?  en  quoi  puis -je  l’aider  ‘ 
J»  mieux  que.je  ne  fars  ? Qu’eft-  ce  que 
.1»  mon  humanité  doit  faire  de  plus  pour 
Si  empêcher  ja  Janté  de  fuccomher  à fis 
Si  foins,  fis  travaux,  6'c.  Je  prie  inftamment 

M.  l’Abbé  de  répondre  à ces  queftions 
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»»  fur  ce  Joiunal , car  j,c  me  çreuferois 
»»  envain  la  tête  pour  comprendre  cet 
*»  étrange  article.  Je  le  prie  de  répon- 
»>  dre  à la  fuite  de  ces  queftions»  & 

I»  non  pas  dans  trois  femaincs  , quand 
»»  ce  cahier  fera  fini  ^ & qu’il  faudroit 
*»  l’aller  feuilleter  pour  retrouver  tout 
'JT*»  ceci.  Une  réponfe  n’eft  claire  qu’à  U 
fuite  de  la  queftion.  Quant  à l’amitié t 
»j  la  confiance  que  M.,  l’Abbé  voudroit 
» qui  exiftaffent  entre  nous , j’ai  déjà  ré- 
» pondu  à cela  dJns  ce  Journal,  & je 
^ i>  prie  M.  le  Brun  dé  l’en  infirifire  & de 
»>  lui  lire  tout  cet  article.  — M.  l’Abbé 
»»  finit  par  dire  que  quelqu’un  calomnie 
j>  ces  Meflieurs  auprès  de  moi  ^ Ce  Journal  • 
>»  & plufieurs  Lettres  que  j’ai«  gardées 
»»  font  fâi  , qu’avant  que  ce  quelqu’un 
ti  fût  placé  à l’éducation , M.  l’Abbé  fe 
»>  plaignoit  de  mes  prétendues  préven- 
»»  tions  , & que  M.  le  Brun  étoit  avec 
»j  moi  an  point  où  nous  fommes  préfen- 
»j  tement.  J’ai  aflez  d’expérience  8c  de 
U caraélère  pour  voir  par  mes  yeux , & 

l3 
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»j  ne  melaifler  mener  par  perfonne;  aflëz 
»j  de  bon  fens  & de  droiture  pour  hair 
SJ  la  calomnie  & n’en  ctre  pas  la  dupe , & 

SJ  trop  peu  de  temsà  perdre  pour  m occu- 
js  per  de  tracaflerics  & d’cfpionnage,qHand 
53  j’ai  le  droit  d’interroger  tout  haut , de 
SJ  me  faire  rendre  compte  , & de  me^  ' 
JS  plaindre  fins  myftcre  & fans  détour 
33  fi  ce  que  je  preferis  n’eft  pas  exécu^p. 

JJ  Enfin,  je  crois  qu’avec  un  peu  de  ré- 
”jj  flexion , M.  l’Abbé  n’auroit  point  aceufé 
JJ  ( fans  aucune  efpc^  de  preuves)  cette 
JJ  perfonne  d’être  un  calomniateur,  & moi 
JJ  une  dupe  & une  imbécHIe,  me  laiflant 
JJ  mener  & conduire  par  un  méchant  , 

JJ  de  gaieté  de  cœur  : car  c’eft  ce  que  je 
SJ  feroR , fi , comme  le  prétend  M-  l’Abbe, 

*jj  fins-  en  donner  la  moindre  raifon  , 

JJ  j’écoutois  en  fecret  & je  croyois  des 
JJ  calomnie!. 

15  Je  prie  M.  le  Brun  de  lire  à M. 

JJ  l’Abbé  tout  ce  que  j’ai  écrit  fur  ce 
JJ  Journal  aujourd’hui. Je  finis,  en^affll- 
ij  Tant  CCS  Moffieurs  qu’ils  ne  font  point 
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calomniés , que  Je  les  eftime , qu’il 
» tenu  qu’à  eux  d’avoir  toute  mon  amitié^, 

»ï  que  je  conferverai  toujours» pour  eux 
»»  un  véritable  intérêt,  que  je  leur  trouve 
»>  beaucoup  de  mérite  , qu’il  me  femble 
ï>  qu’ils  ne  connoiff(^t  pas  aflez  les  Ei>- 
»>  fans,&  l’art  de  s’en  faire  aimer  Sc 
> IJ  craindre  -,  que  tout  ce  que  je  leur  dis  fur 
j>  ce  fujet  n'eft  point  par  un  efprit  de  cri- 
f>  tique,  mais  parce  que  je  defircrois  qu’iU  ' 
»>  cuflent  plus  d'empire  fur  le  cœur  & 

JJ  l’efprit  de  leursÆlcves,  pour  leur  bon- 
■jj  heur  préfcnt  & à venir,  8c  le  bien  de 
JJ  la  chofe  •,  qu’ils  me  paroilfent  fufcep- 
jj  tibles  & faciles  à blefler  , qu’ils  me 
JJ  fuppofent  un  petit  orgueil  que  je  n’at 
JJ  pas  , & m’entendent  rarement  •,  que  je 
JJ  n’ai  point  déliré  en  être  confultée  p.jr 
JJ  amour-propre  , mais  parce  qu’étant 
JJ  Mère,  ayant  fait  & fini  d^ux  éducatioias, 

JJ  8ç  j’ofe  dire  avec  fuccès  ^ ayant  tourné 
JJ  depuis  20  ans  toutes  mes  jjcnfte?  fur 
JJ  l’éducation  & donné  quelques  Ouvrages 
*jj  dans  ce  genre  qui  ne  font  pas  dépoqr- 

I4 


136  Journal  de  l’Education 
»j  vus  de  raifon  & de  connoiffance  des 
JJ  Enfans,  Je  devois  naturellement  m’y 
JJ  entencke  mieux  qu’eux  ; que  du  refte 
JJ  je  leur  crois  du  zèle  & d’excellentes 
JJ  intentions,  & que  Jufqu’ici  j’ai  conftarn- 
jj  ment  dit  à M.  Je  Duc  & Madame  ia 
JJ  Duchefle  de  Chartres  tout  ,ce  qui 
JJ  pouvoit  les  faire  vaIo4l-  , juftice  que 
JJ  je  ferai  toujours  prête  à leur  rendre 
Hj  avec  grand  plaifir jj 

Note  de  Madame  de  Genlis. 

Mercredi,  xo  Avril. 

<t  Je  NE  VOIS  ‘qu’une  chofe  , le  bien  d^ 
JJ  t éducation-,  Sc  comme  je  n’agis  ni  par 
JJ  caprice  ni  par  humeur , je  fuis  très-fûre 
JJ  que  la  réflexion  , l’expérience  & i’hbn- 
. JJ  nêteté  de  M.  le  Brun  finiront  par 
JJ  l’amener  à penfer  & à fc  conduire 
JJ  comme  mf  i à cet  egard.  En  attendant , 
V ü y aura  peut-être  quelques  petites 
JJ  dilcuflions  -,  mais  certaine  de  l’exaéfi- 
jj  tilde  , de  la  pureté  des  principes  dç 
JJ  M.  le  Brun  ftr  les  choies  etfentielles  ^ 
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» j’aurai  aflez  de  clairvoyance  & d’atten- 
»>  tion  pour  veiller  fur  les  petits  détails-, 
»>  & allez*  de  patience  pour  fupporter  de 
»>  légers  murmures  & quelques  mécon- 
»j  tentemens  palTagers. 

• "Note  de  M.  F Abbé  Giiyot. 

Puifque  Madame  la  Comtefle  ne  lailîe 
d’autre  moyen  que  le  Journal , de  lui 
faire  parvenir  des  obfervations  fur  l’édu- 
cation , l’Abbé  Guyot  va  fe  fervir  de 
cette  voie  pour  répondre  à quelques 
articles  de  la  Notc^  qu’elle  y a mife  It 
l’occalion  de  la  grande  Lettre  qu’il  a 
eu  l’honneur  de  lui  écrire  ; il  convient 
qu’elle  eft  fort  longue  , mais  il  falloit 
détruire  l’opinion  affligeante  que  MadSrne 
la  Comtefle  avoit  manifeftée  fur  la  manière 
dont  M.  le  Brun  & lui  fe  conduifent  avec 
^les  Princes. 

La  première  preuve  & la  plus  fend  ble 
v.étoit  tirée  de  leurs  principes  & dè  leur 
conduite  paflée  bien  oppofée  à la  févérité. 
Madame  la  Comtefle  prétend  que  la  dou- 
ceur & l’indulgeuce  ct^ent  mal  placées 
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pendant  les  r8  premiers  mois  qu  elle  a 
commencé  de  fe  mettre  à la  tète  de  1 édu- 
cation , parce  qu’alors  il  faHoit  corriger 
les  Princes  de  défauts  fans  nombre  qu  ils 
avoient  contraékés.  L’Abbé  Guyot  ne  les 
reconnoît  pas  au  portrait  qu’elle  en  fcit 
à cette  époque.  Ils  avoient  de  grands 
fentimens  de  Religion  > de  juftice  ,•  de 
bonté  , ^ d’honneur  , d’émulation  , une 
docilité  & une  confiance  parfaite  , & leur 
inftruftion  étoit  certainement  au-deffus 
de  leur  âge.  Enfin , voyoit  en  eux  des  ' 
germes  affez  développés  des  fruits  qu’ils 
font  admirer  aéluellement.  Les  foins  & les 
talens  de  Madame  la  Comtefle  ont  hâte 
& «multiplié  ces  fruits , mais  elle  eft  trop 
jufte  pour  ne  pas  convenir  que  le 
tems  n’avoit  pas  été  perdu  ; qu’aucune  des 
heureufcs  difpofitions  des  Princes  n avoit 
- été  contrariée  , & qu’on  avoit  travaillé  à 
les  corriger  aflez  de  leurs  defauts  enfantinf^ 
pour  efpérer  que  les  progrès  de  l’âge  ne 
tarderoient  pas  à en  effacer  les  traces.  ( l ) 

( ï ) Et  ces.  cr^  & ces  évanouiffemens  à la 
vue  d’un  chîcnj  defaut  enfantin , qu  on  avoit 
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L’Abbé  Guyot  a parcouru  enfuite , dans  la 
Lertre,  tous  les  moyens  qui  avoient  pu  don- 
ner à Madame  la  Comteffe  l’opinion  qu’il 
cntreprenoit  de  détruire  -,  l’a-t-elle  prifc 
d’après  fes  propres  obfervations?Ies  Princes 
lui  ont-ils  portédes  plaintes?  quelqu’un  lui 
a-t-il  fait  des  rapports  ? Il  ne  connoît  pas 
d’autre  moyen  de  prendre  une  opinion. 
Le  dernier  article  a fait  une  vive  imprel- 
fion  fur  Madame  la  Comtefie.  Elle  auroit 
raifon  fi  l’idée  fortoit  de  la  généralité, 
mais  l’Abbé  Guyot  tfe  reconnoît  plus  /bn 
idée  , dès  qu’elle  eft  particularifëe  , ou 
qu’elle  femble  l’étre.  II  fe  permet  des 
conjeélures  & jamais  des  accufations  , à 
moins  qu’elles  ne  foient  indirpenfabics 
& évidentes. 

Madame  la  Comtefie  blâme  M.  l’Abbé 
Guyot  de  permettre  à Monfeigneur  le  Duc 

lailTé  enraciner  depuis  l'âge  de  quatre  ans  juf- 
qu’à  huir,  fans  faire  la  plus  petite  tentative 
|)our  en  corriger  ? Et  cette  mollcffe , cette  im- 
peliteffe,  cette  perfonnalité , cette  dirpofidoa 
à faire  des  hiftoires,  cei  comérages  ? • 
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de  l’appeller  Sermoneur  , parce  qu’elle 
regarde  ce  mot  comme  fynonyme  d’en- 
nuyeux. Pour  donner  la  même  lignifica- 
tion à ces  deux  mots  bien  didérens  , il 
faut  y joindre  l’idée  de  pédanterie  -,  l’Abbé 
Guyot  a foia  d’écarter  tout  ce  qui  pouvoit 
la  faire  naître  ( l ) , & le  Prince  ne  l’a 
certainement  pas  -,  c’cft,  de  fa  part , une 
plaifanterie  dont  le  fcns  eft  déterminé  par 
la  gaieté  & le  ton  d’amitié  qui  l’accom- 
pagnent : ce  feroît  être  trop  rufceptiBIe 
que  de  s’en  formalij^r  -,  il  étonneroit  M. 
le  Duc  de  Valois  dont  les  intentions  font 
bonnes  & honnêtes , & peut-être  décrédi- 
teroit-il , par  cette  fufceptibilité , un  rôle 
qu’il  faut  quelquefois  jouer  avec  les  pin- 
fans,  (2 J lors  même  qu’on  ne  l’aime^aas. 

La  conféquence  immédiate  de  notre  - 
juftification  , eft  que  nous,  méritons  la 

( I ) Rien  aflurément  ne  la  fait  mieux  naître 
qu’une  telle  manière  de  s’exprimer. 

(2  ) Il  ne  faut  rien  jouer  avec  perfonne, 

& fur  - tout  avec  les  Enfans  ; la  choie  qu’ils 
Tentent  le  mieux  qui  les  éloigne  le  plus.^ 
c’eft  l’affeélation. 
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confiance  entière  de  Madame  la  ComtelTe 
fur  tout  ce  qui  concerne  l’éducation  , 8^ 
la  Lettre  finit  effeélivement  par  la  deman- 
der. M.  l’Abbé  Guyot  a cru  devoir  montrer 
que  M.  le  Brun  en  particulier  en  efl  bien 
digne  j il  a parlé  de  fes  travaux  , de  fes 
peines , de  fes  contrariétés.  Madame  la 
Comtefle  eft  étonnée  de  ce  langage  -,  elle 
demande  des  éclairciffemens.  Il  ne  peut 
dire  autre  chofe  , fifion  que  M.  le  Brun 
ne  lui  paroît  pas  heureux  , & qu’il  mérite  , 
beaucoup  de  l’ctre.  Le  bonheur  ne  con- 
ûfte  pas  à avoir  trois  heures  de  liberté  par 
jour,  comme  Madame  la  Comtefle  paroît 
le  penfer  : un  travail  continuel  eft  une 
fatisfaâion  de  plus  pour  des  hommes 
que  le  zèle  a dévoués  entièrement  Sc 
uniquement  à l’ouvrage  honorable  qui  leur 
eft  confié.  L’union  , l’accord  & le  concert 
entre  tous  ceux  qui  travaillent,  doivent 
adoucir  les  peines  de  chaque  journée  , & 
en  aflurer  le  fuccès.  La  confiance  du  Chef 
peut  feule  procurer  cette  jufte  confolation. 

Madame  la  Comtefle  déclare  qu’il  n'a 
tenu  qu’à  nous  d’avoir  toute  fon  amitié  j 
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l’Abbé  Guyot  répond  bien  franchement 
que  lui  en  particulier  auroit  été  trcs-flatté 
de  l’obtenir,  & qu’il  croit  n’avoir  rien  fait 
qui  ait  dû  y mettre  obftacle;  mais  fi  l’on 
cfl  maître  de  la  confiance  qui  vient  du 
fentiment,  celle  qui  tient  à l’eftime  ne 
peut  point  être  refiifée*,  c’eft  cette  der- 
hièréque  l’on  demande  à Madame  la  Com- 
tcffe , & l'on  ne  la  lui  demande  que  pour 
remplir  avec  plus  de  fuccès  les  devoirs 
Smportans'dont  on  eft  chargé.  Elle  ne  doit 
point  éprouver  de  ré^ignance  à l’accorder , 
après  les  proteftations  d’eftime  par  lef* 
quelles  elle  a bien  voulu  terminer  fa  note. 
L’Abbé  Guyot  finira  en  proteftant,de  fon 
côté , qu’il  a une  haute  opinion  des  con- 
noifiances,  de  l’efprit,  des  talens  & des 
grâces  de  Madame  laComteffe.  Le  bonheur 
de  les  Coopérateurs  mériteroit  d’être  cité 
fi  elle  daignoit  leur  montrer  plus  de  con- 
fiance (l),  & fur-tout  fi  par  la  manière  dont 

..  H 

(i  ) Cetteconfianceconliftoit,  fdoneux,  àle^ 
(ribargcr  de  toutes  les  leçons  que  je  dontiojs , & 
i changer  tout  mon  plan  d’éducation  pour 
fuivre  la  route  battue. 
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elle  les  ttaîte  en  préfence  des  Princes,  elle 
avoit  l’attention  d*Ies  convaincre  que  nous 
fommes  dignes  de  cette  confiance 

Note  de  Madame  de  Genlis. 

Jeudi,  ZI  Avril. 

ce  M-  I-E  B R.  U N dit  qu’il  n’a  pas  ré- 
ï»  pondu  dans  le  tems  à l'article  que  je 
*>  cite , parce  (pi  il  ne  fait  pas  écrire.  Voilà 
»»  une  humilité  bien  étrange , & l’on  peut 
»j  dire  fans  impoliteffe  qu’elle  n’a  nul  fon- 
»j  dement.  D’ailleuf*  , pour  réfuter  des 
>5  faits  par  des  faits,  quand  on  le  peut, 
J5  il  ne  faut  ni  éloquence  ni  talent  pour 
» écrire  *,  de  bonnes  raifons  n’ont  pas 
»j  befoin  d’un  ftylp  recherché,  & la  ma- 
i)  nière  fi  négligée  & fi  ineorreéle, quant 
i>  au  ftyle',àvec  laquelle  j’écris  ce  Journal, 
»s  prouve  bien  que  je  ne  penfe  pas  qu’on 
IJ  doive  mettre  de  prétention  à un  ou- 
II  vrage  de  ce  genre.  Ces  Mellîeurs  pa- 
II  roilTent  choqués  que  je,  ne  veuille  ad- 
II  mettre  des  explications  que  dans  ce  Jour- 
Il  nal  •,  je  fuis  pénétrée  du  proverbe  : /es 
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1»  paroles  volent,  les  écrit»  rejlént  ; ce  qui 
»»  fait  ma  fureté  à cct  égard  fera  de  meme 
celle  de  ces  Meflîeurs  *,  oa  ne,faur«it 
»>  mettre  trop  d'évidence,  trop  de  clarté 
j>  dans  fa  conduite  ,,loifqu  on  ,e(l  comme 
»)  nous  chargé  de  devoirs  aujji  importuns. 

» M,  l'Abié  dit  que  Jèrmoneur  dans 
»>  la  fociété  h'eft  point  j. connue  .je  l’ai 
»»  avancé , le  f^nonyine  d’ennuyeux.  Il 
JJ  füutient  ^qü'il  â'  très-bien  fait  de  per- 
jj  mettre  cette  plaifanterie  à M.  le  Duc 
IJ  de  Valois  , je  ne  le  penfois  pas,  & 
ii  cette  réponfe  ne  me  fait  pas  changer 
JJ  d'opinion.  M.  l’Abbé  dit  qu’en  aceufant 
JJ  quelqu’un  de  calomnie,  il  ,n’a  eu  per- 
»j  fonne  en  vue  \ j'en  appelle  à fa  con- 
»j  fcience  &'à  celle  de  M.  le  B.  fur  én 
JJ  détourTi  peu  vraifemblable,  & je  garde 
j>  la  lettre  de  M.  l’AbHé.  M.  l’Abbé  dit 
jj  qu’il  ne  reconnoît  pas  les  Princes  au 
JJ  portrait  que  j en  tais,  dans  le  tems  ou 
jij  on  me  les  a ccnfîéi.  C’eft  m’aceufer  de 
jj  mentir,  & de  mentir  par  te  bas  & plat 
jj  motif  de'  chercher  à faire  valoir  davan- 
tage 
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))  tage  cc  que  j’ai  fait.  Voyons  fi  la  vérité 
»>  peut  fervir  d’excufe  à cette  étrange  iiu- 
»>  politefle.  J’ai  dit<jue  les  Princes  étoient 
»»  ignorans  pour  leur  âge,  on  ne  leur  avoit 
» Jamais  donné  un  feul  extrait  y iis  n’a« 
n voient  pas  appris  par  cœur  la  moindre 
>j  chofe  d’Hiftoire , pas  une  feule  date  , 
»î  pas  la  moindre  idée  des  premiers  élémens 
»j  de  la  morale , de  ce  qu’ils  dévoient  à 
1}  leur  Pei#,  à leur  Mere  , pas  la  plus 
»>  légère  notion  de  la  plus  triviale  poli- 
telle,  répondant  «nnfiamment  par  un 
»>  figpe  de  tête,  un  oui  & non  tout  court, 
»j  pas  un  mot  d’Anglois,  quoiqu’ils  l’ap- 
î>  prüTent  depuis long-tems,  pasla  moindre 
idée  de  la  Mythologie  ni  de  la  Géo» 
'»>  graphie,  pas  plus  avancés  pour  les  exer- 
*>>  cices  du  corps , ne  pouvant  ni  courir  dix 
■»>  pas,  ni  meme  marcher,  ni  defcendre  un 
»»  efcalier  tins  être  tenuspar  la  main.  Tout 
5J  le  monde  a été  témoin  de  ces  dernières 
»j  chofes  & de  leur  inconcevable  grolEè- 
ju  reté  , & pour  ne  pas  citer  des  témoins 
fufpeds , je  citerai  M.  le  Duc  & Ma*. 
S’orne  IL  K 
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» dame'ia  Dudieïïe  de  Chattres  qui’eii 
»>  étoient  fi  affligés  &'  fi,  indignés,  & qui 
I)  s’cti  fouviennent  p^fi^itenoent^  J'ai  dit 
»>  qu’ils-  éto5ent6^nrfKrj»,3c’«ft-à-idire  , 
i>  M>  leDuc  dè  Valoisi  car  l’autre^  toujours 
M 'au-dcfious  de  fon  jâge&dlais  dahs  la 
»>  prcrftiérc  ‘enfance  encore^'  iû’étoitrien 
ri  du  tout., M.  le  & Madimcx  la 

» Duchefie  de  Chartres  certi&tonteaqoce 
M ' que  M.  le  Duc  dë -Valois  ^entoit  fans 
>1'  cefie  &'  de  gaieté  de  cœur ce  Journal 
1}  le  prouve  iûcont^^ableiuçnt  , ainfi  que 
jjJtoutce  que,  je  viens  do'dire.  Les  iS 
ti  premiers  mois' font  remplis -de  plaintes 
n de  M.  le  Brun  fur  les  hiftoires  &.  invën- 
f»,  tiens  continuelles  .de  M.  le  Duc  de 
1»  Valois.tCe  vice  , le  plus  abo^nable  &' 
J»  le  plus  bas  de  tous  , pourrait  feul  fairp 
JJ  dire  jiiftement  qu’un  Enfant  eft  mal 
JJ  élevé  j & il  ''ny  a point  de  punitions 
qu’on  ne  doive  employer  pour  déraci- 
ïj  ner  cette  odieufe  habitude.  II  y a plus 
JJ  d’un  an  que^Ie^  Journal. ne  parle  plus 
JJ  des  menfonges  ^ M.  le  Duc  de  Valpi?  j 


(. 
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»»  il  en  eft  donc  corrigé , du  moins  comm*. 
J»  habitude  > & fi , dès  l’âge. de  fix  ans , on 
»j  l’eût  puni  pour  ce  vice  ^ lil.  n'auroit  pas 
« été  un  menteur  à huit  ans»  J’ai  dit  qit’il, 
« étoit  peureux  t il  étoit  prêt  à s’évanouir 
ï»  à k vue  d’un  chien.(ll  il  avoit  mille 
» déiic3tefle;s  &.mille  autres  craintes  que 
Mademoifelle  ^ plus  jeune  qu’il  n’etoit, 
n na.»nuliement  : & .voiHà  chcore  ce  que 
« proure  ce  Jourrial'oû  tous  ces  détails 
M font  écrits^de  la  main  de  M.  le  Brun. 
»»  Toüt»cej  que  j’ai'.^t  »eft  donc  comme 
JJ  tout  ce  que  je  dirai  toujours  .fcrupii- 
>j  leufement  vrai  ; & ce  Journal,  en  dépita 


‘ ( i ) Il  èft  certain  qu’il  y a des  antipathies 
naturelles  , & qui  peuvent  s’allier  avec  le  cou* 
rage,  c’dl  -‘à  - dire  J avec  le  mépris  de  la  morti 
j’ai  tonnu.iin  homme  très -brav^,,  qui  fe  trou-  ' 
voit  mal  à l’alpetl  d’un  cadavre  ; on  fait  que 
le  Czar,Pierre-le-Grand  avoit  une  antipathie 
naturelle  pour  l’eau.  Il  a prouvé  que  ce  genre 
de  foibléfle  n'cll  pas  incorri^ble.  Et  rj^n  n’eft 
'plus  facile  que  d’en  guérir  promptement  dapt 
l’enknce. 
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y»  de  tous  les  démentis  & de  toutes  lac 
»j  phrafesdii  hTonde,  le'prouve  incontef- 
%s  tablemeht.  S? il  .U’exillcjit  pas  ,1  comment 
»»  pDiirrois-)é  prouVtr  que  non-feulement 
«1  je  n’ai  pas  caché  lai  vérité',  mais  qüe  je 
»»  I n’ai  pas  exagérée  Quand  M.  l’Abbé  pré- 
iï-  tendra  à ma  CdtifiancCTparticulière',  il 
» faudra, qu’il'^ me  montre' qu’il  connoît 
yy  mieux  les  égards  dûs  à moniCaradlère , 
j>.à  ma  place  , *à  mj  perfonne  , & fur- 
»»  tout  qu’il  me  .montre  phisjde  fincéritc 
j>  & de  refpeél  poul^la,vérité.>Du  refte  , 
»y  je  le  ^itte  de  me  faire  des  complimens 
w dont  je  ne  fais  nul  cas  ^ de  qui  que  ce 
ja^foit,;&  ejui , je  l’o ferai  dire,  font,dé- 
■»  placés  entre  nous>s  & je  le  prie  de 
•'»»’ vouloir  brôn  à l’avenir  s’épargner  la 
i»j  peine  de  ra’affurer  a- une  kfute 
yy  opinion  de  mes  grâces.  M.  l’Abbé , à ma 
»i  queftion  relative  à M.  le  Bnm,  répond, 
"»»  qu’il  ne  peut  dire  autre  chofe^  finon  que 
yy  ceh^i^ifie  que  M.  > le  Brun,  nefl,  pas 
yy  heuTiux.  Je  ne  poavois  pas  deviner  que 
M dire  que  M^le  Brun  (toitaccabU  de  v»-; 
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»»  I Vdux , qatfa/ànté  e'toit-prite  à y fuccom- 
>ï  betj^u  ontne  deniiadoitde  raidernüeuXf 
»»  '&<joe^>ut  ccU  fignifioit  feulement  cette 
» généralité  i que  ^M,  k Brun  deft  pas 
» heureux.  Mj.  f Abbé  ' ajoute  tjiie  trois 
heures  de  ^'lihertd rie'peuvent  procurer 
» - le  bonbeor.  Ceci  ri’eft  pas  exaél,  car  M. 

Brun  a plut’de  rrtwV'  hearvs  de  überti. 
ar^Dans  laümatihée  , H’a/âii  moins  fUne 
»»  hetiredelibefté.&qiiatrefoish  femaiiw, 
»»  îavec  cette  heiire , à-pcu-près  Æa:  heures 
» par  jour;  ce  - qi?"  eft  très-différent  de 
*>  troii  heures  :'les  autres  jours,  il  a à- 
»»  peU-près*  quatre  heures  & demie  par 
M jour  , ce  qui  eft'encore  plus  que  trois. 
»»  Etrfin,  M.  l’Abbé'  finit  par  une  phrafç 
»>  extrêmement  infitlicufe.  îl  dit  qu’il  defire 
« fur-tout  que , devant  les  Princes , je  les 
»»  traite  d’une  manière  qn!  montre  plus 
•M  de 'confiance ’»n  eux.  Ceci  terid  à infi- 
n nuer  que  j’aiitorile  les  Princes  à n’avoir 
»j  pas  pour  CCS  Meiîieûrs  la  confidératio» 
» qu’ils  leur  doivent  5 ce  qui  eft  de  la 
» dernière  injuftice. 'î  J’ai  donné  à ces 
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»j  Meflîeurs  fur  les  Princes  tous'îes  droits 
»j  que  j’ai  moi-même  dé  lés  punir’,  de  les 
»>  récompenfer^  de  tes  prîver»dë‘îa  Ca- 
♦j  médie,  X î )•  fe  ne  fiis  par  quelle 
*}  manie  ces  Mefïïeufs  n’ont  pAs  'voulu 
.»5  profiter  d»  ce  droit,  ou  du  moîns'n'en 
M ont  pas  affez'profité  *,  toutes  lès  fois 
qii’ik  m’ont  ^ porté  des 'plaintts  , J’ai 
»>  traité  les  Enfàtis  avec  là  derrïicfè  févé- 
ii  niéj  &■' je  four  ai  Vépété  continuellement 
»»  qu’ils'dcvo jènt  à ceS'  Meflîeurs  confiàncct 
JJ  teh'üréjje  foum^iôn , \éjpe3'j  & par 
JJ  le  mérite  de' ces  Mejfiéurs^^  & parla 
JJ  rsconnoijpmcé ^ qu’ils  doivent'  à'' leurs 
JJ  Joins  à teiir amitié.  J'ai  dit  & jé‘ répète 
. JJ  fans  ceffe  toutes  ceschlofes  à ces  Èhfans, 
JJ  & en  pré'fencé  dé  ces  Meflîèürs/  Le 


IL 


( I ) Croyait  que  les  péniiencês  ïmpofées 
feroient  'haïr  les  ‘Inftitute«rsV  ils 's’obfllnolcm 
à me  laiffer  ce  droit  dangereux  à lenr*  yeux  ; 
au  lieu  de  pénitences , ils  multiplioicnt  les  longs 
fermons-,  ils  ennuyoieni  mortellemçiu  .les  En- 
fans,  & ne  s’en  faifoient  ni  refpeélerni  conf.» 
dérer. 
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J»  Journal,  çft  rempU  de  preuves  de  céci  y 
i*-  & ces  MelEeurs  ne  le  nieront  certaÎT 
»»  i>etnent;p^-  Piits-ie  donner  à ces  Mef- 
Heurs  ^us  de  con/îdération  auprès  des 
^ >»  Enfaos  î^Quand  Je,  leur,  parle  ainfi  en 
» préfcncc  de  ces  Meflîeurs^eft-ii  poflible 
»'  que  la  plus  cxtrêrne^^^alignité  puiffe 
»»•  dire  , qu’en  particulier  je  ^nc  leur  tiens 
»>  pas. le  qaçme  Jangagej  ^ je  leur 
»>  donnç.  ainfi  df  e^ielé  decaur  l’exemple 
»»  de,  la  fauûeté , âi  dç  l’impofiure  ? d’ail- 
I».  leurs , .je„  traite  cffs^Meffieurs  , pour  ce 
*>  qui-  me  regarde  , en  préfence  des  Eii- 
»>fans  avec  la  plus  epi^e  politeflê -,  ( il 
»>'  eft  vrai  qu’ils  ont  vu  un  exemple  tout 
,j»  contraire  dans  la  conduite  de  M.  l’Abhé 
envers  ipa  Mere  & mot . tout  cet  hiver  ) 
» je  reçois  ces  Akffieurs  dans-  l’intimitc 
5»^  de  Mademoifelle^.  , quoique  je  n’y  fois 
»j,NiTuUement  obligée ^ nerecevant  à dîner 
' - M.  que  ma  famille  & mes  amis,  intimes. 
» Que  puis- je  faire  deplusî  .roe  contrain- 
« dre  à.' des  démonftrations  d'amitié?  je  ne 
- M fais- rien  jouer,  & ne  ferai  jamais  faulfe 

K 4 


t$l  Journal  de  TEducatîon 
t»  un  Teul  inftdnt  de  mavi'è;  d’aiileart', 
.»>  il  n’eft  nullement  n<fceflirre,C’«ft-i-dire, 
tndifpenfabie  que  les  «Princes  croient 
•a  que  ces  Melliturs  font  mes  amis  intimes^ 
>»  il  eft  ïiéeeffaite  qu’ils  croient  que  ces 
*»  Meffieurs  appfolivént  du  fond  de  l’ame 
I»  ' fout  ce  ;que’'je  prelcriS'  de  relatif  à 
»» -IViducatioh.y  «qu’ils  ^Voient  ■ à cet  (fgürd 
»>  tomme  t moi,  qu’.iis  ont  mes  principes, 
>»  éfc  font , >avec  plaifir^  latperfuafion 
»>  que  tout  e(t  ittile  & raifoutiable , toutes 
»>  les  chofes  dont  noiSÉ  foauue5'‘conTenus , 
5>  qu’ils  aient  l’air  de) penfer;que  je  n’agis 
4ï  que  pour  le  bien  9c  avec  foccès',  qu’ils 
>}  paroiflent  coiitens  de  'moi',  & que  moi 
»»  <de  mon  côté  j’aie  l*air:avec  les  Princes 
».  d’être  convaincue  que  ces  Meflîeurs 
»’ aiment  , chcriflent  nosiElèves,'qu’Hs 
ime  fécondent  avec  Joie  > Sc  que  la  plus 
>»  ilîneere  cftime  .nous  unit , te  qu’enfih 
» je  prends  air  fort  de  ces  Meflieurs  te 
»,plùsvîf  intérêt.  Ce  que  je  puis  dire, 
» c’eft  que  de  mon.  côté  tous  ces  devoirs 
» font  fcnipulcufement  remplis  4:  fans 


' ^s  Prtaéu.’^  , .15) 

Yi>âüCUtl'  effort.  Je  prie'  Miule  Brun 
*>  de<  lire  cette  réponlê  toute  entièce  à 

M.  TAbbé  .'«(  >i  t If  i'f'i-  r K;,  .i-f.  .i 

NqU  de  M.  L’ ^hé  ^Guyot%  ; » 

' O •'  t’.,  ' ^ zj  Avril.  ~ . 

JDamS^  les  ïdeux dernières  notes  de  Med^me 
■Ja  Comteffe  ,,  i’Abbé  Guyot  rtrott^eroit 
affexde  matière  pour  faire  un  gros  volume, 
tant  il  37  a dc/.  chofes  qui  exigeroient  de 
grands  dèveloppemens  ;■  ii  abrégera  autant 
que  cela -fera  poffihie.  ’ . 

Madame  la  Comteffe  réfutant  d’en  re- 
cevoir de  nouvelles  , & en-  étabiiffint  fa 
méthode  d’écrire  nos  obfervations  fur  le 
Journal  ‘elle  rappelle  cet  axiome  poü- 
• tiquù  .i  'La  parole  s'envole  & les  écrits 
rejlent  ils,  réfteroient  également  dans  des 
J.ettres  pgrticulièrçs.  * & 00  épargneroit 
des  incpnvéniens  qui  peuvent  être  em- . 
barraffa'ns  ( l ).  Mais  enfin  Madame  la 

( I ) Mais  des  lettre*  particulières  fortnent 
des  feuilles  volantes  qui  peuyent  s’égarer.  Et 
quand  on  veut  bien  écrire  fur  ces  fefiiffes  dé- 
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Comtefle  («mbleiVouloit  ménage»  4e*  »»p- 
.prechcmens  eCentiels , pour  |vfévenir  de» 
fubterfugessaux,quels  ^Mpoufroit,  avoir 
recours  dans  la  Alite  ^ü»$’excUferX’ Abbé 
Gu7ot  répond  tout  limplement  : nous  n’au- 
rons jamais  befoin  d’ejcufe  j' tic  , fi  nous 
faifons  des  fautes^nous  ne  voulons  endevoir 
le  pardon  qu'à  >l!aveu  que  nous  en  ferons 
bien  franchement.  11  finira  eet  article,  en 
mbfervant  qu’une  pareille  défiance  eft  très- 
affligeante  pour  des  Coopérateurs  qui  en 
font  l'objet , Sc  bienÉirifle  ipoiir  un  Chef 
qui  l’éprouve;' Les  moyens  de  fortit, d’une 
pofition  aufTi  pénible  pour  tous  font  bien 
■ faciles  *,  & Madame  la  CoottelTe  pourroit 
jouir  tranquillement  de  leur  efficacité  ,»-fi 
elle  voulait  pcnfer  un  moment' à^notre- 
hoiMîêteté  ( I )..  . 

■ I 

- • , 


tachées , pourquoi  cette  avcrfîon  d’écrire  dans- 
un  Journal  ? ' 

( i)  Tout  ceverbiage  tcndoit  àla  fuppreflion 
du  Journal,  qui  a conflaminent  choqué  &défold 
M.  l’Abbé.  . 
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■'  * ' Màdartle  la  * Comteffe  entre  da  n ’ de 
fort  grarids’déftils  pour  prouver  que  les 
Princés  -étoient  bien  ignorans  & prefquc 
vicieux  J lorfq'u’dle  s’eft'  mifc!  à la;  tête  de 
leur  éducation.  L'Abbé  Guyot  auroitt dé- 
liré qu’dlo  eût  bféM  votdu  lui:  i épargner 
la  néceflitèi'de  s^exjûiqoer  furtun  fuiet 
auflî  délicat^  ni|isi'l2'  jiiftioe  qu>'il  doit  à 
la  mémoire  de  "l’hbanne  eftiraable  qui 
-les  avoit ' dirigé ijufqa’à  cette*  époque,  & 
ce  qu’il 'le  doit' àlluB-rnârae,  lui  oot  fait 
une  loi  ablôliiei  d£vdire  dans  fa  réponiè  à 
'la  première  note  ce  qu^l  penfoit.'!^  fé- 
condé fembleroit  vauloûrii’pbiigeràdon- 
"ner  la  preuve-  defxe  qu’H'a  avancé.  GeU 
feroittrop  long  ; il  fe  borne  à répéter  qu’il 
perdfte <dans  les  alTertioos  dont  il, eft. par- 
faitement convaincu  ( I ).  i 

(i  J M.  1!  Abbé  pourrpitUfutertout  ce  que  j'ai 
dit  ■,  il  convient  qu’il  doit  à la  mémoire  de  fon 
. ami  & à lui-nidme  de  prouver  que  j’ai  exagéré  ; 
mais  cela  ferait  trop  long , malgré  ces  devoirs fa- 
cre's  , il  fe  contente  de  dire  qu’il  perfifte.  Il  n’eft 
gnères  poflible  de  pouffer  pins  loin  la  déiUifon 
de  la  mauvaiie  foi.  > 


I 


156  Journal  ieî 'Education 

■ Madame  la  Comtefi»  eft'  étonnée  que 
i'Abbé  Guyot  lui  dife  qu’il  ne  s’eft  permis 
que  des  conjeéèures  fur  des  rapporté  qu’on 
pouvoit  lui  faire  ■&  noli''deST8CCttfatîons. 
Elle,  en  appelle  à ik  confcienccï  Hé-bien 
pour  répondre  à l’hdRnéteté  de  cét  appél , 
il  dira  franchement  qu«‘'û  en  écrivant 
fa  Lettre  , Ton  imagination  s’eft  pôrtéef  lur 
quelques  individus ‘ capables  de<faifé''UR 
rôle  fi  ^léprtfable,ii'>^eroi^bie^  etebar- 
raflé  de  nommer  ceux  qul'jwéritttitla  pré» 
fércnce , mais  ce  «’étoit  pas  i’objet^ef- 
fentitl  il  étoit  queftiOB  ^fitulffm^t  de 
détruire  «n  piofen  quf'pOüVoit’  «rffter; 
c’étoit  ion  éfpritîqui  pàrlbilf  ’ à- celui  de 
Madame  la  Comtek , il  diffipéit-  >tOus  les 
nuages  qui  poavoient  obfcaréir''il*'jiifti- 
fication  de  fes  Coopérât eufs,  il  ralîembloit 
toutes  les  lumièr^ qui  dévoient  lui  donner 
1 éclat  de  l’évidence  fr).  * , - ' ■ 

Madame  la  ComtelTe  revient  encore 
fur  la  pofition'de  M.  le  Brun  dont  celle 
de  l’Abbé  Guyot  eft  une  image  affez 

(i)  Voilà  un  étonnani  galimathia». 
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fidele  J quils  roient''aveô  les  Prînees  ou 
quiJa  ne  foient  pas  avec^eüx , ils  en  f^t 
occupés  ccfle  commedes  §ens  tfhon- 
ncux  chargés  d’un  >grand;  objet.  Le  tems 
de  liberté  qu  elle  leur  accorde  peut  - il  * 
entrer  dans  le  calcul  de  leur  bonheur  ^ ce' 
tenu  qa  ils  conlacrent  encore  à leur  devoir 
n’eft-il  pas  accompagné  d’inquiétudes  con- 
tinuelles ?ils  travaillent  avec  toute  Tardeor 
du  ^Ic  le  plus  Cncere.,  ic  ils  ne  reçoivent 
prefque  iamars  une  marque  de  fatisfaéHon 
la  plus  légère.  La  conduite,  les  propos  i 
le  filence,  les  regards,  tout  femble  an- 
noncer un  mécontentement  habituel.  St 
une  fenfîbilité  bien  jufte  fe  manifefte  , 
bien  loin  de  la  calmer,  on  l’afflige  encore 
davantage  par  des  critiques  .&  des  cenfures 
ameres ,-  comme  lî  c étoit  un  cfime  que  de 
vouloir  montrer  qd’on  eft  à l’abri  du  re- 
proche. L’Abbé  Guyot  s’arrête.,  il  craint 
rpaon  ne  lui  attribue  l’intention  de  le 
plaindre.  Non,  non , il  ne  diminuera  point 
par  une  foibleifc  le  mérite  de  trois  ans 
& demi  de  confiance  de  courage  ; 
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beureux  û,  en  foufFrant  encore  davantage,' 
il  pouvoit  faire  fentir  & convaincre  que 
fon  caraél^e  eft  digne  d'eftime  & de. 
confiance!  :>■  t . t p - A , 
Madame, la.  ConitefTe  fc  plaint  de  ce 
qu’il  a été  peu  honnête  pendant  tout  cet 
hivir  pour  Madamc^Ia  Baronne  d.’^dlau  i 
il  nç  s'attendoit  pas  à une  peinte  de  cette 
çlpèce,c’eft  la  premierç,  fpis  de  fa^vie  qu’il 
efluie  un  tel  reproche  j Ü ne  croit  pas 
s’être  écarté  ni  du  rerpeâtni  de  Thonnêteté. 
qui  lui  font  dûs.  II  aurpit  une  grande  obli- 
gation à Madame  la^C^mtefle,  fi  elle  vou- 
loit  bien  lui  dire , quand  , copament  & en^ 
quoi  il  a eu  lé  mall^ur  de  manquer  à des 
devoirs  que  i’ufage  du  monde  & fa  façon 
de  penfer  lui  rendront  toujours  inviolables. 
N’y_aurpit-il  pas  en, cela,  comme  en  bien 
d’autres  chofes,  des  con  jcâures  , des  inter- 
prétations, des  foupçons  (ï)?  . 

^ (i)  J’avois,  d’après  les  plaintes  de  M. 
bé  , déoillé com  me  on  l’a  vu  fur  , ce  Jour- 
nal ..tous  les,  faits  que  M.  l’Abbé  feint  d’avoir 
oublié.  Cette  mauvailè  foi  & ces  éternelles  rép*^ 
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Note  de-^J^adaine  de  Genüs. 

■t, Lundi Avril. 

SJ  M.  l’Abbé  répond  à mes  réponfes 
JJ  par  des  phrafes;  f expo  fois  des  faits 
JJ  impofEbles  à nier,  parce  que  j’en  ai 
J#  toutes  les  preuves  entre  les  mains  •,  M. 
JJ  r Abbé 'n'entre  dans  aucun  détail.  J’ai 
jj'dtt  &''je  répète  que  les  Princes  étoient 
JJ  ignorans  au  * deffous  de  leur  âge  , 
JJ  greffiers ifcpolis  au-fuprême  degré, 
JJ  douillets  , indolqps  • & menteurs;  ce 
jj'Journal  contient  les  preuves  de  tout 
JJ  ceci,'  ce  font v des  feits  peu  obligeans 
JJ  & que,  je  'n’eiiffe.  jamais  - rappelié , fi 

a..  Jt  .»_  • 

dtiom  qui  m’ont  fiait  perdre  uii  'tems  qui  m’é- 
toit  fi  prédeur font  les  chofes  qui  m’ont  le- 
plus  contrariée  ; j’aurois  bien  mieux  aimé  de  la 
brufquerie,  delà  colère,  que  cette  habituelle 
fauffeté,  ces  réponfes  vagues,  înfidieufes  & 
pleines  ' de ''menfonges,‘&  ce  ton  hypocrite  & 
doucereux)  à 'travers  lequel  on  voit  percerai 
chaque  inlhuit , le  fiel  ’ amer  produit  par  la 
Ji;aUed(  l’orgueil.  . . ’ . > 
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“ »j  M.  l’Abbé  fort  inconfidérément  ne  m’jr 
»»  eût  forcée  en  paroilîant  blâmer  l'indub 
»j  gence  aéhielle  que  je  recommande , U 
f>  trouvant  rnconféquente  avec  la  rigueur 
»»&  les  pénitences 'que  j’ai  prefcrites  Sc 
M employées  pendant  les  dix-huit  premiers 
n mois.  C’eft  ainlî  que  j’ai  été  forcée  en« 
>»  corc  de  mettre  en  parallèle  le  tems,&' 
»»  les  foins  que  je  donne  aux  Princes  avec 
M le  tems  que  leur  donnent  M.  le  Brun 
*>  & M.  PAbbé,  parce  que  dernier  m« 
»»  parloit  des  trayauaaj^accablans  de  M.  le 
1»  Bnm , & m’invitoit  à en  alléger  le  poids. 
f»  Je  ne  me  vante  point  de  ce  que  je  fais , 
a»  mats  je  ne  puis  me  difpenfer  de  ré- 
»>  pondre  à des  critiques  injulles  & mal- 
fi  adroites  & à des  reproches  déraifoa* 
t»  nables.  Que  veut  dire  M.  l'Abbé  au 
fujet  de  ce  qu’étoient  les  Princes  avant 
i>  que  j’en  fiilTe  chargée , en  difant  qu'il 
ï>  voudroit  bien  ne  pas  s’expliquer  fur  uu 
fujet  auffi  déUçat?  Ide  fuppofc-t*il  de 
r>  la  jaloulle  ftir  le- mérite  de  M.  Bou- 
ta nard  ^ Je  ne  fuis  pas  vaine,  mais  je  n« 

« » fuis 
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»>  fuis  pas  aflez' humble  pour  me  droir* 
»>  des  talens  & des  connoiflances  infé- 
M rieures  à celles  deM.fionna^d.  Comme 
M.  Bonnard  me  deyok  fa  place,  fon 
*>  fort,  fon  mariage,  & enfuite  une  re- 
■»»  traite  comme  jamais  Sous-Gouverneur, 
,•»>  I, éducation  finie, n’en  a obtenu,  & que 
»»  fa  haine  a été  le  prix  de  tant  de;  bien- 
»j  faits  , M.  l’Afabé  me  fiippofc-t-il  du  ref- 
1»  fentiment'?  II  a, donc  oublie  que  la  fa- 
»ï  raille  de  M.  Bonnard  s’eft  adreflée  à 
J moi. cet  hiver,  po(jr  obtenir  pour  fes 
»»  Enfans  «ne  peafion  de  M.  le  Duo  de 
>»' Chartres  5 que- j’ai  vivement  foHicité 
,cette-gr^eiqüe  je  l’ai  obtenue  ^ rnontré 
^ M',  l’Abbéia.  Lettre  où  M.  le- Duc 
Chartres  me.mandpit  qu’en  /hveur 
.*.*  du;  vif  ^intérêt  que  je  ■ montrois  & df  ma  ' 
*?.prejfante  foUicitaaon,  il -ru  pouvoir  re- 
:»>  fufer  cette  grâce  .&c.  Voilà  encore  une 
M expreflion  peu  mefurée  de  M.  l’Abbé 
i>  qui  m’oblige  à me  vanter  & à lui  rap- 
‘s»_peller  des  chofès  qui  lui  feront  certak 
Tome  IL  l 
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"fi  nêment  très-défagréables  (i).  Comttient 
M.  l’Abbé  peut-il  demander  en  quoi  je 
*>  puis  l’açpufer  ti’impoliteffe  envers  mà 
'JJ  Mere  & moi  » quand  j’en  ai  détaillé 
■»»  foutes  les  circonftances  fur  ce  Journal , 
»»  prié  M.  le  Bfun  de  le  lui  lire,  & fu 
■»>  par  M.  le  Brun  qu’én  lui  avoit  lu  cet 
■J»  article  très-étendu  ? Les  plaintes  que  jé 
■»>  faifois  alors  pour  répondre  à des  plaintes , 
»>  car,  fur  ce  qui  m'eft  perfonnel , je  n’eh 
»»  ferai  jamais  autrement;  ces  plaintes, dis-je, 
ï»  étoient  non  des  ptirafes  vagues  , mais  des 
*»>  faits  pofitifs  dont  j’àvois  pour  témoins 
J»  Madame  de  Nanfouri , & tous  les  En- 
n fans  qui  s’en  moquoient  entr’ear , & 
s»  auxquels  j’ai  impofé  filence  avec  ftvé- 
■ »»  rité  , aufli-tôt  que  je  l’ai  fu.  M.  f Abbé, 
»»’  hors  d’état  de  pouvoir  jamais  artioulér 
M un  fait  ptÿfitif  & inoonteftable  , fécri- 
>»  mine  aujourd’hui,  & dit  vaguement 


( I ) Et  fl  parfaitement  vraies  qu’il  n’a  pu  les 
user  fur  ce  Journal  où  font  toutes  fes  réponfet 
écrites  de  famaip.  ' 
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Üj  Princes'.  ï6.y 

n à fa  manière  que  je,  fuis  fUentUuJi. 
t»  Je  remplis  avec  lut  tous  les  devoirs  de 
j>  la  politeâë  , quoiqu’il  s’en  fort  dirpetifé 
JJ  très  - fouvent  & publiquement  avec 
» moi  ^ quand  il  vient , je  lui  demande  de 
s»  fes  nouvelles*,  à table,  je  lui  offre 
M de  tous  les  plats  j s’il  conte  une  hifloire 
J»  ou  un  trait,  je  fuis  la  première  à pa- 
fi  roître  trouver  jntéreflant  l’ivftoire  ou 
J)  le  trait  ( i ) -,  voilà,  au  plus,  tout  ce  que 
ts  je  lui  dois.  A l’égard  de  M.  le  Brun 
. » que  j’ai  du  ttMÉu  t^jouts  trouvé  4’uue 
M exadle  honnct«^é  & d’une  politefîe  air 
»>  raaUe  & obligeante  qui,  le  caraâérire.j 
JJ  M.  le  Brun  qui  n’a  ni  morgue,  ni  pé- 
jj  danterie , ni  humeur , il  me  feroit  im- 
jj  pxjBIble  , dans  la  focrété,  de  n’avoir  , 
JJ  avec  lui,  que  de  la  politefle  -,  les  mè« 
JJ  contentemens  particuliers  peuvent  in-* 
JJ  fluer  fur  les  fentimens^  mais  les  ma« 
IJ  nières  naturelles  , duucçs  , aimables^ 


( I ) Et  certainement , il  failoit  pour  celt 
un  grand  fond  de'politeOê. 

' Lt  ; 
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»>  préfervcront  toujours  , dans  la  fociétè»' 

»»  du  ptftitdcfagrémentde  n'êtrepas  traité 
».  avec  prévenance,  & de  ne  pas  infpirer 
» le  defir  de  plaire^  D’ailleurs , je  le  répète, 

» je  ne  ceflerai  jamais  de  m’intéreffer 

» à le  Brun  -,  ainti,  toutes  ces  raifôns 

* 

«‘doivent  perfuader  M.  l’Abbé. que  ces 
» derniers  reproches  fur  mes  manières  . 
»>  avec  ces  Meflieurs  , ne  fontnullement 
JJ.  fondés,  & que  j’ai  eu  mille  fois  des: 
f J attentions  & une  recherche  d’honnêteté 
JJ  dtfnt  -mille  autreSj^fe,||||[oient.  difpenfés 
JJ,  fort  raifonnablement  dans  ma  iîtua-. 

V tion.  JJ 

- ( . ■ ' 

■ a.  Note  de  Madame  de  Genlis. 

5 « Si  j’étois  une  Perfonne  fort  occupée 
» de  maintenir  les  droits  de  ma  place, 

JJ  ^‘e  dirois  ici  à M.  le  Brun,  qu’il  n’a 
JJ  . nulle  obfervation  & nulle  efpcce  de 
JJ  réprimande  à faire  où  je  fuis  & fur  les 
M chofes  qui  fc-palTent  en  ma  préfcnccj  ' 

»j  mais  je  ne  fais  maintenir  mes  droits 
JJ  que  lorfque  je  les.  crois,  utiles  au  bien 
IJ  dc-  l’édiication  -,  aind  , je  laide  à c«s 
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»»  Meflîeurs  l’entière  liberté  de  réprr- 
»j  mander  en  toute  occafion  •,  je  repré- 
j>  Tenterai  feulement'  que  je  ne  laifle  rien 
>»  palîer  de  ce  que  je  vois  de  mal  fàns 
>»  en  reprendre , & que  fi  ces  MeflieursJ 
» en  partiaulier , reviennent  encore  là- 
I»  deflus , cela  fait  des  doubles  leçons 
1»  fur  les  mêmes  objets',  qui  pourroient 
»»  bien  paroître  aux  Princes  plus  en» 
niiyeufes  qu'utiles  & bien  placées.  Jô 
»>  dirai  cependant  quil  eft-  poffible , 
»>  fur  une  chofequ#j’ai  vue,  que'j’aio 
JJ  un  inftant  d’oubli , & alors  la  leçon  da 
JJ  ces  Meflîeurs  eft  fort  bien  placée  *,  mais 
J)  cela  eft  bien  rare  & n’a  point  été  dans  ' 
JJ  l’occafion  préfente  , puifque  M.  ' le 
JJ ^ Brun  a vu  & entendu  que  je  reprenois 
JJ  M.'  le  Duc  de  Valois,  Après  le  dîner, 

JJ  je  ne  lui  ai  point  reparlé  de  cette  pe- 
jj  rite  chofe-,  un  mot  U - defliis  fuffifoit  ^ 
JJ  car,  en  vérité  , de  s’être  penché  f,u: 
JJ  .une  chaife  ne  mérite  pas  un  fermon  k 
».  plufieures  reprifes.  Réfervons  pourries 
ïj  converfations  raijbnnables , les  confeiî* 
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relatife  à l’humanité  , la  bonté , la  dou.- 
i>  ceur , la  vérité , le  courage , la  nobleffe  ; 
ï»  c’eft  en  ne  s’appéfantilTant  pas  fur  des 
» miferes,  qu’on  acquiert  le  droit  de  per- 
» fuader  fur  des  choies  importantes.  .» 


Note  de  M.  tAhbé  Gujot. 

Mardi  y z6  Avril* 

t 

En  icnivAinr  fa  très-longue  Lettre  pour  le 
jullifier  avec  M.  le  Brun  des  inculpations 
que  Madame  la  Comtelfe  leur  faifoit  dans 
le  Journal  de  l’éduftition  , l’Abbé  Guyot 
ne  s’attendôit  pas  aux  étranges  réponfes 
qu’il  a relies.  Il  croyoit  bonnenaent  trou- 
ver un  Chef  emprelfé  à accueillir  leur 
juftification , & qui  feroit  plus  charmé  de 
fe  voir  obligé  à donner  des  éloges  qu’à 
faire  des  reproches  ( i ).  Madame  I4  Corn- 
telTe  lui  prouve  qu’il  s’eft  bien  trompé. 
Il  ne.  ceffera  cependant  point  de  fe  con- 

( I ) Pour  donner  ces  éloges , il  auroît  fallu 
que  M.  l’Abbé  tn’eût  prouvé  que  j’avob  eu  toH 
de  me  plaindre.  On  a vu  fa  réponfe. 


i 

ées  Princes.  ' 

daire  d’après  cette  opinion  qui,  feule, 
eft  honorable  pour  Madame  la  Comtefle , 
& confoIantepour  fesCoopérateurs.  L Ab« 
bî  Guyot  va  mettre  fin  aux  obferYations 
que  les  Notes  précédentes  ont  rendues 
indifpenfables.  La  dernière  arrête  Ci 
plume.  Il  dira  feulement  que  les  vivacités 
de  Madame  la  Comtefle,  quelqu’éton- 
nantes  qu  elles  feient , ne  l’empêcheront 
pas  de  réclamer  avec  refpeft  & honnê- 
teté contre  toutes  les  inculpations  mal 
fondées  qu’elle  pourra  faire  , & qu’il  ne 
dilllmulera  jamais  la  vérité , toutes  les 
fois  que  la  juftice  ^ l’honneur  1 oblige- 
ront de  la  dire  ( l )• 

Note  de  Madame  de  Genlis. 

«t  M.  l’Abbé  à des  faits  très  - détaillés  & 
très  - pofitifs , ne  peut  répondre  autre 
M chofe , linon  que  je  fais  df s réponfes 

( I ) Ceft  - à -dire , qu’il  déclamera  toujours 
vaguement  fansraifons,  fans  alléguer  un  feul 
fait  pofitif , & fans  répondre  à des  laits  con£- 
tatès , & qu’il  ne  peut  nier. 

L 4 
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vinaigre  fort  léger , & qu’on  lai  mît  dans 
l’oreille  un  peu  de  coton  imbibé  d’huile 
de  lys  V ce  qui  a élflièxécuté.  Comme  le 
Prince  étoit  levé,  on  l’a  laiflé  dans  une 
bergere,  gardé  par  M.  Paulin  ou  dé 
Lille . 


Dudit  Jour. 

'Pendant  ce  tems-là,  M.  le  Vicomte 
& Madame  la  Vicomtelîe  de  Valence 
font  arrivés  & ont'énnoncé  Monfeigneur 
le  Duc  de  Chartres  pour  le  dîner.  Sur 
ledefîrque  Monfeigneur  le  Duc  de  Mont- 
penfier  témoignoit  de  dîner  avec  Ton  Pa- 
pa , & d’après  ce  qu  avoit  dit  M.  Alyon 
{ qu’on  avoit  rendu  compte  à Madame  la 
Comteffe  ) , j’ai  cru  devoir  , poifr  ne  ÿen 
prendre  fur  moi , lui  faire  demander  fes 
intentions  à cet  égard  , quoique  Mon- 
feigneur le  Duc  de  Chartres  , qui  étoit 
arrivé  & qui  étoit  venu  embrafler  fes  En- 
fans,  eût  dit  à Monfeigneur  le  Duc  de 
Montpcniîer  que  cela  lui  feroit  plailîrv 


l 
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‘ j’ai  prié  fort  honnêtement  M.  Paulin  dç 
paffer  chez  Madame  la  Comteflc  pour 
lui  faire  cette  demj|jj||e.  II  a paru  y aller  i 
mais  la  minute  d’après  , je  n’ai  pas  été  peu 
furpris  de  le  voir  rentrer  pour  me  dirç 
d’un  air  d’humeur  j que , réflexion  faite, 
ce  n’étoit  pas  fon  affaire , & qu’il  ne  vou- 
loit  pas  y aller.  Quoique  je  duffe  être  cho- 
, que  de  cette  manière  de  fe  conduire  avec 

moi  ( fur- tout  vis-à-vis  des  Princes  ),  je  lui 
dis  fimplcment  que  cela  fuffiroit,  me  pro-  < 
mettant  de  rendre  compte  , dans  un  autre 
^ moment, de  cecià  Ma^meIaComtefl'c,que 
je  ne  voulois  pas  importuner  de  mes  plaim 
tes  , dans  un  moment  où  j’aurois  troublé 
le  pIaifirdonteIlcjpuiffbitavec  M.&  M.”*" 
de  Vajen^.  Lorfque  M.  le  Duc  de  Valois 
cft  forti  avec  fon  Frere  pour  rejoindre  leur 
Papa , qu’on  difoit  dans  !e  corridor , j’ai  vu 
fortir  M,  Paulin  avec  Madame  la  Comteffe, 
qui  m’a  dit  devant  tout  le  monde,  qu  il  était 
étonnant  que  je  neuHè  pas  pénjé  que  Mon- 
feigneur  le  Duç  de  Montpenfier  n’étoit 
pas  en  état  de  defeendre  , ,qu’ü  dîn  croît 
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^ans  fa  chambre*,  que  d’ailleurs  fi  j’avois 
à lui  parler , fa  porte  m’étoit  ouverte  ^ 
toute  heure,  & que  je^  pouvois  y aller 
xpoî-même  , fans  envoyer  M.  PauBn. 


' Vote  de  Madame  de  GenUs. 

«c  Tout  le  détail  qui  me  regarde  n'eft 
JJ  rien  moins  qu’exaét  M.  Paulin  m’a  dit 
JJ  que  Monfieur  le  Duc  de  Chartres 
JJ  &M.  le  Brun  avoient  décide  que  M. 
JJ  leDucdeMontprnfierdîneroîtenbasv 
JJ  je  n'en  ai  pas  écouté  davantage  , parce 
tj  que  j’étois  très-preffée  de  defeendre. J’ai 
f J trouvé  , dans  le  corridor , M.  le  Bran 
" JJ  & M.  le  Duc  de  Montpenfier,  & j’ar 
JJ  dit  au  dernier  qu’il  n’étoit  pas  en  état 
JJ  de  delcendrej  enfuite,  réfléchiflant  que 
JJ  M,  le  Brun  en  avoit  décidé  autrement , 

' JJ  j’ai  ajouté , par  égard  pour  lui  : & Jûre- 
jj  ment  M.  le  Brun  penfe  comme  moi  que 
JJ  vous  nùes  pas  en  état  de  defeendre.  Là» 
JJ  defliis , M.  le  Brun  a pris  la  parole  avec 
JJ  une  telle  colere  qu’il  pouvoit  à peine 
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. »,  s’exprimer  -,  il  a dit  que  M.  Paulin  avoit 
j>  refufé  de  venir  me  parler^  & j'ai  répondu 
» que  ma  porte  étoit  toujours  ouverte , 

» que'  j’étois  toujours  prête  à i’entendr* 

»>  fur  toftt  ce  qui  avoit  rapport  à l’édu- 
»»  cation  pour  les  chofes  & I*  qucftions 
»».du  moment.  J’ai  meme  cu  rhonneteté 
» d’ajôüter  que  jécois  faite  pour  l’entendre. 

>j  & l’ccouter  dans  ce  cas  : & M.  le  Bruti 
» n’a  fenti  ni  mes  égardà  ni  mon  I^onnê- 
»ï  teté , & je  l’ai  laiUé  dans  fa  colcre  , & , 

»»  j’o ferai . dire  , fa  îérailbn.  Au  refte  i 
ï>  comme  il  venoit  de  me  dire  que  Paulin 
JJ  avoit  refufé  de  faire  fa  commiflîon  ^ 

JJ  j’ai  ( âpres  dîner  ) parlé  à Paulin  ; je  lui 
JJ  ai  dit  formellement  que  ce  procédé  étoit 
JJ  exceflivement  déplacé,  qu’il  ne  fouffroît  . 
JJ  nulle  exeufe  , & que  je  le  prioispofitî- 
»j  vement  que  rien  de  femblable  ne  fe.fe- 
JJ  npuvellât  à l’avenir.  », 


• 'des  Princes. 
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Note  de  Madame  de  Genlis. 

t 

Jeudi  J a.6  Mai. 

>»  Comme  depuis  fix  jours  je  n’ai  pas 
eu  le  tems  de  jetter  les  yeux  fur  ce 
»>  Journal , je  n'ai  pu  voir  que  M.  le  Duc 
S»  de  Valois  a eu  des  difcuflîoïK'avec  M. 
t»  i’Abbé  ; qu’il  a eil  l’impertinence  de 
»»  dire  à M.  le  Brun  qu’il  étoit  uncroya- 
ii  ble  *,  • enfin  , qu’il  a manqué,'  avec  ces 
Meflîeurs  de  politelîe  , de  ïefpeâ:  & 
>»  d’obéilîance.  De  pareilles  fautes  ne.,  fe» 
f>  ront  point  impunies  ; la  premièreYoïs 
»»  que  M.  le  Duc  de  Chartres  viendra  •, 
#j  M.  le  Duc  de  Valois  dînera  & foupera 
»»  feul  dans  fa' chambre.  Je  fuis  d'ailleurs 
»j  fort  mécoittente  de  lui , depuis  fa  der* 
*»  nière  indffpofition  : il  eft  d’une  indolence 
« extrême  , il  ne  fait  rien  avec  aâivité  \ 
>»  mais  je  le  punis  fur-tout  pour  avoir 
»>  manqué  à ces  M -ffieurs  , & la  première 
»»  fois  que  cela  lui  arrivera  , je  le  punirai. 
I»  beaucoup  plus  féverement  , & je  le 
traiterai  comme  un  Enfant  de  fix  ans. 


Journal  àt  ÏEduc&doit 
n Je  prie  M.  le  Brun  de  lui.  lire  cçt 
« article *» 

• üotc  de  Madame  de  Genlù, 
Vendredi  y 27  Mai. 

, a * 

»M-.  LE  Bb. VN  dit  qu'il  voudrait  bien 
«}  pouvoir  profiter  des  kçons  J Anglais 
*t  & d’Italien  que  reçoivent  les  Princes. 
SI  Gxi  a l'air  d’une  pUifanterie.  QuanlB 
SS  M.  le  Brun  eft  entré  à l’éducation , il  y 
SI  avoit  déjà  plufieurs  années  qu’il  favoit 
SI  & paHoit  l’Angloi^j  il  a depuis 
Il  pendant  trois  ans  & demi  des  leçons 
SI  doonéesauxPrinccs-,  en  outre,  il  vitdans 
SI  une  foçiété  habituelle  avec  leur  Maître. 
SI  Ainû  , il  fait  Certainement  d’Anglois 
SI  tout  ce  qu’il  eft  polEble  d’en  apprendre. 
SI  Pour  l’Italien , il  ÿ a plus  d’un  an  qu’il 
ii^affifte  aux  leçons  -,  il  peut  encore  tous 
Il  les  jours  alfifter  aux  dîners  où  l’on  ne 
Il  parle  qu’italien.  Sachant  le  Latin  , il 
‘ ai  doit  maintenant  favoirTItalien  au  moins 
Si  affez  bien  pour  s’y  perfeétionner  Ci# 


fies  'Princes:  Ï7J 

n bien  peu  de  tems , s'il  en  a envie,'  Je 

«»  fais  donner  les  leçons  dans  ma  chambre. 

» ^ 

tt  parce  qu’autant  qu’il  me  fera  pollîble  , 

J*  je  préliderai  par  moi-même  aux  études 
7i  dont  je  pourrai  juger  ( i ) 

Vendredi , 2j  Mai. 

M OMS  El  GM  EUR  le  Diic  de  Montpenfirt 
m’a  remis  mon  Journal  dans  lequel  j’ai  Ih 
avec  attention  les  trois  Notes  de  Madame 
la  Comtefle.  Je  répondrai  à la  première  , 
que  j’ai  écrit  ce  qiv  s’eft  paffé  , comme  je 
l’ai  vu  Sc  entendu;  que  je  ne difconvicns 
pas  que  j’étois  ému  , mais  que  Je  fuis  per- 
fuadé  que  tout  autre  l’auroit  été  à ma  place; 
de  , rnalgré  l’empire  que  je  cherche ‘à 
acquérir  fur  moi-même  , je  ne  répondrai  > 
pas  d’être  différemment  dans  pareille  cir- 
conftance.  C’eft  pourquoi  j’ai  fupplié 
Madame  laComteffe  de  rne  parler  toujours . 


( I ) Tout  cela  venoii  de  cette  jaloulie  incu- 
rable qui  fàifoit  trouver  (i  mauvais  que  je  m* 
’CbargeafTo  de  tant  de  chofes, 
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à moi , & non  pas  devant  tout  le  mondes 
Je  lirai  à Monfeigneur  le  Duc  de  Valois 
la  féconde  Note  qui  le  regarde. 

Au.fujet  de  la  troificme  ’,  je  fupplie  * 
Madame  la  Comtefle  d’être  bien  perfuadée 
que  je  ne  me  permettrai  jamais  de  plaifan-  ' . 
ter  fur  rien  de  ce  qui  a rapport  à l’édu-  > 
cation  , & que , dans  le  cas  dont  il  s’agit , 
mes  paroles  font  l’expreflion  du  zèle  & 
de  la  bonne  volonté  qui  nous  anime 
toujours.  - ^ 

Note  de  Madatfte  de  Gerüîs. 

« Je  nepuis  promettre  de  ne  pas  caufer  • 

»*  encore  à M.  le  Brun  ce  qu’il  appelle 
M une  émotion , &.  qui  m’a  paru  de  la  ■ 

»»  colere,  quand  Je  crois  avoir  à me  plain- 
M dre  de  lui.  Je  ne  le  lui  dis  qu’en  particu-  “ 

M lier, mais  ce  n’étoit  pas  ici  le  cas , je  ne  • 

« meplaignois  point, je  ne  fâifois  point  de 
»»  reproches  •,  M.  le  Brun  étoit  en  colère  ^ 
n contre  Paulin  , ce  qui  a tres-injuftement 
i>  réjailli  fur  moi.  •»») 
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. Note  de  Madame  de  Genlis. 

1 • 

Samedi  ,Z%  Mai. 

• »*'*'*  * V *î 

*c.  Je  N*At  P AS  EU  le  tetris  d’écrire  hier 
<»  fur  ce  Journal  urie  petite  obfer^ation  h 
li  laquelle  je  prieM.le  Brun  de  vouloir  biea 
M faire  quelqu’attention.  Hier,  au  Cours 
»»  de  Chimie , »M.  le  Bain  a donné  à M: 
it  le Duc  d»Valois  foti  goûter  qu’il  a rcctt 
J»  defesmiins  finsfo  lever,  fe  contentant 
a»  de  lui  dire  : fe  vous  remertie^  J'ai  dit 
»»  fort  lâchement  à le  Düc  de  Valois, 
»i  comme  l’a.  entendu  M.  le  Bfun  , qu'il 
»»  étoitinoni,  lorfqùe.M;  le  Brun  avoic 
M la  bonté  de' lé  fcrvir  ',  qu'il  ne  le  remer-i 
»»  ciât  pas  autrement  qu'il  n<?  feroit  un 
»f  Valet-de-ch^bre.  Ce  que  je  dirai  ici/ 
M c cft  que  M.  le  Brun  , meme  dans  le 
»»  tête-à-ttfte  ^ ne  devrort  pas  foiiftrir  ces 
»i  groflîcrctés.  Moi  feule  avec  eux,  je  ntt 
f»  fottffre  pis  qu'ils  boivent  allis  ï côté 
>»  de  moi , Sc  qu’ils  manquent  au  moindre 
»>  des  égards  qu’ils  me  doivent.  J’ai  déjà 
i>  rerairqué  mille  fois  que  M.  le  Brun  les 
Tome  IL  M 


♦ 
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ft  difpenfe  de  tous  ceux  qu'ua  jeune- 
tt  homme  doit  à fes  Inftituteurs.  Hier 
»>  encore  , quand  il  a donné  à boire  à 
f J M.  le  Duc  de  Montpcnficr , il  l'a  eràpc- 
n ché  ^e  fe  lever,  & , fi  je  n'euffe  pas 
M voulu  éviter  de  faire  une  leçon  contrair# 
13  à une  permilEon  donnée  par  M.  le  Brun, 
13  j’àuroisdità  M.  le  Duc  de  Montpenficr 
Il  de  fe  lever  pour  prendra  ce  que  lui 
Il  doniToit  M.  le  Brun,  & d’aller  boire  à 
«lia  porte.  C’eft  par  un  fentiraent  de 
13  douceur  & de  bonté  que  M.  le  Brun. 
»>•  donne  toutes  ces  petites  difpcnfes  i 
»»  mais  je  les  crois  dangereufes  de  toutes 
M manières  , & propres  à altérer  la  con- 
„ fidératiohque  les  Princes  doivent  à . cçs 

n.Meflieurs.  ( I ) 

. ^ I ) 11  va  une  fiuniliarité  douce  qni  produit 
l’ailance  & ranitié-,  U y en  a «ne  groffièr*. 
qui  produit  le  mdpris.  Enfin  on  peut  & on  doit 
permettre  à fon  Elève  , âgé  de  14  ou  j ? ans  , 
ce  qn’U  nefaudrok  pas  tolérer  lorfqu’il  eft  en- 
core Enfant  ; toutes  ces  nuances  font' délicates 
& difficiles  àfaifir;  & fous  ce  rapport,  foie 
dire  queies  femmes  auroient , en  général , une' 
fmelîêqni  manque  aux  hommes. 


ées  Princes^  jy^' 

n J’ai  reçu  ce  fofr  uneXettre  de  quatre* 
” pages  de  M.  l’Abbc  Gujot,  qui  me  dit' 
» qu'il  ne  peut  fc  décider  k écrire' fur 'ce' 
»*  Journal , comme  je  l'en  avois  prié.  t)a* 
*»  moins,  il  me  permettra  de  lui  répondre 
»»  ici.(i)  : " 

»»  M.  1 Abbc  le  plaint  très-vivemeni:*^de 
»i  ce  que  je  me  mêle  deTindriiétion  chré- 
tienne  des  Princes.  Cette  plainte  vi^nt  ' 
*>' bien  tard  t je  m’en  fuis  conftaramVnt* 
»»’ mêlée  depuis  que  je  fuis  chargée  dr 
»»  leur  éducation  (2),*I}s  n’ont  d'extraits^ 
>»  d Hiftoire  Sainte  que  ceux  que  j’ai  faitV^ 
I»  pour  eux  : quand  je  feur  en  ai  donné, 

»>  il  y a deux  ans  Sc  l’année  palTée , M.' 

JJ  i’Abfaé  ne  s'en  eft  pas  plaint -,  quand  j’at* 

»*  dit  à M;  l’Abbé  & écrit  pîufieurs  fois 
JJ^  fur  ce  Journal , que  je  faifôis  avec  eux' 

” fuivies  d’Hiftoire  Sainte^  ' 

i—i  , 

( ï ) On  conviendra  qu’il  ^lloir  de  la  pa-' 
citnee  peur'fnppoTter  cene  étrange  obitiràtion/ 

,(  i)  Mais  l'humeur  augmentant,  chaque  joui;- 
lej  chiçao*l  fe  nquJtili^jt  pept. , „ » 
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„ M.  l'Abbé  ne  s’en  cft  pas  plaint  Je  puis 
jï  prouver  j par  mon  journal  particulier 
»ï  de  mes  ledurcs  avec  les  , Princes  , 

»>  que  , depuis  qu’ils  me  font  confiés  ,j  je 
jï'Wr  « plus  de  .25  Volumes  d’Hiftpire 

»ï  fainte  ou  d’Ouvrag^es  dè  Piété  &;qu?F. 
sj.dans  ces  .25  Volumes,  il  y en  acnyirpn 
»»'’u«îe  douzaine  que  nous  avons  recom-. 
s»  m'encé  jufqu’à  trois  fois.  En  outre  , j’ai 
■îj.fait  de  tous  ces  Ouvrages  des.  extraits 
particuliers,  que.  je  neMeur  ai  point 
«9  donné  à apprenne  par  cœul^,  & que 
.«  jf  jciir  lis  très-fouvcnt.  je  pourrois 
»j  ‘prouver  de  m«ne  que  je  leur  ai  donné 
irprefqu’aulîi  régulièrement  des_^  leçons 
f»  'de  Géographie  , 'quoique  j’eufle  permis 
»j  à Prieur  de  la  leur  enfeignér^  parce  qu’il 
« étdit  en  pbfleflion  de  ^ cet  emploi , & 
»»  que  j’aye' approuvé  bèaucoup^plus  rai- 
fonnablemcnt  que'  M.  l’Abbé  la  jeur 
iTuTontrât.  T out  cela , n’a  point  eiypêcbé 
ff  !,^e  je  n’ayç  lu  auxPrinces  leS  meilleurs 
Ouvrages;  félon  moi,  fur  la  Géographie-, 
&,  en  un  mot  i,  je  penfc  que  j’ai  le 


deS’Pripces.  » i8i 
«'  droit  de  leur  enfeigncr  toutes  les  choies 
*»  que  je  fais , & que  je  fuis  en  état  de  ‘ 
j>  leur  apprendre  : droit  û naturèl , que 
Il  M.  l’Abbé , même  pendant  trois  ans  & 

»i  demi,  n'a  jamais  penié  un  inftatit  qu'il  ^ 
*>  pûtlecontefter.  La  premicreinftruélion;* 
ti  que  je  leur  ai  donnée,  eft  une  Ir^rucHon 
j>  Chrétienne  , que  je  leur  fis  apprendre  à 
>t  Saint-Cloud.  l'Abbé  ne  s'en  plaignit 
M point  alors  *,  il  m’a  vu  continuer  les 
t>  memes  foins , fans  me  témoigner  qu’il 
I»  les  regardât  coijpne  une  ufurpation  : 

>ï  au  contraire,  il  m'a  répété  mille  fois 
M qu’il  recomioiifoit  parfaitement  que 
tj  j’avois  le  droit  de  me  charger , quand 
V je  le  voudrois  , do  tous  les  objets 
»>  d’inllruéHon  •,/  & ce  n’eft  donc  que 
»»  d'aujourd’hui  que  M.  î’Abbé  dit  qu’il 
, s»  n’appartient  qu’à  lui  de  fe  luéler  de 
n rindruébon  Chrétienne  des  Princes.  Il 
n ajoute  que  c’eft  un  devoir  de  Précepteur. 

»*  Oui  , fans  doute  , parce  que  jamais 
»»  Gouverneur  ne  s’eft  Ibucié  de  fe  donner 
V.  cette  peine,  8c  parce  qu’un  Gouverneut 
• M5  ■ 
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■ f»  livre  au  mond«  > aux  plailks , à la  (Tif- 
|>  fipatiori  t feroit  fort  ihcapable  de  dou- 
as ner  Une  telle  Inftru^on.  Si  M.  l’Abbé 
a>  trouve  mauvais  que  je  me  mêle  de 
a»  i'InlhlK^ion  chrétienne  des  Princes  , 
^ aa  pourquoi  M.  -le  Brun  ne  troüve-t-il 
aa  pas  mauvais  que  je  me  fois  chargée  de 
a»,  leur  apprendre  rHifloire  ? Et  quel 
aa  Gouverneur  4’eft  iqîlé  jufqu’ici  de 
a*  donner  lui-même  des  leçons  î 11  ne  faut 
»>t  donc  point  me  comparer  ik  un  Couver*' 
aa  ileun  Je  n’ai  accei^é  ma  place,  ni  par 
aa  intérêt , ni  par  ambition  ) elle  n'a  rien , 
aa  abrolumeat  rien,  changé  à mon  fort 
aa  aâuel  -y  je  n'ai  rien  voulu  que  le  droit 
» de  difpolêr  fouverainemeut  de  ces  £n- 
»a  fans  que  l’amitic  m’a  confiés  : leur 
aa  cpnfacrer  tous  mes  foins  ic  le  peu  d* 
aa  talehs  que  j’ai , ed  une  fatisfadtion  afioK 
aa  légitimé  , & achetée  par  d’allez  gtands 
J»  facrifices,  pour  qu’elle  ne  dûtpaS  m'étre 
a»  conteftée.  M.  l’Abfaé  dit  qu’il  ne  peut 
aa  céder  la  plus  importante  de  fes  fonc- 
a>  tioBs  3c  le  point  dè  plus  eâentiel 
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•»»  d'Inftruûion  , celui  qui  a rapport  à la 
» Religion.  Et  précifémentpaïceique  c’eft 
*»  le  point  eflentiel^  dois-je  y renoncer,  & 
M y être  moins  attachée?  Si  je  crois  avoir 
I»  le  talent  de  jjeindre  1a  Religion  telle 
If  qu'elle  eft  , confolante  indulgente  & 
a»  néceflsire  au  bonheur , puis-je  avoir 
w'  la  complaifance  que  me  demande  M. 
é»  l’Abbé  î M.  l’Abbé  infifte , en  dilant 
>»  que  c’eft  pour  le  bien  de  t éducation.  Je 
»»  répondrai  aufli  peu  modeftement , puit- 
f»  qu’il  m’y  force  , (jue  mes  Ouvrages  ont 
f»  prouvé  que  je  fais  parler  de  la  Religion, 
» de  manière  à la  faire  aimer. 'Je  la  fais 
»»  parfaitement  \ j’ai  déjà  dans  ma  vie 
»»  préparé  deux  En  fans  ( les  miens  )à  faire 
»>  leur  première  Communion>J’ai  depuis 
n acryais  beaucoup  d’expérience  & fait 
**  beaucoup  de  réflexions.  Enfin , j’ai  com- 
n pofé  un  Ouvrage  fur  les  préparations  à 
»»  la  première  Communion  que  je  ferai 
» certainement ‘JnSpfiraer  , & qui  a été 
n lu  & 'approuvé  par  un  DoAeur  de  Sofr 
)}  I>onne.  Flufieurs  raifons  m’ont  engagé 

M 4 
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»9  à en  différer  la  pqblication  ;‘jnus  )« 

9i  compte  m’en  fervir  avec  M.  le  Due 
7>  de  V alois,  en  fuivant  un  plan  de  leélure 
?»  qui  iy  conforme.  Âinfi  , ce  n'eft  point 
?»  légèrement  qiie  je  me  fips  réfervée  ft 
9*  préparation  à la  première  Commur 
?»  niop  ( I ).  J’ai  allez  réfléchi  & travaillé 
;(»  fur  cet  objet , pour  croire  qu'un  autre;, 

9»  avec  plus  de  talens  que  je  u’enai  , ne 
?»  poiirroit  la  remplir  aulïï  bjen.M*  l'Abbé 
?»  dit  qu'il  perdra  fa  copfldération  auprès 
_ji»  des  Princes  , fi  me  charge  de  cet  , 
??  objet  : mais  , encore  pne  fqi$  , ce  np 
?»  fera  point  une  nouveauté  pour  eux  } 

»»  ils  m’ont  toujours  vq  lepr  dpnner  des 


( 1 ) Je  n>ii  point  fait  iirpritner  cet  ouvrage 
fous  ce  titre  ; mais  il  a paru  fous  cejui-ci  ; 
I4  Religion  CQnfidèréi  comnjte  Pumque  bajt  it 
tottieur  & de  la  véritajble  philojpphie  , & je  croi? 
que  ce  travail  valoir  bien  celui  gu’auroit  pu 
Aire  M.  l’Abbé,  pui^up  la  première  édidon 
de  cet  ouvrage  a été  enlevf e en  treize  jours , 
& que  dans  l'cfpace  de  quatre  ans.,  on  en ‘à 
fjût  trois  autres , & plulîeurs  contreiâéKom, 
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t ,?j  InflruSions  chrétiennes  infiniment  plus 
,p  longues  5:  pli«  4étaill^s  que  cdies 
?3  qu’ils  ont  reçues  de  M.  l’Abbé*,  ils  ont 
M une  idée  très- jufte  de  ma  place  ( & que 
f»  je  leur  ai  donnée  moi -meme  des  le 
»»  commencement  ) : c’eft  que  je  ne  fuis 
P bornée  àr aucun  objet  particulier,  qu’il 
»>  m’eft  libre  d’embAfler  tous  ceux  que  je 
n fuis  capable  d’enfeigner  , fans  que  per- 
»»  fonne  en  puiflectre  mécontent-,  qu’enfin, 
93  ce  n’ell  poinl  par  défiance  des  lumières 
93  & des  talens  de^es  Meflîeurs  que  je  me 
»»  charge  de  tant  de  chofes , mais  unique- 
» P mentpour  ma  fatisfaéHon , & parce  que 
93  je  me  plais  à leur  confacrer  tout  n\on 
P tems.  Voilà  leur  opinion  : elle  cft  fimple, 
33  jufte  , & n’a  rien  qui  puifte  blefter  AL' 
.p  l’Abbé. 

Dimanche , lo  Juillet. 

A M 1 D 1 , les  Princes  ont  allifté  à {a 
Mcffe  , au  fortir  de  laquelle , à raidi  4c 
^cmi , ils  ont  écrit  à leur  amie  , & à cet|e 
p^caiïo’n , M.  le  Duc  de  Valois  a. donné 
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deux  prenves  d’économie*,  la  première  , en  • 
recommandait  à M.  Paidin  de  ne  plus 
donner  à fon  Frere  du  papier  k lettres 
pour  faire  Tes  brouillons , mais  feulement 
du  papier  commun  v la  fécondé  , en  ne 
▼ouiant  pas  qu'on  mît  de  cachet  à fa  lettre, 
crainte  que  • le  port  coûtât  'le  double  à 
fon  zmie’y  je  lui  ai  Ait  quelques  réflexions 
Sut  .fa  première  économie  dont  nous 
▼070ns > avec  peine,  les  marques  aflez 
fonvent  répétées  , & que  nous  ne  croyons 
pas  convenables  k uf  Prince.  J'ai  mis  à 
cèté  de  cela  quelques-unes  de  fesfantai- 
âes  fur  iefquelles  il  làudroit  feulement* 
iBpresidre  à économi  fer.  ' < 

4 » » 

J9ote  de  Madame  dt.  Genüs.  ' 

9 

et  C’eft-là  lui  donner  une  idée  très- 
>»  faulTe , te  Je  prie  qu'on  ne  lui  répète 
w plus  ces  lieux  communs,  qui  ont  tant 
»»  fait  de  mauvais  Princes.  On  ne  peut 
» étrè  bienfaifant  fans  être  économe , fle 
,9$  l’on  ne  peut  être  économe  dans’I'en- 
» fance  que  fur  des  Jbagatelles  ; ainfi  , 
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qu’on  lui  Iù0e  Ton  économie  de  fcüiiics 
J»  de  papier , H ne  faurôit  en  avoir  d’autre 
>»  pour  le  prefent.  li  n’y  a d’ailleurs  pas 
a»,  de  raifon  à lui  dire,  qu’au  lieu  tTéco- 
ï>  nomifer , il  vaut  mieux  qu’il  retranche 
»»  de  fes  fantaifies , voilà  une  chofe  ira- 
» pofllble  à perfiiader;  il  cft  en  eQet 
a»  beaucoup  plus  raifonnable  d’économiler 
ta  fur  des  chofes  qui  ne  nous  foni  nul 
sa  plaifîr  , & ne  font  nul  profit  & nul  plai- 
aa  fir  à perfonne,  que  de  fe  retrancher 
aa  un  plaifir.  La  fifiŒe  morale  gâte  i’et 
aa  prit,  parce  <^’elle  n’eft  fondée  qùe 
aa  fur  'des  préjugés.  Je  prie  M.  le  Brun 
aa  dans  les  leçons  qu’il  donnera  à l’avenir 
aa  de  vouloir  bien  ne  confulter  que  fon 
aa  propre  efprit , qui  le  guidera  bien  , &. 
aa  de  ne  jamais  répéter  , fans  réflexion,  les 
aa  fentences  triviales  & dangereufes , qui 
aa  ont  paflé  en  proverbes  dans  les  maifons 
aa  des  Princes.. 


rlS8  Journal  de  VEàucation 


Note  de  Madame  de  Genlis. 

U II  filloit  pour  cette  faute  ( t) , qui  cft 
î J très-grave  , ne  pas  fe  ^contenter  d’une 
»»  exhortation,  maisimppfer  une  punition, 
ï»  Çavois  laiffé  tout  pouvoir  à ces  Mef- 
ï5  fleurs,  il  ne  falloit  pas  lui  donner  une 
»>  pénitence  publique , parce  qu’à  l’âge  de 
j>  M.  le  Duc  de  Valois  , ce  feroit  altérer 
ï»  le  fentiment  de  l’honneur  •,'mais  il  falloit 
»j  loi  en  donner  une  morale  & fort  fenfl- 
*>  hle  , être  plufleurs  jpurs  d’une  extrême 
froideur  en  partictfUjr  avec  lui,&c. 

Note  de  Madame  de  Genlis. 

■ Dimanche^  7 Août. 

»>  Je  soupçonne  beaucoup  qu’il  y a 
»>  du  jeu  dans  te  fomnambulirme  ( 2 

( i)  ÜB  détour  pour  s’cxCnfer  d’une  faute. 
( Z ) Et  j’avois  raifon.  Ceft  un  jeu  très-coin- 
'mui)  parmi  lesEnfàns,  & dont  communément 
. ceux  qui  les  entourent  font  les  dupes.  De-li 
toutes  cesmerveilleufeshilloires  de  fomnanbules^ 
qüi  ne  font , en  général , que  des  fables. 
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» Il  s’eji  leyé  ; s*ejl  ajjis , a mis /es  guêtres  , 
n &c, , tout  cela  efl:  bien  fort;  -,  il  ne  faut 
i>  pas  fouffrir  que  Paulin  hi  lui  parlent 
n de  ces  détails , les  content  comme  des- 
ti  chofes  extraordinaires.  Quand  <Mon- 
*j  feigneur  en  parlera,  il  faut  dire  très- 
»»  froidement  que’  ce  détail  eft’fort  e/2- 
,1»  nuyeux , que  d 'être  foitinambuls  n'a  rien 
»i  de  merveilleux , que  c'eft  une  vilaine 
11  chofe  fort  incommode  j-qtie , fi  cela  con- 
1»  tinue  ,.  op  emploiera  ïe'-’remède  dont 
M j’ai  parlé  hier  i^il  faut’  dire  cela  fim- 
» plemeat.'fans  avoir  l'air  fâché  ni  de 
J»  douter  de  fa  fincérité,&c.  (1).  1» 

Samedi , 1 3 Août.  ‘ , 

» 

, Relaûvenjenf  ,à,la  note  d’hier, |e  dirai 
k Madame  la  Comtefle  que  je  lfuis.  bien 
malheureux  de  rendre  fi  mal îin<?s  idées* 
puifqu’elle  ne  m'a  pas  entendu.  ■ * x 
Quant  à la  phrafe  qui  termine  là  noté“j 
je  dirai  fimplement  que  jé  ne"  prois" 

I ) On^fuivit  ce  confeil,  & 1©  roftmanbull 
fm  guéri.  ■*  ' ; : î 
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b mériter,  d'autant <juej«  nar,  pas  dit  à 
Madame  la  Comtede  dans  mon  Journal 
qu’elle  ra'avoit  fait  des  reproches  j mais 
je  me  fuis  lervi  de’  ce  terme  feulement 
avec  les  Princes, pour  qu’une  autre  fois 
iis  fiflcnt  fur-Ie-tdtainp  ce  que  jcdelîferois 
(feux,  pour  éviter  que’  feur  amie  ne  s’en 
prît  à mot  d une  chofe  qu’ils  auroicnt  faite 
malgré  moi  ( i ). 


Note  de  Madame  de  Genlis. 

'■M  Si  M.  le  Brun  qp  trouvoit  pas  que 
Ht  Je  lui  enfle  fait  des  rephchesy  H ne 
»»  devoit  pas  le  dire  à M. 'le  Duc  de 

(»)Cts  Mciïieurs épronvQjcQt  quelquefois 
de  b dérobéilTance,  parce  qu'ils  s’oblUnoienc 
à tôrineasr , i gronder,  i bou^f r au  lieu  de 
inipir;  le  Brun  qui  trôuvoit,  'avec  rai-* 
qoÿ  je  pe  devoû  jatnait,  devant  eux, 
paroltre  mdcontente  de  Itû , leur  faifoq  croire 
use  chofe  fâuffe  , c’cfl-ji  - dire  , ^que  j*  lui 
avois  fsùx  des  reproches  -,  & B je  lui  avois  réel- 
kaent  fait  ces  reproches  , il  auroit  trouvé  fort 
93Urais  jqÙ'oB  le  leur  eût  dujTout  ce{a.â’eft 
p2S  fort  conféquent. 
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its  Vrincn.  tjl 

»»  Valois  ,1.*  parce  que  c*étoit  altérer  la 
*»  vérité } 2.*  parce  que  c’étoit  donner  à 
M M.  le  Duc  de  Valois  une  idée  faulTe, 
M en  lui  failânt  prendre  pour  reprodie» 
a»  ce  qui  n’en  étoit  pas  s ce  qui  tend  e» 
If  meme  - tems  à le  rendre  üilêeptiMe  j' 
n défaut  inrupportai^rdans  la  fociété(i}.»r 

Autre  Note, du  Dimanche ^ Août* 

««  Je  me  fuis  informée  hier  des  Princes 
Il  des  prières  qu'on  leur  fait  dire  -,  j'ai  vu 
n avec  furprife  que  M.  l'Afabé  Gujot  uni- 
II  quement  chargées  prières  jufqu’è  ce 
Il  moment , n'aroit  pas  im0giné  d'en  ajou^ 
Il  ter  une  an  moins  de  plus  pour  M.  le 
Il  Duc  de  Valois  dans  l'année  oà  il  doit 
Il  faire  fa  première  Communion;  Au 
Il  refte,  je  préviens  M,  l’Abbé  que  je 
Il  me  charge  à l'avenir  du  choix , aug> 
Il  meotatioo , &c,  des  prières.  Je  prie 
Il  M.  le  Brun  de  lui  lire  cet  article,  iic- 


( 1 ) Et  dont  mes  Adjoints  me  faifoient  cjhaquc 
Jour  fenrir  vivement  les  inconvéniens. 
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Jifote  de  Madame  de  Genlis:  . 

,Dujeudi,i8Aoûttj8£.  . 

CI  XtFAUTàM.  l’Abbé,  pour  répondr^' 
f)  à quatre  lignes , il  lui  faut  quatre  jour^ 
w de  réflexions  & quatre  grandes  page# 
» d’écriture.  M.  l’A^bé  fait  une  dilTerta- 
»>  tion  fans  fin  pour  pronrer  qu’il  ne  faut 
*>  pas  faire  faire  de  longues  prières  à des 
M enfans.  A quoi  bon  cette  déclamation  ? 
n qui  lui  difpute  cela?  Ne  diroit-on  pas 
» que,  j’ai  preferit  aùx  Princes  une  prière 
M au  moins  d’une  ctfmi>heure  *,  au  Heu 
y de  cela  j’ai  preferit  une  prière  d’une 
s>  demi-page , une  prière  de  trois  minutes  ^ 
tf  une  prière  briève  & qui  a'un  mérite 
»i,  que  bien  des  gens  n’ont  pas,  en  écrivant 
f»  des  lettres , celui  de  dire  en  très-pcir 
St  de  mots  des  chofes  très-uti  les  -,  car , cette- 
SS  belle  prière  eft  une  récapitulation  comi-s 
st-'plette  de  tous  les  devoirs  d’un  Ghrétien-; 
fi  & d’un  homme  honnête  Sc  fociable. 
St  Enfin,  les  Princes  ne  difoient  que  les 
M prières^  qu’oii  fût  dire  à des  enfamûe’: 

JS  cinq 
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des  Princes.  f0j 

»>  cinq  ans  , fans  qu’on  y eût  rien  ajouté 
♦ï  depuis,  ce  qu’on  auroit  du  faire  à fept 
»»  & huit  indépendamment  de  la  première 
Communion.  Cette  première  Commu» 
*»  nion  annoncée  n’engage  pas  à faire 
»»  dire  un  mot  de  plus  ; je  donne  une 
»» , prière  de  trois  minutes  , M.  l’Abbé 
s>  trouve  que  cela  eft  trop,  & moi  je 
s»  trouve  que  fa  didertation  fur  les  longues 
*»  prières  n’eft  nullement  placée  ; cnfuite 
»»  M.  l'Abbé  me  redit  toutes  les  mêmes 
»ï  chofes  qui!  m’a  déjà  dites  fur  ce  què 
>»  je  veux  préparer^,  le  Duc  de  Valois 
»»  à fa  première  Communion  ; j’ai  rè- 
pondu  à toiit  cela  aVcc  le  plus  grand 
»>  détail  } il  eft  inoui  que  M.  l’Abbé 
ij  n’ayant  fait  après  cette  réponfe  aucune 
ii  objeéHon ^ aucune  réclamation,  parce 
»j  qu’il  n’y  avoit  en  eff^trien  à répondre, 
»»  au  bout  de  deux  mois  me  renvoie  une 
»>  copie  de  Ca,  première  Lettre , fans  faire 
, » la  moindre  mention  des  raifons  que  je 
-,  »»  lui  ai  données , entr’autres  celle-ci  î que 
• *>  j’ai  profondément  réfléchi  à la  prépa- 
Terne  II,  2^ 
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■)  ration  de  la  première  Comnuinion  •, 

*j  que  j’ai  fait  un  ouvrage  entier , fini , 

3»  approuvé  par  un  Dodteufrde  Sorbonne, 

33  & que  je  ferai  imprimer  un  jour , que 
33  je  compte  lire  cet  ouvrage  à M.  le  Duc 
33  de  Valois , &c.  & M.  l’Abbé  ne  répond 
33*  rien  à cela , ne  s’étant  point  occupé  de 
33  cet  objet,  n’ayant  point  là-deffus  écrit 
33  une  ligne , n’ayant  aucun  plan  , il  compte 

33  que  je  facrificrai  ma  peine,  mon  travail, 

33  mon  droit-,  car  j’ai  celui  de  me  charger 
33  de  quelque  genrrf-d’inftruélion  que  ce 
33  foit,  il  compte  que  je  ferai  tous  ces 
,3  facrifices  ( I ) , il  fe  trompe  -,  je  crois 

( I ) M.  VAbbé,  il  eft  vrai , efl  Prêtre.  Mais 
9u’eft-ce  qu’un  Prêtre  qui  ne  dit  jamais  la 
Mcffe'-,  qui  ne  remplit  aucune  des  fonéUons 
de  fon  état,  & qui^n’eft  Prêtre  que  pour  de- 
mander & recevoir  *des  bénéfices  ? Dès  ce  tems- 
là , je  ne  regardois  pas  un  tel  homme  comme 
■un’  Eccléfaftiquc-,  cependant  je  lui  laiffois  )e 
foin  de  lâire  dire  les  prières , de  faire  faire  les 
examens  de  confcience  quand  les  Princes  fe 
• confeffoient,  chqfcs  dont  je  nc  ine  fuis  jamais 
snêlét*. 
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*1  qu’ayant  plus  médité,  plus  travaillé  que 
«J  lui  fur  ce  point , ayant  un  plan  & un 
»>  ouvrage  tout  fait,  connoiïïant  miemc 
« les  Enfans  & les  moyens  de  les  toucher  , 
« de  lesperfuader  , je  ferai  cette  prépara- 
n tion  infiniment  mieux  que  M.  TAbbé  < : 
•>  ainfij  ma  coolcience  feule  ûifiiroit  pour 
a»  m y déterminer.  D’ailleurs,  pour  toutes 
ja  les  autres  raifons  que  j' ai  données  , elles 
•aa  font  dans  ce  même  Journal , j’y  renvoie 
ta  M.  l’Abbé , & je  n’ai  rien  à - lui  dire 
»a  de  plus,  fînon  q«e.jc  lui  déclare  .que 
ta  je  fais  irrévocablement  décidée  à pré^ 
Si  parer  les  Princes  à leur  première  Conj- 
aa  munion,.ainli  qu’à  me.  charger  fuccei; 
aa  fiveraent  ou  à-la-fois,  quand  il  me 
aa  plaifa,'de  tous  les  objets  d’inftrudion  , 
aa  & que  je-  ne  veux  plus  fouffrir  de  re- 
aa  préfentatioos  à cet  égard.  Je  n’ôteraj 
aa  jamais  à- ces  Meffieurs  un  objet  rfinf- 
aa  truâion  pour  le  donner  à un  autre, 
ai  mais  quand  il  me  conviendra  de  m’ça 
aa  charger  moi-même  -,  je  le  ferai , c eft  un 

aa  droitincontclhbJeparn?apiaced’abo|;i 
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ï96  Journal  âe  tUiucadon 
„ & ce  qui  vaut  mieux  par  la  voleté 
„ de  -M.  le  Duc  & de  Madame  la  Dtt- 
•,  cheffe  de  Chartres.  Us  font  maîtres  de 
„ leurs  Enfans  ,ils  m'ont  confié  pour  tout 
•J  le  tems  de  l’éducation  toute  leur  au- 
» torité,c’efteuxqixe  je  repréfente.  Je  ne 
„ céderai  aucun  des  droits  qu’ils  ont  daigné 
« me  donner.  M.  l’Abbé,  fuivant fa  cou- 
tume  dans  fes  lettres,  me  parle  beaucoup 
«I  de  ma  gloin , mes  talens  ma  grandeur; 
ce  langage  ne  peut  ni  me  féduire  ni 
m’en  impôfery)*  fais  mon  devoir  , & 
nulle  confidération'  humaine  rie  peut* 
m’empêcher  de  le  rempfir  dans  toute 
*■*>  fon  étendue.-Au  refte , fi  M.- l’Abbé  eft 
» mécontent  de  cette  dernière  réponfe, 
}}  il  peut  la  montrer  à M;  Ier.  Duc  de 
Chartres  qui  lui  dira  lui<nême  que  fon 
. „ intention  & fa  volonté  font  entièrement 

-«  Gonformes-à  tout'ce  que  je  viens  d’é- 

< s»  crire  , & que  de  plus  il  m’a  blâmé  & 
•■ai  fait  l’honneur  de  me  dire,  quand 
j’ai  eu  celui -de  lui  rendre  compte  de 

: i>  ceci , ^juc-  ài  fort  de  donntr  des 
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»»  raijhns  à M.  l’Abbé^  qu’on  ne  devait  ' 
»>  point  m’en  demander  & que  je  ne  devais' 
« point  en  donner.  Je  prie  M,  le  Brun  de 
» faire  Itrè  cet  article  aujourd’hui  à 
M M,  l'Abbé.  » 


Note  de  Madame  de  Genlis. 

« Je  viens  de  rccevois  une  Lettre  dc^ 
ti  M.  l'Abbé  en  réponfe  à ma  dernière- 
*»  Note.  M.  l’Abbé  la  commence  par  m’at- 
f»  tribuer  une  chofe  que  je  n’ai  point 
*j  dite  ; M.  l’Abbé^rétend  que  j'ai  écrit 
»j  qu'on  auroit  dû  changer  les  prières 
» des  Princes  à huit  ou  neuf  ans,&  à 
JJ  ce  fujet  M.  l'Abbé  ajoute  qu'on  peut 
JJ  changer  avec  l'âge  des  extraits , &c. , 
JJ  mais  que  les  prières  ae  font  point  dans 
JJ  ce  cas , qu'elles  font  de  tous  les  âges , 
JJ  icc.  Cette  remarque  tombe  à faux  5c 
JJ  n'eft  fondée  que  fur  une  fuppofition- 
JJ  fauffe.  Je  n'ai  point  olit  qu'on  auroit 
M dû  changer  les  prières  des  Princes , f’ai 
« dit  qu’on  auroit. .du  y.  ajouter  quelque. 
IJ  chofe  de  plus  à huit  ou  neuf  ans,. 


l9^  Tournai  ie  fEdaeatioh 
n parce  que  les  devoirs  augmentent  ayec- 
»>  râge  & la  raifon  qui  les  fait  fentir  v 
»>  il  eft  ridicule  qu’un  enfant  de  neuf  an» 
»»  & encore  plus  de  onze  & demi  pafics 
»>  ne  dife  à cet  âge  que  des  prières  qu’il 
»»  difoit  à fix  ans.  A cinq  & fix  ans  on 
»>  ne  fait  point  aller  à confefle  un  enfant  v 
»>  ain(ï,il  eft  çkir  que  l’on  penfc  qu’il 
*»  doit  avoir  plus  de  piété  à onze  ans  ou 
»>  feulement  à neuf  qu’à  cinq  ou  fix  ans  y 
>»  les  Princes  ne  faifoient  que  les  prières 
d’cnfans  de  ce  deriÿ^r  âge  j j’ai  donc  dit, 
»>  &:  je  répète,  qu'on  auroit  dû  7 ajouùt, 
M.  l’Abbé  a dénaturé  ce  que  j’ai  dit 
j>  en  fubftituant  l’expreffion  changer  qui 
jy  rend  le  fens  tout  différent  •,  mais  heu- 
j>  reufcn.ent  que  j’ai  écrit  fur  ce  Journal  ; 
i>  ainfi,  c’eft  une  choie  qu’on  ne  peut 
nier  ( i ),  J’exhorte  M.  l’Abbé  à fe 
»j  donner  la  peine  d’écrire  & de  conter 


( I ) Et  qu'on  auroit  fûrement  niée  fans  ce 
Journal , qu’on  ne  détefioit  pas  tans  de  très-* 
bonnes  raifons.  : . 
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>>  (^es  faits  avec  un  peu  plus  d’exaftitude; 
»»  M.  l’Abbé  dit  qu’il  n*a  point  dans  fon 
ï»  avant  - dernière  Lettre  fait  mention  d« 
»ï  ma  note  qui  contenoit  toutes  mes  rai- 
>»  fons,  & il  ajoute  : cela  eji  bien fimple; 
ï»  ce  riejl  pas»à  vos  raifons  que  je  voulais 
»>  répondre , je  ne  cherchais  qui  changer 
»>  votre  vo/onr/.  Voilà  une  phrafe  qui  n’eft 
»>  rien  moins  que  fimple  *,  Je  vondrois 
>»  lavoir  comment  on  parvient  à changer 
>}  la  volonté  d’une  perfonne  qui  n’eA  pas 
»»  une  imbécille , quand  on  ne  veut  pas 
jf  répondre  à fes  ^Jons  ? Ce  fecret  me 
ï>  paroît  curieux  ; je  ne  crois  pas  *que 
» M.  l’Abbé  l’ait  trouvé^Enfin , M.  r Abbé 
»>  dit  que  dès  que  M.  le  Duc  & Madame 
M la  Duchefle  de  Chartres  me  donnent 
M l’autorité  que  je  réclame,  il  met  au 
» rang  de  fis  premiers  devoirs  de  recon~ 
*)  naître  quils  en  ont  le  droit  & de  s'y 
ïï  Jhumettre.  Cette  autorité  qu’ils  ont 
^ I»  daigné  me  donner  a été  déclarée  par 
ï>  eux-mêmes  fans  bornes.  Des  le  premier 
SI-  inlbnt  que  les  Princes  ont  été  remû 
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I»  entre  mes  mains  j’ai  répété  depuî* 
j>  mille  fois  ^ & M.  l’Abbé  en  eft  con- 
j»  venu , que  le  droit  le  plus  inconteftablc 
ï>  de  ma  place  étoit  celui  de  pouvoir  mç 
charger  feule,  quand  je  le  voudrois , 
JS  de  tous  les  objets  d’inftruâion  fans 
JS  exception.  Ainlî  ^ quand  M.  l’Abbé  a. 
JS  difputé  fur  mes  droits , il  a difputé 
JS  l’autorité  feule  à laquelle  il  fe  foumet 
JS  enfin  •,  çar  je  n’agis  & }e  n'exige  quç 
SS  d’après  les  ordres  & les  poavoirs  quç 
SS  j’ai  reçus,  chofe  cJipnt  il  ne  feroit  pas 
JS  allurément  poflible  de  douter,  quand 
JS  elle  n’aureit  pas  été  annoncée.  Je  crois 
JS  M.  l’Abbé  capable  de  très-bons  pro- 
js  cédés,  mais  il  veut  me  perfuader  que 
JS  c’en  eft  un  han  de  me  prévenir  qu’il 
SS  écrira  un  mémoire  pour  M.  le  Duc  de 
JJ  Chartres , & qu’avant  de  le  lui  pré-  ■ 
_ JS  fenter , il  me  le  montrera  *,  à cela  je 
JS  répondrai  franchement  qu’il  n’y  a ni 
JS  bon  ni  mauvais  procédé , que  peut-oa 
H dire  que  je  craigne  î Et  d’ailleurs  nç 
U doit  ' oq  pas  être  fvbr , qu'avant  d’être 
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»»  lu  , ce  mémoire  me  fera  communiqué , 
& que  je  le  lirai  la  première  fi  je  le 
,ji  defire.  Au  refte  , pour  ce  qui  me  re- 
IJ  garde  , je  n’ai  point  ennuyé  M.  le  Duc 
I»  de  Chartres  de  toutes  ces  tracaflerios 
I»  ( 1 ).  Je  lui  ai  dit  fimplemerrt  que  j’avois 
Il  fait  un  long  ouvrage  fur  la  première 
w Communion  pour  M.  le  Diic  de  Valoisj 
IJ  que  j’avois  donné  cette  raifon  à M.  l’Ab- 
>»-bé  qui  ne  répondoit  à cela  autre  chofe, 
JJ  finon  que  je  lui  ôtois  un  droit  qui  n’ap- 
jj  partenoit  qu’à  luit  M.  le  Duc  de  Char- 
ji  très  m’a  répondu  que  j avais'  eu  tort 
JJ  de  donner  des  rûi/5;z5,puifque  M.l’Abbé 
JJ  faroit  bien  que  j’avois  le  droit  de  me 


( I ) De  celle-là  & de  toutes  les  autres, 
i’ai  contaminent  foufFert’toutes  ces  contrariétés 
fans  me  plaindre.  D’ailleurs  M.  & Madame 
d’Orléans  m’avoient  donné  nne  autorité abfeluc-, 
il  ne  lenoit  qu’à  nioide  déplacer  tous  ceux  qui 
étoient  attachés  à l’éducation  -,  fî  je  m’étois  plaipt 
d’eux  , M.d’  Orléans  m’aiiroit  répondu  : il  foui 
leur  demander  leur  demijjion  ; je  ne  voulois  paj 
leur  éter  leur  place  , & je  me  taifoi». 
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n charger  de  toutes  les  parties  d’inflruc- 
ïj  tion  » quand  je  le  voudrois  j & qu’il  dc- 
M firoit  qu’à  l’avenir , je  ne  donnajje  plus 
9>  de  raijbns  pour  des  chofes  de  ce  genre.' 
» Voilà  tout  ce  quia  été  dit  •,  je  n’ai  point 
M donné  de  Mémoire  j «lais  M.  l’Abbé  ell 
»»  bien  le  maître  de  donner  tous  ceux  qu’il 
»>  voudra  , je  le  prie  feulement  de  me 
» dilpenfer  de  les  lîrci  cette  difeuT 
i>  lion  ,quin’auroit  jamais  dû  en  être  une , 
»»  ne  m’a  déjà  pris  que  trop  de  tems; 
i>  M.  l’Abbé  me  dit  encore  qu*il  a mar- 
» ché Jur  les  traces  ie  fes  Prédécejfeurs  , 
ii  & que  ces  traces  feront  probablement 
n Jhivies  par  fis  Succejfeufs  ; je  fais  bien 
M que  fes  Préd/ceJJeurs  , Précepteurs 
*»  n’ont  pas  iailTé  la  réputation  de  s’en- 
M tendre  beaucoup  à l’éducation  de» 
19  Princes,  & jd  fais  encore  que  fous 
99  fes  Succefleurs  ne  fuivront  pas  de 
99  vieilles  routines , démontrées  défec- 
9f  tueufes,  li  j’ai  l’honneur  ( ce  que  je 
99  defire  qui  n’arrive  pas  ) d’en  avoir  un 
19  qui  me  foit  adacié.  » 
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Note  it  Madame  de  GenJis. 

, Samedi , lo  Août. 

'**  Je  reçois  Uréponfe  de  M.  l’Abbé  à nu 
M dernière  Note.  II  avoue  qu’il  a-  donné 
>»  un  fens  trcs-difîérent  à ce  que  j’ai  dit 
'»  fur  les  prières  , & que  tout  ce  qu’il  a 
M .dit  fur  cela  eft  inutile.  II  auroit  pu  con- 
ïï  venir  encore  que  tout  ce  qu’il  avoit 
•>  écrit  l’autre  jour  furies  longues  prières, 
»»  étoit  pareillement  inutile.  M.  l’Abbé 
J»  répète  toujours  que  je  ne  lui  avois  pas 
j>  dit  que  j’étois  autorifée  à me  charger 
» de  toutes  les  parties  d’InftjruéHon  , fan* 
i>  exception.  Je  répète  aufli  que  je  le  lui 
a ai  dit  dès  le  commencement , & , de 
»»  plus  , prouve  dès  le  commencement 
aullî  , & relativement  à la  Religion  , 
ï»  puifqne  dès  les  premiers  jours  j’ai  pré- 
j>  venu  M.  l’Abbé  que  Je  me  chargeois 
s»  de  faire  une  leélure,  d’une  heure  chaque 
»>  jour  , relativement  à cet  objet*,  & que 
M je  lirois  tout  l’ancien  Tcftament  & le 
V nouveau  : ce  que  j’ai  fait , ayant  borné 


ÏM  Princes:  - aoj 
»>  laiiTer  •,  mais  je  ne  les  ai  point  prife» 
y»  toute»  , comme  il  le  dit. Enfin,  je  n’ar 
>»  point  promis  à M.l’Abbé  de  le  conjîilter. 
9i  ce  n’eft  point  un  devoir  pour  moi  -,  c’eft 
j>  un  égard  que  je  n’aurai  que  pour  ceux 
■$i  qui  auront  mérité  mon  amitié  : je  ne 
»»  fuis  pas  dans  le  cas  de  l’avoir  pour  M. 
f>  l’Abbé.  Préfentement  M.  l’Abbé  fait  à 
: jï  quoi  s’en  tenir.  Vivons  en  paix  : qu’on 
■1  ait  la  bonté  de  s’en  rapporter  à moi , 
■»ï  de  moins  difputer,  d’avoir  des  prétcn- 
V tions  moins  délacées  , de  compter 
»>  davantage  fur  ma  douceur  naturelle  , 
»ï  mon  defir  extrême  que  tout  le  monde 
M foit  content  & fur-tout  heureux  -,  & il  y 
»»  aura  moins  d’écritures  & plus  de  tran- 
, »»  quillité.  Je  finis  cette  dernière  explica- 
tion  , en  alTurant  M.  l'Abbé  de  mon 
»»  eftime  lincere  pour  fa  perfonne,  & de 
; M la  peine  que  j'éprouve  , quand  je  fuis 
. » forcée  de  lui  dire  des  chofcs  qui  lui 
; M déplaifent.  m 
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Note  de  Madame  de  Genlis. 

Mercredi , gi  jioût. 

« Je  DESIRE  ROIS  qu’à  propos  de  ce  Boui^ 
» geoîs  , Mi  le  Brun  louât  M.  le  Duc 
ïf  de  Valois  fur  cette  aûion , parce  qu’elle 
9»  ell  bien  de  lui,&  que  jene  la  lui  ai  point 
n diftée.  Je  lui  ai  vu  dans  cette  occalîon 
» un  bon  cœur  & une  fuite  qui  méritent 
»>  des  éloges  *,  & les  éloges  fur  ce  point 
»>  font  les  feuls  qui , loin  d'avoir  des  in- 
'»»  convéniensj  ne  peuvent  produire  quç 
■»»  d’excelléhs  effets.  »» 

Note  de  Madame  de  Gtnlis. 

Vendredi,  2 Septembre, 
n Jene  sais  pourquoi  M.-  l’Abbé  me 
»»  reparle  de  la  première  ConuiAinion  , 
»»  & montre  fur  cela  tant  de  dépit , après 
»»  avoir  montré  tant  de  déférence  & de 
tj  Joie  à M.  le  Duc  de  Chartres.  M. 
99  l’Abbé  ne  le  confole  pas  j que  fes  idée». 
9»  en  pure  fpécu'lation  n’aient  pas  été  pré« 
f>  férées  à un  Ouvrage  tout, fait  , tout 


DigitTzeù'l.y 


des  PrinceSi  zoj 

■)  écrit  & approuvé  par  un  Doâreur  d« 
» Sorbonne  , & écrit  par  une  perfonne 
»»  qui  connoît  les  Enfans  & fait  leur  parler* 
JJ  M.  l’Abbé  me  cite  une  quantité  de  npms 
JJ  deperfonnages  dont  il  a , dit-il , pris  les 
JJ  idées:mais  cesperfonnages  font-ils  connus 
JJ  de  lui  feulî  & ne  puis-jepas , comme  un 
JJ  autre,  prendre  ce  qu’ils  ont  de  meilleur  ^ 
JJ  & , ayant  fait  un  Ouvrage,  ne  dois-je  pas 
JJ  avoir  lu  fur  ce  point  avec  plus  d’atten- 
-Jj  tion  , & médité  avec  plus  de  foin  que 
JJ  M.  l’Abbé  qui  n';^  fait  que  penfer,  m£- 
n diter,  fans  faire  ni  Extrait,  ni  Ouvrage. 
JJ  — J’ajouterai  que,  fi  M.  l’Abbé  eft  en 
JJ  méfintelligence  Vf  ec moi,  je  n’y  fuis  point 
JJ  avec  lui  : il  eft  vrai  qu’il  a gardé  toute» 
>»  fes  étranges  manières  de  l’hiver  paffé  , 
ij  & qu’il  en  a ajouté  de  plus  étranges 
J»  encore-,  il  eft  vrai  qu’il  a retranché', 
Jj  cette  année,  de  m’amener  les  Princes  de 
JJ  deux  jours  l’un  y que  , fous  aucun  pré- 
jj  texte, il  ne  met  lepied  chez  moi  : quand 
‘jj  les  Princes  y foupent  M.  le  Brun  y 
JJ  vie8t,M.  l’Abbé  jamais;  il  eft  vrai  que 
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f»  lorfque  je  rencontre  M.  TAbbé,  jamais 
U H ne  s’approche  de  moi  & ne  me  dcman- 
»s  de  de  mes  nouvelles  ; il  eft  vrai  que  M? 
ti  l’Abbé  eft  aulE  peu  poli  pour  ma  Mere, 
tj  qu’elle  étant  fouvent  malade,  non-feu- 
»»  lement  M.  l’Abbé  eft,  dans  la  maifon  ; 
ji  la  feule  perfonne  qui  n’aillc  pas  favoir 
j>  de  fes  nouvelles  mais  qu’il  n’envoie 
I»  pas  même  en  demander.  Quand  on 
»ï  donne  à des  Enfans  l’exemple  de  tant 
Md’h  umeur  & d’impolitefie,  il  ne  faut  pas 
»j  dire  que  rien  n’eftpius  nécelîairç , entre 
JJ  des  Inftituteurs  , ^Ju’une  bonne  intelli- 

fj  gcnce 

JJ  Je  prie  M.  le  Brun  de 

_jj  faire  lire  fur-le-champ  cette  Lettre  à 
X M.  l’Abbé.  IJ 


^ SuitÇ'du  Vendredi^  z Septembre. 

L’Abbé  Guyot  a été  forcé  cet  hiver  d’avoir 
une  conduite  différente.  Il  n’y  a point  eu 
d’impoliteffe  , ni  de  malhonnêteté  5 non, 
affurément , cela  répugne  trop  à fes  prin- 

cipesj 
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• éet  Frincex.  to^ 

«tpes  , ï Ton  caradlere  , à Ton  habkude  , 
Biais  de  la  circonfpeâion,  de  la  mefure;, 
ôc  fufpenfion  de  viiltes  particulières  qu'tl 
avoit  lieu  de  croire  plus  contrariantes  pour 
les  personnes  qui  les  reçoivent  que  pour 
Ipi-même,  Poavoit-il  fe  conduire  difte- 
remment , après  les  mauvais  procédés  8c 
les  outrages  même  qu’il  a elluyés  ? Il  n’ea 
fera  jjas  le  détail , crainte  d'être  foupçonné 
d’un  reflea liment  qu’il  n'a  aduréraent  pas^ 
8c  pour  épargner  à Madame  la  Cositede 
des  fouvenirs  qui  ue  doivent  pas  lui  être 
agréables.  , , 

11  le  hite  de  terminer  cet  article , qui 
o’eft  que  trop  long , endÜint  qu’on  l’a  ré- 
duit à la  malheureurenéceinté  de  railôtuier 
toutes  Tes  démarches  , fous  peine  d'en 
faire  foupçonoerla  oobleile  ou  la  pureté , 
^ de  les  régler  uniquement  fur  le  devoir 
le  plus  ftriéle.  Il  doit  être  honnête  envers 
tout  le  monde  *,  il  t]y  a jamais  manqué  : 
maisj  pour  le  festlment  , il  ue  le  doit 
qu’à  ceux  qui  Je  partagent  ou  qui  lue 
paroident  difpofés  à le  partaecr. 

- Tome  IL  O ... 
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<■  Ce  feroit  déshonorer  la  plas  précieofê 
de  partie  fon  ame,  que  de  l’ofîrir  \ quipou» 
qûe  i l’air  de  !a  dédaigner.  Si  Madame  U 
Gomtefie  Tavoit  combien  il  efl:  pénible 
pour  l’Abbé  Guyot  d’étre  obligé  de  mettre 
tes  diftinâions  délicates  dans  fa  cotiduite  t 
îofte,  fenfible  & généreufe  , comme  elle 
veut  l’être  pour  tout  le  monde,  fans  douté 
qu’elle  éprouveroit  des  regrets  amer», 
d’avoir  réduit  à une  néfceffité  auflî  doulou- 
reufeun  homme  de  bien  ,qui  pade,  parmi 
fous  ceu*  qui  leconnoiflent , pour  être 
• recommandableparlesheureufes  qualités. 

>'  Quelque  fâcheufe  que  foit cette  polîtiori, 
l*Abbé  Guyot  fi  foUtiendra  couragcufe- 
ment  , tant  qu^l  n’en'  réfultera  aucun 
incônvénient  pour  l’éducation  de?Ptinees,- 
qui , à leur  ige , font  ud  modèle  admi- 
jrâblè  de  douceur  , de  fageffe , de  raifom 
I!  Ibuffre  , mais  fans  plaintes  , fans  mur- 
mures vis-à-vis  de  fe^  charmans  Elèves.’ 
il  eft  difficile  qu’ils  ne  fâchent  pas  la  mal* 
heureufe  méiintelligencc  qui  exifte  eUtr» 
<eux  qui  font  chargés  de  leur  éducation  > 
il  n’aura  jamais  à fe  reprocher  de  leur  avoir 
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«îonné  '^ette  dangcreufe  connoîtfiwe'; 
8t  jamars  ils  n’en  auroietit  c«  même  lè 
foupçon  , fi  tout  le  monde  avort'‘été 
auffi  mefuré  8t  aulE  circonfpeft  que 
lui.  (ij  ' 

Note  de  Madame  de  Genlis. 

’ Samedi  \ ^ Septembre. 

Je  trouve  la  réponfc  de  M. 
f*,faiiffe  le  injaricujè  •,  il  ne  répond  point  ^ 
pt  non  plus  que  cet  hiver  , à des  aceufa- 
pt  tions  qui  font  des  faits  dont  tout  Ip 
»>  monde  cft  témÆî,  Je  ne  me  plains 
n point  qu’il  ait  fupprùué  fes  vifites  ; 

»ï  dis  , fans  me  plaindre  , des  faits  qui 
M font , qu’il  fc  tlifpenfe  avec  moi  de  U 
n polhede  la  plus  commune,  & , ce  qui 
*»  peut  me  déplaire  davantage  , avec 
Il  Merc',  je  dis  qu’il  ne  lui  demande  jamajÿ 
f>  de  fes  nouvelles,  ne  lui  > dit  pas  bon 
« /our  (ni  à moi);  que,  fi  elle  eft  malade, 
» il  eft  le  feul  qui  n’aille  pas  favoir  dg 

y (1  ) On  vetra  bien-tte  l'horribie  faufTeft  d« 
cette  affiinmce,  & quelle  étoit  avec  nos  Elév/^ 
^a  circonf^eSioa  de  AI.  l’Abbé- 
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f»  ffis  nouvelles , & n’envoie  pas  favoir>&c,’ 

Je  n’aurois  oppofé  à tout  ceci  que  le 
* » mépriJ'  &.  le  lllence , li  M.  l’Abbé , ne 
» pouvant  nier  ^ ne  répondait  pas , & ne 
» difoit  pas  en  repréfailles  que  je  lui  ait 
•1  fait  fouffrir  mille  'mortifications  .Sc  mile 
l>  outrages.  Ceci  eft  unefauHeté  in(igne,& 

»»  je  défie  M.  D’Abbé  de  citer  un  feul  fait 
»3  qui  tende  à prouver  cette  odieufe  accii» 

I»  tion.  Et,  fi  j’ai  fait  fouffrir  dei  outrages  à 
»»  M.  l’Abbé comment  a-t-il  eu  la  baflcfle 
' ’vï  de  les  fupporter  ^qae  n’a-t-il  demandé 
m fa  démiflÎQn  î .....  Au  centrairc , c’eft 
I»  moi  qui  ai  recherché  M.  l'Abbé  au-delà 
>*  de  toute  exprellion  *,  c’eft  moi  qui  at 
J»  commencé,  dès  St-Cloud,par  l’admettre 
»»  dans  mon  intérieur  , par  lui  demander 
ion  amitié,  par  lui  promettre  la  mienne 
»»  qui  eût  été  auffi  vive  que  fincere , par 
i>  le  prier  de  venir  dîner  avec  nous 
1»  toutes  les  fois  qu’il  vdudroit  ; c’eft  moi  ^ 
« qui  ai  pris  part  à ce  qui  l’intérèfloit , 

» ^i  ai  parlé  mille  fois  à M.  le  Duc  & 
ï Madame  la  Ducheffe  de  Chartres, 
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»>  pour  !«  engager  à parier  pour  lui  è 
>»  M.  l’Evêque  d’Autu» , &c.  M.  l'Abbé* 
» a dédaigné'tout  cela  , n'ar  point  voulir 
»»  renir  à Belle-Chàâe, dîner  avec  nous/ 
M a confervé  fon  humeur  , Am  dépit',  fa 
*»  raoaofitA  Ënon , il  a pouffi  les  chofes,^ 
» l'hiver  paATé  , juiqu'à  une  impoIkeUe- 
n dont  tous  les  Enfàns  ont  été  frappés  : 
M j’ai  été  obligée  de  leur  impofer  âlence 
»ï  fur  ce  point.  Voilà  la  conduite  de  M. 
*s  l’Abbé , les  exemples  qu’il  a donnes  : 
*»-&  c'eft  moi  qii’ihaccufe’,  moi  qui  at 
»>’  pouffé  jufqu'  à l’excès  l’indulgence  fur 
n tous  fes  travers  ♦ moi  qui  n’ai  jamais 
»*  dit  un  mot  aux  Princes  qui  ne* tende  à-- 
tf  leur  infpirer  delà  vénération  & de.la 
»»  .tendrefie  pour  lui  î-^u’tireliferinftruc- 
s»  tion  que  j’ai  laidée  , en  partant  pour 
1»  l’Angleterre  : moi  qui,  non- feulement. 
»»  ai  confervé  la  politeffe  qu’on  doit  à tout- 
>a  le  monde  , mais  qui  n’ai  jamais  icdfé; 
»>  d'avoir  pour  M.  l’Abbé  les  attentions 
M que  j’ai  pour  ceux  qui  ne  m’ont  jamais 
IJ  manqué  , quand  je  filis  revenue  d'An-^ 
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» ^terre,  jai  rapporté  «ne  petite  bag:M 
'telle , comme  onc  preuve  d»  feuveoiei 

V à toutes  les  perfohoes  pour  lelqueUe» 

V J’ai  ! de  lamitié^,  oüraot  unc.Ëfbtnpe  èc 
if'iîjfLi  ièfirun,  à MalHeurs  l’AH)é  Mar; 
if  ciottÎBi  & l'Abbé  Famin  ; il  ne  m’*; 
}»’ pas  paru  poâîble  die.,  ue  pas  en  o&ir 
M .une  à M.  lAbbé  Gujot,  VoHà  qoellct 
:»«  a..ton^ius. été.ma.  conduite  & 

Jï'  tnanicres  : .& . M..:  l'Abbé  me  peint' 
91  Comme. lui e porionrae  emportée,  mal». 
Il  ho^éte  !,  dériHbniÿable , folle  & l’ac-»t 
Jï  cabiant  d’outrages  depuis  trois  ans  'éie^ 
ij  dentr..  Si  je  ne  .favois  pas  raépeiferi 
l'injufHce  & la  . cabimnic  , je:  tibi>< 
iiiblictois  jamaiscectj  mais  demain  je  ne- 
*»  m’en-  fouviendrsi;  .pins.  Cependant  js' 
Il  .prie  M.  1 Abbé,  de  ne  . plus  m’aceufer 
a vaguement  ! de.  la  ifbrte  : j'allègué  des- 
n faits-,  qu’il  les  réâite  du  qn*H  en  allègue  à ^ 
ii’ibn tour,  ou  enbn  qu’il  ië  taife. . . . 

» ■ 1 ^ _ 'T 
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■Note  de  Mtdaim  de  Ctr^. 

MeKndit  f Septemkre. 

•*  Avtourd'hui  en  pailant  dans  le  comi 
dor,  j'ai  entendu  que  les  Enfans  cau- 
w foient  à tue  tête  à l'Académie , j'ai  été 
t»  à la  porte  , je  m'y  fuis  arrêtée  , & j'ài 
entendu  M;'  le  Ducde-Montpenlier  , 
■»ï  Mademoifellé  êr  Henriette, s'entretenir 
■9i  suffi  haut  êc'aiiffi  librement' qu'à  une 
's>  récréation  , fans  que  M.  le  Brun  y fît  lia 
-M  la  inoindre  atteilrton & djf  un  feul 
•»f  mot  pour  l’empêcher.  Enfin  j’y  fuis 
»»  entrée,  te  par  égard  pourA^  le  'Brun, 
s»  c'eft  à M.  Mirysqus  je  me  fuis  plaint  dû 
*y,peu  d'attention  qu'il  avoit  aux  leçons, 
^ & du  manque  d'exaélitude  à fuivre  1^ 
ordres  que  j'ai  donnés  8c  réitérés  fi  pofi- 
^ -tivement.  Je  n'ai  rien  dit  à M.  le  Brun, 
**»  mais  je  lui  dirai  ici  , qu’il  eft  incohee- 
M vable , que  , préfidant  à l’Académie  ,tl 
»»  montre  tant  d'infouciancc  fur  ce'cjur 
■**  l’y  pafîe,& ne  fâche  pas  , comme  je  le 
ii  fais , & comme  je  le  lui  ai  recommandé,. 

O4.  . 
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t>  impofer  filence-à'  <Je9”Enfâns  , & tfae 
*»  nriénie  il  ne  l’cfl*ye  pas  ,■  & ne  dife  pas 
»ï  un  fcul  root  (ur  cela.  Ce  n’eft  pas  1» 
.»>  prefti^ire  fois  que  lur  ce  point  j’ai  ei^ 
*»  tendu  la  même  choffe , c’eft  depuis  uai 
•«  mois  la  troiùèrae. fois > que/ j’ai  fait  la 
« repréfentation , lâns  compter  une 

»»  infinité  de  fois  où  Cms’ m’arrêter  j’ai 
*»  entendu  en  pad^ni  rire  & parler  k 
.»  J’Académie.  — ^ On  pe-tr ou ve  pas  bon 
/J  ^ue-je  préfidtf  à. tant  (fc  chofes,  que  je 
falTc  ^oi-mêroe  tjÿ>t  de  chofes , je  puis 
♦j.'  afiurer  que  - j^i-  aflez  d’occupatiops 
»>  pour  que  fouvent  ce  foit  un  vrai  facri- 
,»»  ifice  pour -moi  > de  donner  autant  àe 
i> , teins  à ces  Enfans.  * & je  n’étendrpis:  pas 
autant  ce  droit  de  ma- place  , Jijeîpoq- 
ii  vois  jcômpter  davantage  fur  l’ex^.étitude 
U & l’attention  des  perfonoes  qui  doivent 
*>  me  féconder.  Je  recommencerai  deroain 
;aj  -à  préfider  à l’Académie  , il  m’était  plus 
-»  commode  de  m’en  difyenfer  à la  t^in- 
*i  pagne,  mais  je  ne m’en dirpenferai  plus 
*>  dans  l’après-midi.;  . ...-j;  - '_v  - î- 
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, Je  crois  devoir  dire  fur  ce  Jourual» 
*»>  qui  conftate  mes  procédés  & ipa  oonr 
Tt  duite  ,que  M.  i’Abbé  Guyotvs|ut  m’a»» 
s»  voit  accufée  de  lui  avoir  fait  j luppoftçr 
•»  nne  infinité'  Poutrages  depub  trpbîaw 
.»  Sc  demi , qui  a Ju  la  notçi  oùj  je'rçr 
M pondob'à  cet  article,  &,;oiù.’  je  difois 
•«  que  fa  réponfe  était  fauffè  ^.injutieiffi^ 
.ti  (ce  que  je  prouvois  par  des  faits  ) & 

» que  je  le  défîob , nmi  en  lui  citant  une 
« foule  de  mauvab  procédés  anciens  Sc 
*1  préfens , de  citef  un  feul  oiurage  qu’il 
«}  eût  reçu]  de  moi  , &c.  que  M.  l’Âbbc,  * 
»»  dis-je , -ne  pouvant  ni  nier  d«  faits 
»>  avérés  , ni  répondre  par  d'autres  faits  , 

M a pris  le  ^ parti -d'un  profond  alence^  & 
if  n]a  pas  répondu  ( ni  par  ce  Journal,  ni 
f)  dans  une  Lettre , ni  dans  un  entretien 
i»t  à cette  Note  , où  je  l'accufe  à mon  tour 
M ide  mauvais  procédés,  & ce.  qui  eft  ‘ 
V plus. fort  de  me  calomnier  , cax  telles 
s>  étoient  les  exprellions  de  ma  dernière 
a»  Note , & n’a  pas  répondu  à cette  quçX 
Il  .tion  â flmplc  , que  je  lui  faifob  dan^ 
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»»  cette  Note  : comment  il  était pojjiit:  i 
•’  fi  fi  tavois  ainjl  accablé  ét outrages , qi/ if 
»»  ne  m'eûtpas  demandé Ja  démi£ion.—\n 
f > refte , j é dois  dire  encore  i que  depuis 
n le  moment  où  M.  i’Abbé  a lu  «tte 
•>  Note,  je  l'ai  trouvébeaucoup  plus  bo«- 
»>  nête  &plus  poIt,que  ihaMere  m'jdit 
§>  qu’elle  avoit  été  extrêmement  ’furprife 
»t  de  l’entendre  hier  lui  demander  de  fes 
*>  nouvelles.  Je  ne  demande  ni  répara- 
»»  tiens,  m exeufes  ,•  cèlle-là  me  pardi 
è»  AiSfante.  Je  fui#  toujours  dans  les 
I»  mêmes  diPpofitions,  prête  à odblier  le 
paffê  , décidée  à n’en  parler,  que  lorf-' 
ta  qu’on  m’y  force'  par  des  aceufations 
M fauffes  , capable  de  tout  exeufer  , ét 
n & d’aimer  meme  ceux  qui  m’ont  haie, 
S)  ^ând  ils  rendront  juftice  à la  bonté 
ti  de  mon  cœur  , & à la  droiture  de  mes 
n intentions  , de  ma  conduite'’ éc  de  mo# 
w caraftère'i  Enfin  fupportaht' fans  peiné 
iü  8e  fans  effort  les  petites  oenfures  fecrè* 
« tïfs',  les  murmures  ,'  les  manque  der 
» politcfîcî  tout  enfin  ce  qui ‘mé  fera 
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»•  pérfbnnel  J,  à l’exception  cfiine.âiZomu0 
» fur  ce/ournal.  Que  pois  - je  direde  plus 
» modéré?  je  ne  demande  point  qu'o» 
I»  ait  de  {a  grâce.  & des  attentious  pour 
w moi,  ni  qu’on  dife  du  bien  de  iuoi^^ 
I»'  je  laifle  entière  liberté  de  me  critiquer  r 
t>  de  dire  que  je  fuis  iropéripuiê,  caprin 
n cieufe,  vaine , remplie  de  prétentions 
*t  abfurdes  , que  r j’ai  des  iyftêmes  qui 
ii  n’ont  pas  le  fens  commun  , que  je  n'en*  * 
tends  rien  i éiever'des  Enfansj  Scc:  font 
M cela  m’eft  abjfoluqt^t  égal , te  même 
H fi  j'avois  de  l'orgueil , les  petits  raotibr 
M qui  pourroient  feuls  diéler  de  fembla-, 
w blés  difeours  feroient  " faits  pour  le 
i*  flatter.  En  parlant  ainU  , 'qu’on  ait  U' 
fil  : bonté^  ^'exéeqler  ponéiuellement  cfr' 
»»  que  je  pteferis  relativement 'ï  l’Edu-' 
»»  cation , & ■ on  me  trouvera  toujtmis- 
»ï  polie , & prête  à obliger.  Veut-on  bien' 
»»  vivre  avec  moi, ceft-i-drte,  regagner 
Il  mon  amitié,  rirn  n’eff  ad  fond’ plus 
fi  facile.^  qu’on’ ouvre  les  yetix,. qu’on, 
o.rcvieeaüep  .ccceme-,  qu’oA  iaifTprià  ».. 
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ti  de  bonne-for,  l’humeur,  les  préven- 
IJ  tions  : je  puisauffi  , & dans  tous  les 
IJ  tems , revenir  & tout  oublier.  Comme 
Il  on  ne  me  connoîtpas,  on  n'a  pas  encore 
w adez  calculé  fur  la  trep  grande  facilité 
IJ  de  mon  caraâere  dans  tout  ce  que  je 
JJ  ne  crois  pas  contraire  à tnon  devoir. 
V Enfin  , voilà  tous  les  moyens  de  paix 
U que  je  puis  offrir  : je  les  offre  fincere- 
* JJ  ment  & de  tout  mon  coeur.  , ~ ^ 

» Soyons  amis  Cnna,  c’en  moi  qui  t’eaconvie; 
JJ  cela  ne  peut  pas  ^^e  demain , ni  dans 
jj  deux  jours', mais  pourquoi  pas  dans  quel. 
IJ  quesmoisf  Un  bon  parti  à prendre  feroit 
JJ  de  nous  moquer  nous  - mêmes  de  toutes 
JJ  nos  difcuilions  , & de  devenir  tous  de 
JJ  bonnes  gens  , fans  humeur^  & vivant 
JJ  gaiement  cnfemble.  Dieu  le  veuille  , 
» — ^ Je  prie  M.  le  Brun  de  lire  tqut  cet 
IJ  article  à M.  l'Abbé. 

/Siùte  du  Mercredi,  y &pumhre. 

- Ma  dame  Pu  m’a  apporté  Jeudi 
Butin-^  à l’Académie  , mon  Journal ‘avec 
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les  Notes  de  Madame  la  Comtefle  -,  j’en  aî 
fait  la  lecture  fur-le-champ  , & je  l’ai 
porté  à M.  l’Abbé  , qui  me  l’a  rendu  à 
onze  heures.  J’aurai  l’honneur  de  dire  à 
Madame  la  Comtefle  que  je  me  fuis  très- 
bien  appliqué  hier  les  reproches  qu’elle  a 
adrefles  à M.  Mirys , que  j’ai  confolé  en 
fortant  de  l’Académie  : il  en  étoit  pénétré. 

Je  dirai  feulement  à Madame  la  Comtefle 
que  j’ai  rapporté  fidèiement,  dans  mon 
Journal  ci-deflus  , ce  qui  s’étoit  paflé  à 
l’Académie  -,  que  je  fuis  fâché  qu’elle  ne 
m’ait  pas  entendu  faire  des  repréfentations, 
pou]:  empêcher  qu’on  ne  parlât  , mais  je 
la  prie  de  croire  gue  je  fais  ce  qui  dépend 
de  moi , pour  remplir  fes  intentions.  Si  je 
n’ai  pas  de  fuccès , je  le  marque  dans  mon 
Journal , ( pour  les  Princes, s’entend  ) afin 
que  Madame  la  Comtefle  en  foit  inflruite, 

& puifle  leur  parler.  Je  ferois  fâché  qu’elle 
Ÿe  donnât  la  peine  de  préfider  à l’Académiej 
j’étois  charmé  de  la  lui  épargner,  airifi  qui  ■ 
Madame  la  Baronne. 
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Copie  de  la.  tïponjè  de  M.  F Abhé  GujOt 
‘ âlatroifiime  Note.  ■ ’ 

Au  RSPRocHE  de  n’avoir  pas  été  demanr- 
der  des  nouvelles  de  Madame  la  Baronne^ 
TAbbé  Guyot  répond  qu’il  a êu  l’hpn- 
« neuc  d’aller  la  voir  deux  fois  lorfqu’ellc 
a été  itialade , ^ il  • demandé  pluCeiirs 
fois  de' Tes"  nouvelles.  Il  ne  l’aborde  ja- 
mais fans  lui  en  demander,  à moins  qu’il 
n’airiveen  même-temS  qu’un  autre  qui  j 
ayant  fart  la  mêmedjjjnande,  engage  l'Ab- 
bé Cuyot  d’épargner  à Madame  la  Ba- 
ronne la  peine  de  répéter  une  réponfe 
qu’il  a entendue.  C’cll  ft  même  conduite 
vis-à-vis  de  Madame  la  Comtefle,  & il  Ce- 
roit  inconcevable  que  cetbommequi,  de 
fa  vit , n’a  fait  une  malhonnêteté , qui  ni 
jamais  dit  un  mot  oilenfant  à qui  que  et 
(bit  att  monde , allât  eboilir  , de  préférence 
dans  une  maifon  , les  deux  Berfonnes  à 
qui  tous  les  motifs  de  devoir  & d’intérêt 
l’obligent  de  rendre  le  plus.  Avant  de 
douoer  de  la  vraifemblance  à ces  accuTa- 
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tions , il  faudfoit  prouver  qa'il  « perdu  le 
fens  commun.  Ceux  <pû  font  témoins  de 
fa  conduite,  n'adopteront  aucune  de  ce* 
opinions,  & les  amis  qull  a dans  le  monde 
feroientbien  étonnés  d’apprendre  que  Ma< 
dame  la  Coibtede  les  a conçuen 

L'Abbé  Guyot  convient  que,  depuis  le 
Commencen^cnt  de  cette  année,  ü a été^ 
plus  réfcrvé , plus  circonfpeft , moins  em- 
preflé*,  ce  rôle  auquel  il  a été  réduit,  cft 
fîcheux  êc  pénible  *,  mais  il  eft  bien  éloi- 
gné de  la  malhonnêteté , & il  ne  pouvok 
en  jouer  un  autre  l^ns  s'expofer  au  mé- 
pris qu’entraîné  le  foupçon  d’infenlîbilité, 

& que  les  témoins  ou  Madame  la  Com- 
tefle  elle  - même  ne  lui  auroient  pas  épar- 
gnés. 

tt  Elle  demande  pourquoi , s’il  a été 
fi  outragé , il  a eu  la  badelTe  de  refter 
»»  dans  fon  pofteî  L'hiftoire  des  penféer 
»»  & des  fcntimens  de  l’Abbé  Guyot  è 
fi  ce  fiijet  eJcigeroit  un  volun^p  ( i ).  II 

( I )Quel  volume  J & quels  Leéleurs  auroient  ' 
pulelirel 
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n cGra  feulement  que  , parmi  Içs  raifons, 
»»  qui  Tont  déterminé  à ije  pas  l’abandon-^ 
» ner,  il  s’en  trouve  plufieurs  très-hon- 
« nêtes,&qui  devroient  être  agréables. 
M à Madame  la  Comteilëi  mais, pour  fe, 
»»  borner  uniquement  à celles  qui  doivent, 
» julHfier,  la  noblefle  de  fon  ame,  il  rér 
pond  que  fa  pontion  & fon  état  ne, 
w lui  permettent  pas.de  régler  fes  dé— 
V marches  fur  les  délicatefles  naturelles 
M de  l’amour  - propre  le  plus  légitime» 
v>  Un  outrage  n’oblige  pas  un  honnêter 
homme  à renon^r  au  bien  qu’il  a 
>,»  entrepris  de  faire.  Oii  en  feroit  la 
» fociété,  li  elle  étoit  privée  de  fes  fer- 
M vices  , dès  qu’il  efluyeroit  une  infulteî 
»)  fans  le  courage  & la  conftance  , le  zèle 
K deviendroit  inutile.  Il  s’eft  affermi  d^ns 
»»  ces  principes  vertueux  par  cette  ma- 
I*  xime  confplante  d’un  Ancien  : on  eff 
»>  plus  à plaindre  de  faire  une  injure 
» ‘ que  dG^l’efliiyer  , & comme  Madame 
'V’ia  Conteffe  entend  la  langue  de  ce 
J» . Philofophe  : Vorçi  les  paroles  ; Non 


}ies  Princes,  ^ Üf 
mifer  ejl  qui  audit,  fed\  qui  foiit 
»>  convicium. 

i»  Madame  la  Gomtdle  prétend  que 
»>  loin  de  Ce  plaindre  , l'Abbé  Guyot^ 
»»  devroit  être  reconnoilTarit  de  fes  atten- 
*»  tiens , & fur-tout  de  la  générofité  quelle 
M a bien  voulu  avoir  d'engager  Monfei- 
gneur  le  Duc  & Madame  la  DuchelTe 
SI  de  Chartres  à parler  à M;  l’Evêque 
Il  d’AutuOi  II  répond  à cela , qu’il  croit 
il  que  les  bontés  de  LL.  AA.  SSj  n’ont  pas 
Il  befoin  d’être  folliç^tées  pour  un  homme 
il  qui  a l’hondeur  d’être  auprès  de  leurs 
il  Enfàns , & qui  remplit  parfaitement  fes 
Il  devoirs  ( !)•,  que  long-tems  avant  fen 
il  adociation  avec  Madame  la  Conttede^ 
il  elle  avoit  eu  la  bonté  de  faire  des  dé- 
ii  marches  j qui  étoient  d’autant  pliis  flat-' 
il  teufes  pour  lui  qu’elles  prouvoient  une 


( 1 ) Comme  M.  & Madame  d’Orléans  de 
toyoient  prefqUe  jamais  M.  l’Abbé  , ils  ne  pou- 
Voient  favoir  que  par  moi  s’il  remplüToit  bied 
fes  devoirs. 

Tome  lii 
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•»  «xtrime  fatisfaâion  de  fa  conduite; 
«1  que  il  la  place  qui  a été  confiée  dans 
«1  la  fuite  à -Madame  la  Comtelle,  lui 
M donne  de  beau  privilège  d’influer  fur 
•1  le  fort  de  ceux  qui  lui  font  fubor^ 

donnés  J l’Abbé  Guyot  ne  lui  demande 
tt  que  juflice.  11  feroit  bien  flatté  de  lut 
t>  devoir  une  grâce;  mais  il  ne  la  recevra 
•>  jamais  que  des'mains  de  l’eflime  ou  de 
n l’amitié,  & tant  que  ces<fentiraens  n’exif* 
$f  teront  pas  , il  fupplie  M.”'  la  Comtefle 
sa  de  fufpendre  le^mouvemcns  de  fa  gé- 
«»  nérofité  (4  ).  Il  croit  que  cette  noble 
-•»  délicatefle,  qui  a toujours  été  la  régie 
•*  conftante  delà  conduite  (kns  le  monde, 
<t)  fuflit  pour  le  mettre  à l’abri  du  foupçon 
«»  debaflefle  que  Madame  la  Comtedes'eft 
-»»  permis  de  manifefter  ( 2).  An  furpliis, 

(i  ) Cette  noble  Je'/ic a tejfè,  comme  l’appelle 
M.  l’Abbé , ne  pouvoir  nuire  à fes  intérêts , car 
le  bénéfice  de  ta  mille  livres  de  rentes  étok 
obtenu  , - & M.  l’Abbé  en  étoit  en  .pofTelfioa. 

( Z ) C’ell  un  menfongc  comme  on  le  -veccm 
jout-ii-rheuie. 
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i»  îl  ignoroit  ies  bontés,  & il  frneftd'au- 
M tant  plus  'reconnoÜTant  que  l’Abbé 
U Guf  ot  ne  les  lui  a iamais  demandées. 

..  a»  Quant  aux  autres  témoignages  de 
M bontés  dont  elle  lui  fait  l’énumération, 
« il  a montré  la  plus  vive  fenfibilité , 
U à mefure  qu’il  les  a reçues.  Sa  recon- 
ta noiflaoce  en  méritoit  certainement  la 
ta  continuation , & alors  l’éducation  des 
t»  Pripces  eût  offert  le  fpcébcle  d’une 
ta  union  intime  entre  les  Coopérateurs  , 
ta  & eût  fait  riaîtne  l’jçfpoir  du  plus  grand 
ta  fucccs.  Mais  que  .ces  témoignages  de 
ta  bontés  ont  été  légers  & rapides  ! Que 
ta  font  - ils  en  comparaifon  de  traits  raul- 
aa  tipliés  tfune  nature  tien  différente,? 
ta  Un  petit  nombre  de  fleurs,  éparfes 
ta  dans  ûn  champ  immcnlè.,  couvert  de 
ta  ronces  & d’épines.  II  n’en  fera  pas  le 
ta  détail cela  répugne  trop  à fon  ame. 
ta  11  n'en  auroit  même  jamais  parlé,  £ 
la  Madame  la  Comtelle  n’avoit  voulu  le 
ta  rendre relponfable  delà  méfintelligen'ce 
qui  exiûe  dans  l'éducatian.  Mais 
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i>  arrivoit  jamais  qu’il  fût  obligé  de  (fe 
ti  juftifier  fur  une  aceufation  fi  peu  vrai- 
»»  femblable  , il  ne  répondroit  à M.  le 
»ï  Duc&à  MadamelaDuchefle  de  Char- 
tt  très  , aux  Princes , au  Public  & à Ma- 
I»  dame  la  Comteffe  elle  - même  ,<  qu’en 
l3  faifant  lire  tout  ce  qui  eft  écrit  de  fa 
Il  main  dans  ce  journal,  depuis  le  com- 
tj  mencement  de  cette  année. 

» Ce  qu’il  defire  le  plus  vivement  8c 
«I  le  plus  fincerement , c’eft  qu’il  ne  foit 
*»  plus  queftion  déébriîiais  de  ces  mifé- 
»j  râbles  reproches.  Il  cfpere  que  les 
Il  préventions  fe  diffiperont , que  l’ima- 
*>  gination  fe  calmera,  & que,  n’ayant 
a>  aucun  tort  réel  à lui  reprocher  , la  juJ^ 
IJ  tice  & la  bonté  de  Madame  la  Comtede 
IJ  n’éprouvefont  plus  d’obftacle  au  réta« 
IJ  bliflement  de  l’accord  & t^e  l’union. 
IJ  Ce  vœu  occupe  fi  fortement  l’elprit  & 
IJ  le  cœur  de  l’Abbé  Guyot  que , pour 
»j  le  réalifer  , il  n’eft  point  de  démarche 
Îj  ni  de  facrifice  auquel  il  ne  feréfignât, 

91  tant  il  efl:  perlnadé  que  le  fùccès  de 
pa  l'éducation  en  dépend. 
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*»  Il  a balancé  deux  jours , pour  ré- 
ïï  pondre  à la  dernière  Note  de  Madame 
»»  la  Comtefle  •,  la  plume  lui  eft  tombée 
»»  plulieurs  fob  des  mains  eu  prenant  fa 
JJ  réfolution  ; mais  les  reproches  étoicnt 
JJ  trop  graves  , peur  les  laifTer  fubfifter  : 
JJ  l’honneur  l’a  forcé  de  vaincre  fes  ré- 
jj  pugnances.  S’il  ne  parvient  pas  à chan- 
jj  ger  l’opinion  de  Madane  la  Comtefle  , 
JJ  il  en  gémira  profondément  ^ mais  dans 
JJ  les  efforts  qu’il  a faits  pour  fe  juftifîer  , 
IJ  dans  la  modération  qu’il  y a mis  , dans 
>j  l'honnêteté  & la  nobleffe  des  fenti- 
jj  mens  qu’il  a montrés  , elle  ne  pourra 
JJ  s’empêcher  de  voir  qu’il  a quelques 
IJ  droits  à fon  effimc.  » 


Nort  de  Madame  de  Genlis. 
Vendredi,  g Sepumbre. 

Je  tuouvb  la  dernière  réponfe  de 
U M.  l’Ahbé  Guyot  aufli  remplie  de 
M fauffetés  que  les  autres  pour  le  moins, 
w c’eft  ce  que  je  vais  prouver,  i ."M.  l'Abbéi 
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99  cédés  de  M.  TÂbbé , & jAtruis  je  n'en 
fi  ai  reparlé  que  iorfque  M.  l’Abbé  a 
fi  recommencé  de  fc  plaindre  du  défaut 
»»  d’harmonie.  Voilà  ce  qu’il  eft  impof- 
ii  lible  de  nier , parce  que  cela  eft  in- 
li  conteftablement  prouvé  fur  ce  Jour- 
ii  nal.  M.  l’Abbé  dit  qu’il  n’a  balancé  que 
fi  deux  jours  à répondre  à mon  avant-der- 
f»  nicre  Note.  Troijîème  fauffeti.Vii  écrit 
J»  cette  Note  le  Jeudi  3 de  ce  mois,  & 
1»  M.  l’Abbé  n’y  a répondu  que  le  Jeudi 
Si  8 , & encore  pa^e  qu’il  ne  pouvoit 
f)  plus  s’en  difpenfer  , d’après  la  manière 
SI  dont  je  l’en  preftois.  Ainfi  , M.  l’Abbé 
fi  a donc  balancé  plus  de  deux  jours, 
fi  M.  l’Abbé  dit  que  j’ai  dit  qu’il  devoit 
fi  itrt  fur -tout  ruonnoijfant  de  la  géni- 
»î  rofité  que  j’ai  bien  voulu  avoir  tf  engager 
Il  Af.  le  Duc  & Madame  la  Duchejfe  de 
fi  Chartres  à parler  pour  lui  à M.  tEvi- 
11  que  dAutun.  Quatrième  faujjèté.  Je  ne 
fâ  ne  me  fuis  point  fervie  de  ces  expref- 
M lions  de  reconpoijptnce  & de  ginirojité, 
sa  A cettç  ocçalîon^fi  M.  l’Abbé,  déna.- 


Journal  de  l'Edueation 
»»  tirre  ainfi  ce  que  j’écris  fiu"  ce  Journal , 
»»  qu’on  juge'  de  fa  vérité  dans  les  citations 
s»;  que  çe  Journal  ne  peut  démentir  ! 

J’ai  écrit  fur  ce  Journal  que  j’ai  pris 
n part  à tout  ce  qui  intérejp)it  M-  t Abb/f 
»5  que  j’ai  prtjfé  mille  fois  M.  le  Duc  & 
»>  Madame  la  'DucheJJe  de  Chartres  de 
n parler  i M.  tEvéqut  d’Autun , fc  c’eft 
»j  un  fait-  domt  M.  le  Duc  & Madame 
!>'  la  Duchsffe’de  Chartres  peuvent  rendre 
f)  témoignage.  Je  n'ai  nullement  voulu 
»>  dire  par -là  que^’eufle  le  moins  du 
monde  influé  dans  la  grâce  accordée  à 
» M,  l’Abbé,  j’ai  dit  fimplement  que 
>»  j*en  a vois  parlé  mille  fois  à M.  le  Dqc 
»»  & à Madame  la  Ducheffe  de  Chartress 
ti  ils  en  auroient  parlé  fans  cela*,  mais  »voir 
J»  l’air  de  m’y  întérefler , ne  po  uvoit  y 
>»  - nuire  i M.  l’Abbé  ajoute  quil  ignorait 
»j  mes  bontés  à cet  égard.  Cinquième  fau/n 
?»  fêté,  & bien  étonnante.  J’ai  dit  un 
»>  million  de  fois  à M.  l’Abbé  que  j’avois 
?»  fait  relToiivenir  Monfeigneur  de  cetO| 
?»  aflaire*,  ^ue  je  lui  en  reparleroisj  que 
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»»  j’en  defîrois  vivement  le  fuccès  , & je 
»»  le  loi  ai  dit  très  - fouvent  en  préfence 
J»  de  témoins  ^ entr’autres  devant  M.  le 
fï  Brun  , devant  Moncigni,  &c.  M.  l’Ab- 
f»  bé  m’écrit  une  ligne  de  latin  , en  in- 
»»  fintiant  que  j’ai  dit  que  je  favois  cette 
*j  Langue  -,  comme  Madame  la  ComteJJi, 
*»  dit-il , entend  cette  Lan^e  *,  cette  con- 
ay  clulîon  n’eft  pas  de  meilleure  foi  que 
»j  le  relie-,  J’ai  écrit  fur  ce  Journal  que 
>»  je  comptois  apprendre  le  latin  , & j’ai 
»j  même  a^jouté,  non  pour  fenfeigneraux 
*j  Princes  , car  je  rien  ferai  jamais  car 
»ï  pabk{l).  Ainfi,  je  ne  vois  en  M.l’Abbé 
»j  avec  moi , aucune  efpèce  de  bonne  for, 
a»  ni  dans  les  chofes  importantes , ni  dans 
aa  les  petites^-Quand  M,  l’Abbé  m’a  aci 

( I ) C’étoit  à propos  d’une  querelle  fur  le 
Latin  que  j’ai  palTée , parce  qti’ellc  tiendroit 
au  moins  le  quart  du  volume.  J* avois  malheu- 
meut  dit  que  je  defirois  que  les  Enfans  ap- 
prilTent  par  cœur,  chaque  jour,  une  certaine 
quantité  de  mots  latins,  ce  qui  mit  M.  l’Abbé 
bots  de  lui  pendant  trois  femaines. 


3Ê34  Voumal  de  f Education 
i>  cufée  de  lui  avoir  fait  fupporter  miUé 
I»  outrages  depuis  trois  ans  & demi  , c’é* 
M toit  me  dire  que  j’abufe  indignement 
n de  l’autorité  qui  m’eft  confiée  -,  c’étoit 
I»  me  dire  que  je  fuis  impertinente  , em- 
I»  portée , malhonnête , d'autant  mieux 
»ï  que  M.  l’Abbé  protefte  qu’il  n’a  pas 
»>  eu  le  plus  léger  tort  *,  qu’il  a toujours 
» été  rempli  d’égards  pour  moi  j que  là. 
f>  conduite  a été  conftamment  parfaite 
»>  dans  toutes  les  chofes  importantes  & 
» dans  les  plus  minu^eux  détails  , & il 
» a ajouté  que , malgré  cela , je  l’ai  ac- 
» câblé  d’outrages  i c’eft,  fans  cxagéra- 
s»  tion , d’après  la  ftriâe  valeur  des  termes, 
s»  me  dire  que  je  fuis  une  folle  & un 
M monftre.  C’eft  alors  que  j’ai  dû  ré- 
>t  pondre  fans  détour,  & repoufter  la 
I)  plus  odieufe  & la  plus  extravagante 
» calomnie,  par  des  faits , des  preuves  Sc 
I»  dcsraifonnemens  fans  réplique.  Il  m’en 
»»  coûte  de  dire  à M.  l’Abbé  qu’il  me 
•»  calomme , - qu’il  dit  des  faujfetés  , &c. 
•>  mais  quand  il  attaque  ma  raifon  & mon 
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% honneur,  je  dois  facrifier  ^ la  vérité 
*»  les  raines  formules  d’une  poüteffe  qui 
« m’cmpccheroit  de  me  juftifier.  J’ai  dâ 
9}  dire,  comme  je  l’ai  écrit  dans  mon 
M avant-dernière  Note  ; M.  VAbbé  me  ca^ 
99  lomrùe  , moi , j'alUgue  des  faits  pojîtifs, 
99  qu’il  les  réfute  y qu’il  en  allègue 'à  fon 
«9  tour  ou  enfin  qu'il  fi  taifi.  M.  l’Abbé 
99  a pris  le  dernier  parti  j enfin,  au  bout 
19  de  cinq  jours , j’écris  une  nouvelle 
«9  Note  qui  le  force  à mwrépondre  -,  mais 
99  que  me  répond^-  il  ? Des  phrafes , des 
99  éloges  de  Ton  mérite  , des  plaintes 
99  vagues,  pas  un  leul  fait,  pas  une  feule 
99  raifon  ; à cette  queftionpreffante  : quels 
9»  outrages  vous  ai  - je  faits  ? Nulle  ef* 
99  pcce  de  réponfe.  A cette  autre  queftion  : 
99  fi  je  vous  ai  accablé  d’outrages  , que  nt 
99  demonde^vous  votre  démijjion  ? Voici 
99  la  réponfe  : thifioire  de  mes  penfies  fur 

99  ce  Juj et  exigeroit  un  Volume 

99  Ua  outrage  n’oblige  pas  un  honnite- 
99  homme  à renoncer  au  bien  qu’il  a entre-' 
V pris  de  faire..  . ....  Où  en  firoit  Ig 


43®  foùmal  âe  tEducatîon 
»»  Société  ifi  elle  était  privée  de  fis JèryiceT) 
f»  dès  qu'il  a reçu  une  infidte  ? Po.ur  le 
»>  volume  ) j’en  difpenfe  M.  l’Abbé.  Un 
IJ  outrage  , dit  - H , n’oblige  pas,  &c.  mais 
IJ  il  n’eft  pas  queftion  d’un  feul  outrage, 
IJ  il  s’agit  d'une  infinité  Soutrages,  &je 
IJ  crois  qu’alors  on  doit  répondre  qu’un 
IJ  honnête-homme  peut  & doitquitter  une 
IJ  place,  quand  , n’ayant  pas  l’apparence 
IJ  d’un  tort  à fe  reprocher , il  a été  acca- 
ij  blé  d’outrages  & Sinfiiltes  , pendant 
IJ  trois  ans  & demi  ^ & par  la  Perfonne 
qui  a toute  l'autorité  entre  les  mains. 
IJ  Qu’attendre  de  cette  Perfonne  quieft 
IJ  aâezdéraifonnable,  aflèz  perverfepour 
IJ  accabler  d’outrages  un  homme  auquel 
IJ  eîle  n’a  abfolument  rien  à reprocher  ! 
IJ  Quel  bien  peut  - on  faire  d’ailleurs  ,* 
IJ  lorfqu’avec  tous  - les  talens  du  monde, 
IJ  on  n’eft  chargé  ni  du  plan  de  l’é- 
jj  ducation  ni  de  la  plus  grande  partie 
JJ  des  Etudes  ? Quand  les  fondions  fe 
IJ  bornent  à trots  quarts-d’heure  de  latin, 
•I  & Cous  les  Dimanches  une  inftrui^o^ 
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a>  éhrétienne  d’un  quart  - d’heure  , ■ on 
>f  peut  croire  qu’il  fera  poflîble  qu’on 
»»  puiiTe  être  remplacé  -,  ainfi , s’il  étoit 
»»■  vrai  qu’on  eût  été  accablé  d'outrages 
n & dinjùltes  , je  demande  encore  com- 
»ï  ment  il  eft  poflible  qu’on  ne  fe  fût 
7»  pas  retiré?  Ah!  Monfîeur  l’Abbé,  dé» 
M pouiiiez-vous  un  inftant  de  prévention 
»»  & de  haine  , & lifez  cette  réponfe  avec 
M l’efprit  de  juftice  que  vous  auriez,  â 
i>  elle  ne  s’adreffoit  pas  à vous.  V ous  diriez 
1»  alors  : cette  femme  donne  des  raifons, 
» allègue  des  faits  ^ on  ne  lui  répond 
I*  qu’avec  détour , on  ne  dit  pas  une  feule 
»>  chofe  folide  -,  on  a eu  le  plus  grand 
»>  tort  de  lui  dire  : yous  maye\  accablé 
»»  doutrages.  Cette  accufation  étoit  avi- 
n liflante  pour  celui  qui  la  faifoit,  & en 
1 1»  mcme-tems  noircifloit  le  caraélcre  & la 
»»  conduite  de  celle  qui  l’éprouvoit.  Quel 
» remède  à cela?  La  droiture  & la  pro» 
»»  bité  peuvent  encore  tout  réparer.  Je 
1»  n’ai  pu  jufqu’ici,M,  l’Abbé,  bleffer 
sa  que  vos  prétentions,  mais  vous  avez 


i38  Journal  de  tEdacaüon 
M noirci  mon  caraélère  & ma  conduite  f 
ti  cependant  incapable  de  haïr , je  puis 
1}  encore  revenir  à vous  & fentir  vive- 
»}  ment  le  bonheur  de  changer  en  bien- 
ti  vciüance  votre  inimitié.  Vous  me  ré- 
M pétez  toujours  que  vous  n’avez  jamais 
»t  manqué  à perfonne,  & je  le  crois , je 
J»  vous  crois  très-eftimable , mais  vous 
1}  avez  manqué  de  julHce  avec  moi.  Enfin, 
« daignez  reconnoître  qu’au  moins  vous 
»»  avez  manqué  de  réflexion , eu  m’accu- 
fant  de  vous  avoir  accablé  d’outrages,- 
» & cela  avec  le  prc^et  de  garder  votre 
»ï  place.  Daignez  convenir  avecune  noble 
tj  franchile  que  vous  n*avez  point  aflez 
t>  pefé  cette  cruelle  ^«qjrefnon,  daignez 
$i  enfin  ajouter  que  vous  la  défavouez  ; 
ti  vous  ne  ferez  nul  tort  à votre  cfprit , 
«y  vous  ferez  beaucoup  d'henneur  i la 
droiture  de  votre  ame,  £c  vous  ,me 
a»  rendrez  tout  le  defir  que  j’ai  pu  avoir 
V)  d’obtenir  votre  amitié.  Nos  pofitions 
»»  refpedlives  ont  dû  vous  donner  de  l’é- 
as  loignement  pour  moi,,  & n’ont  pu  pro- 
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>>  duire  en  moi  cet  effet.  En  me  chargeant 
M des  Princes,  vous  avez  éprouvé  le  chagrin 

M de  vous  voir  féparer  d'un  ami  ( M.  Bon-  v 

»j  nard  ) , de  quitter  fa  fociété  qui  vous 
»»  plaifoit;  à Saint-Cloud,  vous  meniez 
w une  vie  agréable , vous  receviez  vos 
*»  amis,  & il  a fallu  renoncer  à tout  cela  ,■ 
avoir  une  femme  pour  chef,  fuivre  un 
« plan  tout  différent.  Toutes  ces  chofes 
a»  ont  pu  vous  donner  de  l'humeur  & 

»»  altérer  votre  juftice  naturelle-,  ayez  la 
»j  bonté  d'y  réfléchir  & de  fonger  mû- 

M remcntaudéfavé5  que  je  vous  demande, 
n il  ne  regarde  que  l’accufation  dtou- 
ti  trages , mais  je  ne  puis  m'en  pafler  & 

»j  vivre  avec  vous.  Je  vous  fiipplie  de  ne 
»>  me  point  répondre  aujourd’hui  & de 
»>  confulter  avant  & votre  xœur  & la 
»»  Religion.  Je  vous  demande, Monfieur, 

« ce  défaveu  fur  ce  Journal  & écrit  de 
'»>  votre  propre  main  \ ce  qui  doit  vous 
a»  être  âbfolumeut  égal,  & évitera  à 
JJ  M.  le  Brun  une  peine  inutile  (i)  i». 

( I ) Parce  qu'en  général  , par  l’avcrfion 
qu’il  avoir  pour  ce  Journal,  il  fàUoii  décrire 
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Réponfe  de  M.  l'Abbé  Guyot. 

Dans  les  fiiits  que  Madame  la  Comteflii 
cite  contre  l'Abbé  Guyot  & quelle  pré- 
tend être  inconteftables , il  ne  voit  que 
des  aflertions  imaginaires.  La  plupart  de 
ceux  qu’il  pourroit  citer  pour  prouver 
les  outrages  qu’il  a effuyés , font  confignés 
dans  ce  Journal  de  la  main  de  Madame 
îa  Comtefle  elle-même.  Ils  n’ont  altéré  ni 
fon  courage  ni  fon  zèle  pour  remplir  fes 
devoirs , ni  fon  defir  de  vivre  dans  l’union 
& l’intelligence  qu’il  regarde  comme  ab- 
folument  néceflaîres  au  fuccès  de  l’éduca- 
tion des  Princes  -,  c’eft  la  réponfe  de  fa 
confcience  , èc  Madame  la  Comteife 
connoît  allez  l’Abbé  Guyot  pour  ne  pas 
çn  attendre  d’autre* 


fes  articles  par  M.  le  Brun  auquel  il  les  por- 
toit  fur  des  feuilles  volantes , & qui  les  copioit 
iur  le  Journal. 

Cl  Des 
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Hôte  de  Madame  de  Genlïs. 
et  Dès  que M. l’Abbé  regarde  lunioa 
|>  comme  indirpenfable  entre  nous  pour 
»»  le  bien  de  l’Education  , je  fuis  fort 
IJ  tranquille  *,  j’ai  dit  & prouvé  qu’il  m’a 
Il  calomnié  , je  me  foumets  au  jifgement 
IJ  de  qui  que  ce  foit  qui  lira  ce  Journal 
IJ  avec  impartialité.  Je  le  répète,  j’ai  dit 
JJ  & prouvé  que  M.  l’Abbé  a calomnié 
JJ  mon  caraâère.&  ma  conduite,  je  lui 
JJ  demande  le  déJav,|Hi  d’une  imputation 
IJ  fauHe^  lî  M.  l’Abbé  ne  le  fait  pas.,  il 
fj  doit  concevoir  qu’il  eft  aî>foluuient  inv» 
IJ  polIîWe  que  l’ombre  d’intelligenco 
I»  puiffe  jamais  exifter  entre  nous.  Il  fo 
IJ  plaint  que  je  l’ai  accablé  d’outrages  8c 
U d’iajultesi  je  porouve  qu’il  me  calom- 
M nie , s’il  perfifte  dans  fon  aceufation  i 
M comment  peut-il  j avoir  de  l’intelli-; 
JJ  gence  entre  nous  ou  même  les  dehoi» 
«J  de  la  politeffei  Ainfi , M.  l’Abbé,  s’ifc 
JJ  ne  veut  pas  reconnoître  fon  injuftice^ 
tf  eft  donc  décidé  ï demander  fa  démif-. 

Xomt  if*  ...  Ç. 


n 


^2  Tournai  de  f Education 
»j  fion , puifqii’il  Juge  l’intelligence  abfo- 
>»  luraent  néceflaire  au  bien  de  l’Educa- 
»»  tion , ou  s’il  ne  veut  pas  demander  fa 
« démiflîon  , il  fera  la  déinarche  qui  peut 
» feule  nous  réunir  -,  dans  l’un  ou  l’autre 
*»  cas  la  paix  va  fe  rétablir  ici.  Je  ne  puis 
•»»  croire  -que  M.  l’Abbé  prenne  an  troi- 
v»  fième  parti , celui  de  refter  avec  moi 
»»  aux  tennes  où  nous  en  femmes,  de 
* J garder  fa  place,  puifque  (T  apres  fa  propre 
»>  déclaration  ,ce  feroit  agir  contre  le  bien 
•a»  de  l’Education , qtJ|ii  motif  alors  pourroit 
SJ  le  retenir  . S’il  prenoit  ce  dernier 
» parti , il  me  feroit  bien  facile  de  lui  en 
a»  faire  prendre  un  different , en  mettant 
V»  fous  lesyeux  de  M.  le  Duc  de  Chartres  le 
■»j  dernier  cahier  de  ce  Journal , & le  priant 
» de  cherdier  dans  tous  les  autres  s’il  eft 
a»  vrai  que  j’aie  accablé  M.  l’Abbé  d’ou- 
5»  trages  *,  mais  c’eft  ce  que  je  ne  ferai 
«t  point,  fi  M.  l’Abbé  veut  à - ia-fois  ne 
>•  point  me  rendre  juftice  & garder  fa 
a»  place,  ilmefuffira  que-cet  étraoge fait 
« foit  configné  fur  ce  Journal,  J’obvierai, 
aux  ioconvéniens  de  la  méfintdligence 
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t>  en  donnant  encore  plus  de  tems  aux 
*>  Princes , en  leur  confacrant  toute  ma 
»t  vie  ; mais  comme  il  faut  cependant 
M qu’étant  Chef  de  l’Education , je  fâche 
•I  fur  quoi  compter  : je  prie  M.  l’Abbé 
ai  de  vouloir  bien  répondre  podtivemenC 
H fur*le-champ  & de  fa  main  à ces  quef- 
9i  tions.  Si  M.  l’Abbé  eft  irrévocable- 
»>  ment  décidé  à ne  point  me  donner  la 
$»  fatisf-iétion  que  j*ai  demandée,  Sc  â,dans 
•>  ce  cas, J il  eft  aulli  décidé  à ne  point 
t>  demander  fa  démifSon  , je  le  mets  d’au- 
•»  ^nt  plus  à fon  aife,  relativement  à ce 
M dernier  point,  que  je  lui  pràtefte  que 
»»  je  ne  ivL  oppoJirai  en  nucune  ejpèce  de. 
SI  manUre  à se  qu'il  conjèrve  fa  place.  >• 

Note  de  M.  l’Abké  Guyot. 
ît  EST  impolEble  à J’ Abbé  Guyotde 
faire  le  défaveu  ‘d'une  chofe  dont  il  eft 
convaincu.  Madame  la  Comtefte  en  conclut 
<]ue  runion  ne  peut  plus  exiftrr  entr‘'eux 
& que  le  bien  né  pouvant  plus  fe  faire  , 
zi  doit  demander  la  démiftloa  de  fon  emploie 
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Madame  la  Comtede  propofe  elle-mëm* 
un  parti  plus  raiiorChable  & plus  conforme 
au  refpedt  dû  à M.  le  Duc  de  Chartres , 
c'cft  de  lui  expofer  tout  ce  qui’s'eft  paffé 
depuis  quatre  atis , & notamment  depuis 
cet  hiver  *,  il  va  s'occuper  d'en  faire  le 
précis.  Si  le  Prince  juge  non  pas  que  l'Abbé 
Guyot  a'calomnié  en  difant  qu’il  a elluyé 
des  outrages , cela  eft  impoflîble , mais  qu'il 
s’eft  trompé  fur  l’intention  de  Madame  la 
Comteflë  J il  ne  fera  point  difficulté  de 
faire  toutes  les  dénfcrches  qui  pourrcTnt 
la  fitisfaire , tant  le  defir  de  lever  tousses 
dbftacles  qui  s'oppofent  au  bien  de  l'£du« 
cation  eft  fincère  dans  l’Abbé  Guyot. 

Noti  de  Madame  de  Genlis. 
et  M.  lE  Duc  de  Chartres  ne  jugera 
1»’ point  fur  le  précis  de  M.  l’Abbé,  mais 
»*  -il  jugera  fur  ce  Journal  qui  contient , 
I»  dit  M.  l'Abbé , lès  outrages  qu’il  a reçus 
« de  moi.,  & d’après  ce  Journal,  c'eft-à- 
j>  dire , une  vérité  irrécufable,  M.  le  Duc 
9«  de  Chartres  verra  qu'elle  a été  ma  pa- 
tience^  mon  indulgence,  majionté  de 
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te  Jie  l’àvoîr  jamais  inftruit  de  la  conduite 
« mal-honnête  avec  ma  Mere^avec  moi^ 
» qu’à  eu  M.  l’Abbé.  H verra  que 
->»  M.  l’Abbé  pouflé  par  la  haine  & des 
‘te  motifs  très-faciles  à pénétrer , a toujours 
te  été  au  défefpoir  de  me  voir  à la  tête 
'»  de  l’Education.  Monfeigneur  eft-  à la 
"te  campagne  , & ne  viendra  que  mercredi, 
» d’ici  là,  je  prie  M.  l^Abbé  de  ne  point 
te  fe  préfenter  devant  moi,  je  le  prie  de 
>»  s’abftenîr  de  dîner  chez  les  Princes  au- 
te  jourd’hui , parce^ue  j’y  dîne , & que 
» je  ne  fuis  point  affez-  faufle  pour  traiter 
te  avec  politefle  un  homme  qui  m’outrage 
te  & me  manque  auflî  eflcntiellementi  i»; 

Note  de  M.  tAbbi  Guyot. 

L’Abbé  Guyot  convaincu  de  l’împof-^ 
-fibilité  de  rétablir  l’union  entre  Madame 
la  Comtefle  & lui,  a l’honneur  de  la  pro- 
venir qu’H  a pris  la  réfolution  d’écrire  à 
M.  le  Duc  de  Chartres , quand  elle  le 
jugera  à propos,  pour  le  fopplier  de 
trouver  bon  qu’il  quitte  l'Education  de  fdt 
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Enfins  où  ii  nt*  peut  plus  faire  aucun 
Quant  aux  outrages  qu*il  prétend  avoir 
efluycs  & dont  le  mot  l’a  fi  fort  mécontenté^ 
il  dira  fimplement  que  , dans  fa  pofition  , 
il  a regardé  comme  tels  l’cxdufion  perfon- 
nclle  des  dîners  deBelie-Chaflc  & tout  ce 
qui  s’en  eft  fuivi , comme  le  refus  de 
l’admettre  avec  les  autreis  Maîtres  de  l’Edur 
cation,  lotfqu’ii  a demandé  cette  grâce) 
la  défenfe  qui  a été  faite  , à fon  occafion, 
de  leur  donner  à dîner  au  Palais-Royal  ^ 
lorfqu’ils  étaient  incommodés  , à moins 
qu’ils  ne  fufient  alités,  & fur  l’ordonnance 
du  Médecin  -,  la  réponfe  de  Madame  Ja 
Comtefie  à la  Lettre  qu’il  a eu  l’honneur 
de  lur  écrire  cet  hiver  , & où  elle  blâmoit 
l’Education  des  Princes  pendant  le  temsque 
leur  Education  ctort  prefqu'enticrement 
entre  fes  mains  , & où  elle  le  taxoit  per- 
Ibnnellement  d"impolitelîe,  de  pédanterie, 
2cc.  ; celles  qu’elle  lui  » faites  à Saint-Leu, 
lorfiju’il  a réclamé  les  fondrions  qu’il 
croyoitelTentieUcsà  fon  état  de  Précepteur, 
& fur-tout  les  inculpations  d’étre  caufe  de 
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la  malhcureure  médntelligence  qui-a  exiftéj: 
& dont  il  eft  la  viâime. 

Il  s'eft  jufqu’ici  refufé  conftamment  à 
faire  ces  détails  conlîgnés  dans  le  Journal, 
pour  ne  pas  blefier  Madame  la  Comtede  ^ 
mais  enfin  il  efl;  obligé  d'obéir  à la  trifle 
nécefllté  où  elle  l'a  mis  de  les  faire , fous 
peine  de  pafTer  pour  Calomniateur.  Si  ces 
^traits  ne  font  pas  des  outrages  , il  rétraéle 
ce  mot , il  la  lailTe  la  maîtrcde  de  leur 
donner  celui  qu'elle  jugera  à propos;  celui 
qui  la  bleflera  le  moins  fera  préféré  par 
l'Abbé  Guyof,  & iléïefireroit  bien  fincere- 
ment  qu'il  fût  pofCble  d'en  trouver  un  qui 
nelui  fut  pas  défagréable;  car  il  ne  craint  pas 
d'avouer  qu'il  eft  au  défefpoir  d'être  obligiê 
de  quitter,  pour  un  met,  fa  Place  à laquelle 
il  ell  attaché  par  tant  de  liens  de  refpeâ: 
& de  reconnoilîance  pour  M.  le  Duc  & 
Madame  la  Ducheffe  de  Chartres  , & de 
tcndrede  extrême  pour  leurs  Enftns.  Il  dira 
feulement  qu'il  a été  bledé,  dans  le  tems^ 
de  tous  CCS  traits,  & que  c'eft  ce  qu'il  a- 
voulu  exprimer. 
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* Il  fittit,  en  affurant  Madame  la  ComteUé 
que  jamais  il  n’a  eu  ni  haine  , ni  prévenu 
tion  contre  elle^  qu’il  a toujours  defiré  de 
lui  plaire  & d'obtenir  fa  conBance  pour  les 
objets  relatifs  à l’Education  ; que , dans 
tôutes  les  occaBons^il  a rendu  juftice  à Ton 
7cle  J à fon  mérite,  à les  talcns, & qu’il  eft 
fermement  perfuadé  que  , B Madame  la 
Comtcfle  avoit  bien  voulu  cauleraveç  lid 
& étudier  un  peu  Ton  ame  , elle  y auroit 
Vu  dûs  fentimens  & des  vertus  dignes  d’ia» 
téreffer  la  fienlic.  l’dle  eft  l’cxprellîon 
•fidèle  de  fa  façon  de'f)enfer  fur  laquelle  il 
«e  variera  jamais  , quoiqu’il  entrevoye 
qu’il  aura  long-tems  à génàir  du  peu  dt 
juftice  quelle  lui  a rendue. 

- L’’AbbéGuyot  nefera  pas  le  précis  dorrt 
îl  a parlé  pour  M.  le  Duc  d’Orléans,  dès 
que  Madame  là  Comtcfle  fe  charge  de  lui 
■faire  lire  le  Journal,  parce  que  eequ’H  vient 
d^écrirc  tient  liea  de  ce  précis.  Il  réclame 
Ja  juftice  de  Madame  la  Comtcfle , & lui 
^ema;nde  fi  ce  mot  , qui  l’a  tant  bleflée  , 
mérite  qu’il  foitimmolé.S’il  avoit  l’honneuc 
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3e  Câofer  un  moment  avec  elle , H fe  flatte 
qu’il  la  feroit  convenir  que  c'cft  punir  bien 
lévèrement  une  erreur  qui  ne  vient  que 
du  malheur  d’écrire  toujours  & de  ne  fe 
parler  jamais.  Sans  cette  méthode  , il  n’jr 
•auroit  pas  eu  de  nuage  qui  n’eiitété  diflipé 
>fur-le-champ.  (i)  • • - : 

, Note  de  Madame  de  GenUs.  « 

•'ï  Avant  tout  , je  dois  répondre  à l’acN 
i>  eufatioh  d'outrages'.  M.  l’Abbé  m’a  écrit, 
^3  en  propres  termes,  que  je  l’avois  accablé 
■»>  d’outrages  & d’infultes  pendant  troii 
• »»  ans  8e  demi.  J’ai  dit  que  m’aceufer  d’urie 
femblable  chofe  , c’étoit  dire  que  je 
»»  fuis  un  monftre  & une  folle.  M.  l’Abbé 
-»>  a perfifté  : je  demandois  - feulement 
'S»  qu’il  me  dît  qu’il  n'avoit  pas  pefé  cette 
>»  cmdle  exprefiton  j que,  faute  de  ré- 
»>  flexion  , il  n en  n’avoit  pas  fenti  toute  ' 

. ( I ) Il  auroit  mieux  aimé  me  parler , parce 

, qu’il  étoit  rfioins  pénible  d’avouer  fou  tort  dans 
un  entretien  que  de  l’écrire  de  fa  propre  m;da 
fur  le  Journal,  ' ' 


a50.  'Journal  de'TEâucadoti 

is 

f»  rétenduej  & qu’après  cette  fatisfad^rofl; 
9i  j oublierois  tout  j que  cette  noble  fran- 
»»  chife  me  rendroit  tout  le  defir  que  j’aï 
« d'obtenir  l’amitié  de  M.  l’Abbé.  A cela» 
*»  M.  l’Abbé  n’a  répondp  que  par  un  ïefus 
« trcs-pofîtif -,  maintenant  il  paroît  fentir 
» qu’il  a eu-tort  d’employer  une  expreffion 
»>  fi  choquante , fiu-tout  quand  elle  a été 
» aufli  répétée  -,  il  entre  enfin  en  raifon  , 
a»  il  me  détaille  les  outrages  qu’il  a reçus. 
U II  ne  peut  pas  les  dater  d’aullî  loin  qu’il 
-M  les  avoit  annoncés  iil  ne  peut  remonter 
»»  qu’à  l’hiver  dernie^,  & voici  les  outrages 
»>  qu’il  détaille  : i.o  texclufion  des  dîners 
»»  de  Belle- Chaffi,  M.  l’Abbé  ne  dit  que' 
s»  cela  ; mais  voici  ce  que  dit  le  Journal  ; 
J»  Que  y ^ après  des  manques  ^ honnêteté 
99  de  M.  VAbbé  envers  ma  Mere  €f  moi  , 

■ 99  tous  cités  & dont  f ayois  tout  k monde 
99  pour  témoins  , entr  autres  Madame  de 
99  Nanfouti  & tous  les  Enfans-qui  s’en 
99  moquaient , & auxquels  jm  fus  fartée 
.99  dimpojèr  jîlence  j torts  que  M.  P Abbé 
*9  na  pu  nier  dans  k tenu  > comme  U 


DigRizcd  by  G 


des  Princes:  25» 

»»  pmuve  U Journal  , je  penfois  que 
M-  fAbbi  ferait  charmé  de  pouvoir  Je 
3i  dijpenjir  de  dùur  ces  deux  jours  à Belle- 
J»  Chajfe  & de  les  donnera  M Jon  Frere  & i 
»»  fis  amis  ; f ajoutais  que, Ji  je  pouvais  me 
»f  flatter  que  ma  fociété  fût  agréable  à 
» M.  tAbhé , je  me  ferais  un  plaijir  Sf  un 
^ devoir  de  l'inviter  à venir  tous  les  jours» 
33  Telles  furent  mes  expreflîons  & mes 
»>  motifs  conHgnés  liir  le  Joantsl.  Ferfonne 
>>  certainement  n’appellera  cela  un  outrage 
33  M.  l’Abbé  ne  dh  point  encore,  dans  la 
33  récapitulation,  qu’après  cela  il  m’écrivit, 
33  pour  me  direqu’il  deüroit  dîner  à Belle* 
91  ChiÛe  tous  les  jours  oïl  les  Princes  y 
33  dinoient , Sc  que  là-dediis  j’y  cohlentis 
33  fur-le-champ.  Il  relloit  un  jour  où  les 
99  Princes  n’y  dinoient  pasv  M.  l’Abbém’é- 
91  crivit  de  nouveau  pour  me  mmder  que, 
91  comme  nous  étions  en  Carême,  il  defiroi  t 
11  dîner  encore  à Belle-ChalTe  , afin  d’y 
•11  trouver  du  maigre,  commodité  qu'il  ne 
91  trouvoit  pas  chez  M.  Ton  Frere  : alors, 
^9  ^quoique  les  Princes  ce  jour-là  ne  dî- 
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|Tï  naffent  point  à Bellc-Chafle , quoiqotf 
ma  fanté  m’eût  forcée  de  quitter  ie 
»j  maigre  , je  confentis  fur-Ie-champ  à 
recevoir  M.  l’Abbé  ce  jour-Ià  & à lui 
•J  faire  fervir  du  maigre.  Voilà  des  faits 
3»  confignés  fur  le  Journal  que  j’ai  eu  la 
» fatisfadlion  de  relire  aujourd'hui.  2.Q  La 
. I»  défenfè  de  donner  à dîner  à ces  Meffieu^ 
au  Palais-Royal  t à mon  occajion  , oa 
>»  M.  l’Abbé.  Ce  n’eft  point  à i’occafion 
»>  de  M.  l’Abbé  , c’eft  un  ordre  que  j’»i 
I)  reçu  deM.  le  Duc  de  Chartres.  On  ne 
, J>  peut  l’ignorer,  j’ai  écrit  fur  ce  Journal 
M que  cétoit  tordre  de  M.  le  Duc  de 
»»  Chartres  : ainfi  , s’il  y a de  l’outrage  ; 
»>  ce  n’eft  pas  de  moi  qu’on  l’a  reçu. 
»)  J’ajouterai  que  ces  Meflîeurs  ont  d’au- 
. 1}  tant  moins  le  droit  de  fe  plaindre  de 
fj  cette  réforme, qu’elle  eft  conforme  à une 
f)  très-ancienne  étiquette.  Jamais  leslnf- 
ii  tituteurs  n’ont  été  nourris  ; ainfi , toute 
9j  plainte  à cet  égard  étoit  déplacée , d’au» 
»>  tant  mieux  que  ces  Meilîeürs  le  font 
encore  à Bdle-Challe  & à.Saiut-LeUir 
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hi  3.oDe  ce  que  j'ai  dit  queles  Princey; 
»î  lorfqu’ils  m’ont  été  remis  , étoient 
« grojjien  & menteurs,  C’eft  un  fait , 8t 
#»  il  ny  a qu'à  le  demander  à M.  le  Duc 
■I»  de  Chartres  lui-même , que  M.  l’Abbé 
t»  vouloit  prendre  pour  juge  ; il  dira  que 
i»  rien  n'eft  plus  vrai  , & qu’il  m’a  conté 
«J  plulieurs  menfonges  que  lui  avoit  fait 
JM  l’ainé , avant  qu’il  fût  dans  mes  mains.* 
*}  J’ai  été  forcée  de  dire  cett»  vérité  à 
M.  l’Abbé  -,  parce  qu’il  me  faifoit  l’éloge 
JJ  de  ce  qu’ils  étoient , comme  s’ils  cuflenf 
»>  perdu  entre  mes  mains  ; d’ailleurs  cett» 
M vérité  étôit  d’autant  moins  un  outrage  J 
#j  qu’on  peut  » avec  tout  le  mérite  du 
»j  monde , ue  rien  etitcndre  à l’éducation^ 
t>  ou  s’y  mal  prendre  en  commençant;  & 
» que, d’ailleurs,  ceft  un  Sous-gouyemeur 
•J  ( quand  il  n’y  a point  de  Gouverneur  ) 
IJ  qui  eft  feul  relponfable  de  l’éducation,' 
JJ  4.0  M.  l’Abbé  dit  que  je  l’ai  accufé  de 
JJ  pédanterie.  Si  j’euffe  dit  , M.  VAbbi ^ 
JJ  vous  (tes  un  pédant , vous  ave\  de  la, 
fj  pédanterie,  j’aurois  manqué-de  p oiiteiî^ 
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9»  mais  n’aorois  point  fait  un  outrage} 
n je  n’aiirois  attaqué  ni  ia  réputation  ni  U 
99  probité  : mais  je  n’ai  pas  même  dit  cela; 
M je  me  (uis  contentée  de  me  moquer  ,* 
tt  en  général,  de  la  pédanterie , fans  nom- 
9*  mer  perfonne.  M.  l’Abbé  dit  que  je 
9»  l’ai  accufé  d’être  la  caufe  de  la  mélintel- 
9*  ligcnce  qui  cxifte  entre  nous.  Ceci  cfl; 
99  vrai  : je  l’ai  dit,  parce  que  je  le  penfe 
99  & que  je  l’ai  prouvé  , & ce  Journal  le 
99  prouve  inconteftablement.  Qui  lira  ceci 
99  fans  prévention  , ^ fur-tout  relira  le 
99  Journal  que  j’ai  relu  aujourd’hui,  (cra 
99  convainni  que  je  n’ai  jamais  outragé 
99  M-  l’Abbé  , & qu'il  a été  bien  injufte  , 
99  quand  H m’a  chargée  de  cette  affligeante 
99  accttfation;  -M.  l’Abbé  me  paroît  fâché 
99  d’avoir  eu  cette  injuftice  : je  n’en  accule 
99  point  fon  cœur  & fa  probité,  je  répète 
99  ce  que  j’ai  dit  d'abord  : M.  l’Abbé  , 
-99  daignez  m’écrire.,  fur  ce  Journal,  que 
•9  vous  avez  employé  fans  réflexion  cette 
99  e*preflîon,  que  vous  n’en  avez  fènti  ni  ht 
9»  ^ree/«fêtendue,quevousnei’aYezpoint 


' âes  Princes'.  255 

•»  pej^t-,  enfin,  daignez  me  dire  que  vous  U 
»»  d^favoue\ieivfoyez-moi,  furcejournal,  ■. 
I»  ce  peu  de  mots  écrits  de  votre  main  , 
9>  & je  fais  fatisfaite  : je  vous  donne  ma  pa> 
» rôle  de  tout  oublier, de  nereparlerjamais 
•>  de  tout  ceci  , & de  rechercher,  de 
s*  bonne  foi  & avec  la  franchife  qui  m’eft 
a»  Naturelle  , & votre  bienveillance  & 
»>  & votre  amitié.  MetteZ'Wous  à ma  place  : 
f»  que  puis-je  vous  dire  de  mieux  ?... 
a»  Si  vous  me  refufez  cette  fatisfaétion  , 
U il  n’en  efl:  point  d^autre  que  je  puiâe  & 
M doive  recevoir. 

Noté  de  M.  ÏAbbé  Guyot. 

Madame  la  ComtelTe  a dû  trouver  dans^ 
la  dernière  Note  do  l’Abbé  Guyot , ctf 
qu’elle  peut  defirer.  Elle  ne  regarde  pas 
comme  des  outrages  les  traits  qu’il  a rap- 
portés. Il  ;"étrade  dès-lors  de  toute  fou 
ame  , ce  malheureux  mot  par  lequel  il  a 
voulu  exprimer  la  vive  iraprelHon  qu’ils 
lui  ont  farte. Ce  n’eft  qbe  parades  erreurs 
■que  des  perfonnes  vraiment  honnêtes  peu- 
vent fie  divifer^  cette  erreur  ell  déçois 
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Vertci  l’Abbé  Guyot  fe  fait  un  devoir  de  ftf 
condamner , il  cft  bien  fISchc  des  tourmens 
que  ce  mal-entendu  a pu  caufer  j il  en  a eu 
fabonnepart.  Si  Madame  la  ComteUeveut 
bien  lui  accorder  un  moment  d’entrevue , 
il  fe  confolerade  ce  qu’il  a foufFert  parle 
bonheur  de  voir  qu’elle  a tout  oublié. 

• • 

Note  de  Madama  de  Genlis. 

■ tt  Et  moi  auffi , J’oublie  tout  & fans  re(^ 
»j  triftion-,  que  M.  l’Abbé  me  permette  feu- 
»>  lement  de  lui  dire^que,  dès  le  premier 
» moment,  il  a dû  être  convaincu,  quc/no/i 
ïj  intention  n’avoit  Jamais  été  de  l’outrager^ 
3)  puifque  Je^  le  niois  formellement , & 
que  Je  difois  qu’il  auroit  fallu  que 
33  J’eufle  été  un  monftrc  & une  folle  pour 
»>  cela  5 mais  n'en  parlons  plus , te  n’y 
33  peofons  Jamais.  A préfent  Je  dirai 
33  à M.  l’Abbé  que  J’aurois  été  trfc-fachée*' 
JJ  qu'il  fe  fut  retiré  pour  deux  feules 
93  raifons  j celle  de  perdre  fans  retour, 

33  l’efpoir  ^e  regagner  avec  le  tems  la 
33  bienveillance  d’un  homme  eftimable, 
■»j  3c  celle  de  lui  voir  quitter  une  placé  ^ 
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diS  Princesl  ' 

»>  dans  laquelle  il  eft  plus  ancien  que 
•>  moi  : je  refpefte  beauceup  cette  an- 
1»  cieniîeté  qui  lui  donne  à mes  yeux  ,■ 
>»  à rafFe(5Hon  & à la  recorinoilTancC 
n des  Princes  , un  droit  que  je  n’ai  pas 
17  moi-meme  •,  je  relpeéte  encore  en 
» M.  l’Abbé  , outre  fes  qualités  perfon- 
M nelles  , fon  état  pour  lequel  j’aurai 
M toujours  le  refpeél  le  plus  lîncere  j 
» qiund  on  en  foutiendra  sf omme  lui  la 
la  dignité , par  autant  de  régularité  & 
I)  de  décence.  Sans  toutes  ces  confidéra» 
a tions , je  ne  me  l^rois  pas  décidée  à 
f»  attendre  auflî  long-tems , le  noble  & 
M fincère  aveu  qûe  je  viens  de  recevoir  \ 
n & après  M.  l’Abbé  Guyot,  je  n'aurois 
»i  eu  cette  condefcendance  pour  aucune 
M des  perfonnes  attachées  à l’Kducatk>nV 
t»  M.  l’Abbé  m’a  rendu  juftice,  &,demon 
9i  côté , je  regarde  maintenant  comme  un 
»»  devoir  de  le  prier  d’agréer  mes  excu- 
M Tes  pour  tout  ce  qui  aura  pu  lui  dé- 
a»  plaire  dans  ma  défenfe  & mesrépon- 
» fes  je  me  flatte  qu’il  me  connoît  aflen 
Tomellt_  R 
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s>  pour  être  bien  certain,  que  lorfquë 
33  je  lui  dis  que  je  reviens  à luyîncere- 
33  ment , c'eft  tout  mon  cœur  qui  s’éx» 
33  prime , puifTe-t-il  partager  entièrement 
JJ  ce  fentiment  ! puiffe-t’il  me  voir  telle 
33  que  je  fuis , & être  bien  convaincu  de 
ij  cette  vérité  -,  c’cfc  que  j’ai  toujours  paf- 
33  lîonnément  defiré  de  contribuer,  autant 
jj  qu’il  m’eft  poflîble,  au  bonheur  & à la 
»>,  fatisfaûioifte  toutes  les  perfonnes  atta-  ’ 
JJ  chéesà  l’Education.  — Je  fuis  mainte- 
jj_  nant  à ma  toil^e  & preflée  , parce 
JJ  que  je  veux  partir  ,à  midi,  mais  auflî- 
JJ  tôt  que  j’aurai  fini  de  m’habiller , je 
JJ  recevrai  M.  l’Abbé  avec  un  extrême 
JJ  plaifir , & s’il  defire  de  moi  un  entrç- 
jj  tien  particulier  , nous  nous  verrons 
ÿj  demain , ' & nous  cauferons  tant  qu'il 
n voudra,  jj 


Noie  de  Madame  de  Genlis. 
Mardi,  14  Septembre, 

i3  3)epüis/  l’événement'  qui  m’a  comblé 
V de  fatistaétion,  je  n^ai  pas  eu  le  tems 
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Mes  Prinets.  ^59 

•*  d’écrire  fur  ce  Journal  j j’ai  à rendre 
tî  compte  de  mes  fentimeps,  & je  veux 
*>  que  cette  explication  , qui  fera  la  der- 
’ï»  nière,  faile  connoître  à ces'Meflicurs 

■ »>  le  fond  de  mon  cœur  & mes  réfolutions. 
"»i  La  manière  noble^  franche  & touchante 
"i>  avec  laquelle  M.  l’Abbé  Guyot  m’a 

parlé  , le  lundi  matin  , lui  a acquis  ma 

■ a»  plus  tendre  amitié , & pour  ma  vié^ 

' »a  (i)  Il  eft  fenfible  î quelque  chofe  qui  ar* 
'M  rive  , il  fera  toujours  mon  ami.  Si  quel- 

9»  ques  petits  nuages  s’élèvent  entre  nous, 

' 9»  je  me  rappellerai^  cét  air  vénérable  êc 
i3  attendri  qu'il  avoit  en  me  parlant  -,  je 
me  rappellerai  avec  quelle  douce  liitrs- 
9»  fadlion  nous  nous  fommes  emhraflés , 

•»  &:  je  fuis  fiîre  que  ce  fouvenir  me  pré- 
9>  ferveraà  jamais  de  l'aigreur  & de  tout 
9^  mouvement  femblable.  Voici  en  confé- 
9»  quence  mes  réfolutions  *,  je  ne  puis  me 
9»  départir  du  droit  qui  m’a  été  donné 

( I ) Il  p^ra,  il  me  parla  avec  une  fenfibilité 
qui  me  fit  répandre  des  larmes  ; combien  un  boa  * 
coeur  & de  la  droiture  donnent  de  crédulité  1 
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*i  par  ceux  ^ui.  on^  tout  droit  fur  Ie« 
«>  Enfans  que  nous  élevons , le  droit  de 
»»  leur  enfeigner  moi-même  ce  que  je 
« jugerai . pottvoir  être  en  état  de  leuf 
*>  bien  >cnfeigner  ; mais  je  protefte , & 
*»  j'ofe  meflatter,que  ces  Meflîeurs  croyeet 
«}  à ma  fincérité,  que  jamais  jufqu'ici  dans 
>1  fin  feul  moment,  je  n'ai  voulu  ufer  de 
ce  droitpar  contrariété  ou  par  de  petite 
vues  d'amour-propre;  je  fuis  abfolu- 
o»  ment  incapable  de  l’une  ou  l'autre  de 
» ces  petitefles.  J'ai  tant  vécu  avec  des 
<•>  Enfms , tant  réfléchi  fur  les  Enfans  * 
•»>  tant  écrit  ^our  les  Enfans  , que  fans 
M avoir  plus  de  mérite  que  beaucoup 
»»  d’autres , je  fuis  perfuadée  que  j'ai  un 
.t)  attrait  particulier  pour  les  Enfans:  je 
n les  aime  pailionnément , je  m’en  fuis 
JJ  occupée  toute  ma  vie , il  efl  jufle  pqut- 
jj  être  que  la  nature  m’ait  accordé  un 
i>  charme  particoUex  pour  eux,  & que 
JJ  je  ne  me  trouve  que  pour  eux  feuls. 
J*  D’aprcfs  cela , il  y a beaucoitp  de  chofes 
»j  que  j’ai  voulu  montrer  à ceux  qui 
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ies  Princes^ 

t»  nous  font  confiés,  parce  que  Je  croîs 
» & Je  vois  que  Je  leur  en  impofe  davan- 
**  tage , & qu’ils  nti'icoutent  avec  plus- 
n d’attention.  Pour  la  première  commu-- 
»»  nion,  J’avoisun  plan  & un  Ouvrage, 
J»  les  croyant  bons , Je  ne  pouvoir  facri-^ 
*i  fier  ni  l’un  ni  l’autre.  Mais  ce  fera 
s*  avec  le  plus  grand pliifir  que  Je  con- 
»»  fefttiraiil  ne  point  appeller  des  lecîkures- 
>»  de  piété,,  qu’on  pourroit  au  refte  faire? 
SI  en  tout  ’tems  & la  leélure  d’un  manuf- 
n crit  fur  la  preniière^ommunion  , à ne- 
1»  point  appeller  cela  drs-Je  , avoir  pré- 
99  paré  M.  le  Duc  de  Valois  à faire  fcb. 
»î  première  Communioru  M.  l’Abbé  con- 
sa viendra , que  fi  les  Princes-  avoient  un< 
**ta  Gouverneur  dévot  & auteur  , il  ne: 
s»  pourrait  trouver  mauvais  que  ce  Goû- 
ts vemeur  leur  fît  des  leélures  de  piété,, 
sa  & en-  outre  leur  lut  un  Okivrage  de  fa 
SS  compofition  fur  la  première  Commu- 
ta nion..  Mab  il  y a des  fonûibns  véri-. 
sa  tablv-raent  attachées  à l’état  des  Précep-- 
ix  teur,  &, dans  aucun  tems,.Jene.lesas 

■ 
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» remplies,  celles  de  faire  dire  les  prièreî,' 

>»  ( fonftion  à mes  yeux  plus  importante 
»>  qu’on  ne  croit  ) , & celle  de  faire  étu- 
>»  dicr  le  catcchifme , d’inftruire  fur  tous 
»»  les  facremens  , & de  faire  les  examens 
»>  de  ^nfcience.  Il  faut  faire  une  confef- 
j>  lion  générale  pour  faire  fa  première, 

>»  Communion  , il  fautpour  cela  un  exa- 
»j  men  de  confcience  très-détaillé,  très-ré- 
ïï  fléchi  fait  exprès  pour  des  Princes  dit 
»>  fang  , &'  en  conféquence  des  défauts^ 

»»  qu’on  leur  connelJt,  voilà  un  Ouvrage 
»»  qui  regarde  direétement  M.  l’Abbé , 

Sc  qui  formera  la  véritable  préparation 
»j  à la  première  communion.  Il  faudra'  • 
ï»  en  commencet  la  leélure  au  moins  troist 
i>  mois  avant  la  première  Communion  v ^ 
»»  c’eft  M.  l’Abbé  qui  la  fera  , 5*jc  don- 
»>  nerai  pour  cela  tous  le  tems  qu’il  de-' 
j>  firera.  En  outre  , 'c’eft  lui  feul  qui  fera 
J»  l’inftriKftion  de  catéchifme  fur  la  Corn- 
>j  munion  -,  c’eft  lui  qui  lui  fera  faire  les 
>5  pénitences  qu’on  lui  donnera  àconfeffe, 

Jî  comme  il  l’a  toujours  fait  , ne  m’en- 
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'its  PrinxsZ  tBf. 

»>  étant  Jamais  mêlée  ; c’eft  lui  qui  paH 
J»  lera  à l’Abbé  Moreiu , pouf  lui  irtdi-' 
J»  quer  les  réprimandes  fuivant  le  carac- 
tère  i les  chofes4ur  lefquelles  il  doit 
»»  appuyer , les  pénitences  qu’il  defire  dé- 
jà préférence  qu’on  lui  impofe,  Je  neme 
»j  mêlerai  peint  de  tout  cela.  En  outre 
JJ  enfin  , Je  lai  donnerai , pour  tous  les 
JJ  Jours,  une  leâure  de  piété  à &ire  indé> 
JJ  pendlmment  de  l’examen  , & c’efl:  lur 
yj  qui  conduira  M.  le  Duc  de  Valois  à 
JJ  la  fainte  Table,  & qui  pafîera  avec  lui 
JJ  la  plus  grande  partie  de  la  veille  & du 
JJ  Jour  de  cette  Journée  folemnelle.  Je 
JJ  crois  que, d’après  cela,  je  pourrai  biei» 
JJ  dire  avec  vérité  , que  c’eft  M.  l’Abbé 
JJ  qui  aura  préparé  M.  le  Duc  de  Valois  à 
JJ  fa  première  Communion,  & Je  le  répète, 
JJ  Je  le  dirai  avec  le  plus  grand  plaifir 
JJ  qu’H  foit  bien  perfuadé  que  lorfque  je 
JJ  croirai  qu’il  a de  l’amitié  pour  moi 
JJ  j’aurai  pour  lui  plus  d’amour-propre 
» qu’il  n’en  peut  avoir  lui-même.  Je  n’ai 
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li  nul  orgueil , c’eft  ce  que  ces  Meiïïeur  j 
U coBiioîtront  un  jour  -,  mais  il  me  fuC 
»>  fit  d’avoir  de  l'élévation  d’arhe , pour 
*>  fentir  que  la  cbofe  la  plus  fiatteufe 
»»  pour  moi  étant  Chef  de  i’£ducation^ 
»»  eft  d’avoir  pour  alTociés  , des  hommes 
M d’efprit  & de  mérite , Sc  de  les  faire 
»»  valoir  autant  qu’il  me  fera  polIible:d’ail- 
n leurs  ^eci  établira  une  prévevtion 
»>  très-utile  , & très-avantagcuftf  en  fa- 
»>  veur  de  nos  Elèves,  car  fi  Ton  penfe 
»»  que  toutes  les  perfonnes  attachées  à 
»ï  l’Education  ont  diiSnérite  & des  talens, 
»>  & qu’elles  s’eûiment  à tous  égards , & 
»j  n’ont  qu’un  même  fyftême  & une  meme 
M manière  de  penfèr  , on  aura  infiniment 
M meilleure  opinion  desEnfans,  & cette 
»j  opinion  rendra  leur  début  dans  le  mon* 
M de  beaucoup  plus  brillant  & plus  agréa* 
»i  ble. — J’ai  toujours  dit  /ur  ce  Journal , 
I»  quelorfque  M.  le  Duc  de  Valois  auroit 
M treize  ans , il  donneroit  plus  de  tems 
Il  au  latin  •,  ainfi  , fi  M.  l’Abbé  le  juge  à 
M propos , à commencer  de  l’hiver  pro* 


lits  F rincent  tîBf 

l>  Chain  en  ifn  an , il  y donnera  une 
l>  heure  & demie  par  jour.  Je  finis  "cet 
a article  par  fupplier  M.  l’Abbé  de  me 
ti  parler  toujours  avec  confiance  , de 
I»  compter  toujours  fur  ma  franchife , 
n mon  amour  fincère  pour  la  paix , mon 
»>  dcfir  extrême  de  contribuer  au  bon- 
is heur  des  gens  avec  lefquels  je  vis. 
Il  fur-tout  lorfqu’ils  ont  autant  de  mc- 
II  rite  & de  vertus  que  lui.  A l'égard 
Il  de  M.  le  Brun  , je  lui  dirai  aullî  que 
Il  j’oublie  de  tout  mon  cccur  tout  ce  qui 
Il  s’efl:  palfé',  mais  je^e  lui  cacherai  pas  que 
Il  cet  oubli  m’étoit  plus  difficile  avec  lut. 
Il  qu’avec  M.  l’Abbé  Guyot.  Ce  dernier 
Il  me  connoifToit  à peine , il  devoit  être 
Il  mécontent  & chagrin  de  perdre  fon 
Il  ami , fa  fociété  *,  s’il  a eu  de  la  reideur. 
Il  de  l’humeur , de  l’injuftice  même  pour 
1» . moi  tout  cela  eft  fort  fimple  ; je  n’ai 
Il  point  fu  mauvais  gré  à M.  le  Brun  de 
Il  s’attacher  à lui  Mh-Ie-chainp , quoiqu’il 
Il  vît  bien  qu’il  ne  m’aimoit  ni  ne  pou- 
ls voit  m'aimer  du  moins  de  long-tenu  , 


2^6  Touêial  de  FEâueûttoH  ■ 

•}  il  dcToit  vivre  avec  lui , il  faifoit  bîeH 
»>  d’y  bien  vivre',  mais  M.  l’Abbe  mécon» 
»j  tent  fe  plaignoit  de  moi , ( il  n’en 
» difcoBvient  pas.  ) Il  murmuroit  , &s 
» M.le  Brun  écoutoit  fes  plaintes  & Tes 
» murmures  ! j’oferaidire  dans  cette  d*r- 
» nière  explication',  que  M.  le  Bruit 
» me  devoit  affez  de  reconnoif- 
M fance  & d’amitié , pour  n’avoir  jamais 
» dû  recevoir  un  inftant  de  femblables 
M plaintes  i meme  quand  j’aurois  eu  des 
93  torts  , il  n’auroit  jamais  dû  en  convenir  , 
9}  i^  n’auroit  jamais  dfh  écouter  un  inftanf 
99  une  plainte  contfe  moi  : s’il  eut  eu  cette 
99  fermeté  J il  eût  acquis  des  droits  de 
99  plus  à l’eflime  de  M.  I Abbé  il  fe 
99  fût  acquitte  envers  moi , & la  paix  in- 
99  téripure  eût  été  cent  fois  moins  altérée. 
99  Je  n’attribue  la  conduite  deM.  le  Brun 
99  qu’à  un  peu  de  foïbleffe  & de  manque 
99  -de  réflexion  & non  à Ton  cœur.  Le  miert 
99  ne  conferve  nùl%effentiment , & il 
99  peut  m’en  croire  , parce  que  je  nefais 
U point  déguiferla  vérité,  & que  d’ailleurS 
99  je  n’ai  aucun  intérêt  à U déguifer  dans> 
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cette  oCcaHon.  M.  le  Brun  n’eR  iamais 
»»  convenu  qu’il  eûtlapparence  d’un  tort 
>»  avec  moii  c’eft  pourquoi,  dans  cette  dé- 
claration  demes  fentimens,  je  meper- 
M mets  ce  reproche  ; Je  le  lui  aurois  épar- 
33  gné,  s’il  eût  eu  l’air  de  fentir  un  feul  nto- 
33  ment , qu'il  n’en  a pas  été  entièrement 
ï»  exempt.  Au  refte,  je  le  répète  i j’oublie 
JJ  tout  & n’en  parlerai  jamais  ; fi  M.  le 
Brun  eft  capable  d’amitié , je  regagne- 
33  rai  la  fienne;  & je  fuis  difpofée  pour 
33  peu  qu’ils’y  prête,à  lui  rendre  toutccelle 
33  que  j’ai  eu  pour  lui.  — J’ai  encore  un 
33  petit  mot  à dire  fur  la  réprimande  que 
33  j’ai  faite  hier  à M.  le  Duc  de  Valois; 
33  M.  le  Brun  ne  la  détaille  pas;  la  voici, 
»j  telle  que  je  l’ai  faite  en  préfence  de 
33  M.  le  Brun.  Monfeigneur,  je  vous 
•3  ai  répété  mille  fois , que  lorfque  vous 
s»  manquerie*  de  refpeâ: , de  fouraillloa 
» &detendrefle  pour  ces  Meffieurs  ; lit 
1»  refpeét , la  foumiffion  & la  tendrelTe 
»»  que  vous  me  témoignez , n’auroient 
33  aucun  prix  pour  moi,  & que  je  ne 
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»»  croirois  à votre  affedion  & à votré 
» reconnoiflance  pour  moi  , qû’autant 
*»  que  je  vous  en  verrois  pour  ces  Mef- 
»>  (îeursj  voilà  ce  que  je  vous  ai  dit  & 
»»  répété  conftamment , depuis  que  vous 
M^tcs  entre  mes  mains,  & fi  , dans  un 
» feul  inftant  de  ma  vie  , je  vous  eufle 
M tenu  un  langage  différent , je  ne  ferois 
n digne  que  de  votre  mépris*,  M.  le  Duc 
» de  Valois  a dit  en  pleurant  qu’il  éfok 
»>  vrai  que  je  lui  avois  toujours  parlé  de 
is  la  forte  , qu’il  fe  re^entoit  vivement , 
>}  icc.  & il  a embrafle  tendrement  M.  le 
»»  Brun,  en  lui  faifmt  des  exeufes  avec 
99  beaucoup  de  fenfibilifé.  Telle  a été 
n conftamment  ma  conduite  & mon  lan- 
»*  gage,  &dans  untemsrùjepouvoïscroi- 
n re  qu’on  ne  s’empreflbit  pas  beaucoup 
» de  donner  aux  Princes  une  bonne  opi- 
ts  nîon  de  mes  idées  fur  l’éducation,  & Je 
i>  leur  faire  fentir  la  tendre  reconnoif- 
99  fance  qu’ils  me  doivent  j mais  que  m’in- 
99  porte , je  veux  les  élever  de  mon  mieux, 
$9  voilà  mon  unique  Sc  lëul  but.  Ce$. 
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lies  Princes', 

h Meflîeuri  pourront  jouir  de  notre  oit* 
I»  vrage  commun  & delà jufte  reconnoil^ 
fance  de  nos  Elèves  , ils  refteront  au 
*>  |*alais  - Royal , ils  les  verront  & pour^ 
»»  ront  cultiver  leur  afFçAron  : pour  moi 
» très  - irrévocablement  décidée  & au 
I»  fond  démon  cœur,  depuis  Tinllant  oû 
IJ  je  fuis  entrée  à Belle -Chade,  décidée, 
IJ  dis-je  a à quitter  le  monde  fans  retour, 
»>  quand  l’Education  fera  ünie , je  ne  vi- 
ij  vrai  par  conféquent , ni  à Paris  , nî 
IJ  aux  environs  de  Paris.  Quoique  je  laides 
I)  croire  à ceux  qâ’une  telle  réfolutioa 
»j  affligera,  que  je  ne  mettrai  point  une 
fj  grande  diftance  entre  eux  moi  : 
IJ  mais  mon  parti  n’en  eft  pas  moins 
la  irrévocablement  prisi  C'eft  alors  qu’oa 
SJ  verra  que  l’ambition  d’aucun  genre 
SJ  pas  même  celle  de  jouir  dans  le  monde 
SJ  d’une  grande  confidération,  n’a  influé 
IJ  fur  ce  que  j’aurai  fait,  & quêtant  de 
IJ  travaux  & de  facriflces  n’auront  eu  que 
SJ  l’amitié  pour  objet, que  ledeflrd’étru 
SJ  util'e  pour  but.  D après  cet  aveu  , 
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t>  prie  CCS  Meffieurs  de  réfléchir , s’il  m’eft 
»>  poflîfale  , d’être  fufceptible  des  mouve- 
»>  mens  d’une  puérile  vanité , & de  facri- 
t»  fier  le  bien  de  la  chofe  à de  petites 
prétentions  ou  à des  confldérations 
9»  frivoles! il  n’yapQurmoi  qu’un  objet, 
*j  c’eft  de  bien  remplir  ma  tâche  & de 
•»  pouvoir  emporter  avec  moi , en  quit- 
‘3ï  tant , tout  le  fouvcnir  confolant  d’avoir 
» rempli  dans  toute  leur  étendue  des 
’»»  devoirs  fi  importans.  — Je  finb  enfin 
*1»  en  difant  à M‘.  le  Çrim  , que  je  ne  lui 
î»  demande  point  de  réponfe,  que  je  ne  lui 
»>  reparlerai  plus  de  tout  ceci , que  j’ai  cru 
»j  qu’il  ne  fetoitpas  inutile  de  lui  ouvrir 
i>  mon  cœur,  que  je  le  conjure  deréfléchir 
'»j  à tout  ce  que  contient  cette  dernière 
exfflication,  & d’être  convaincu  que 
dans  les  momens  oû  j’ai  été  le  moins 
'»>  fatisfaite  de  lui , je  n’ai  jamais  ceffé  de 
f»  m'intérefler  à li^i;  qu’en  un  mot.  Je 
■»>  me  fuis  répété  à moi-même , mieux 
• *»>  peut-être  qu’il  n’eût  pu  le  faire  , tout 
'»»  ce  * qui  pouvoit  excufer  ce  qui  m’a 
f)  bleflé  dans  fa  conduite , & que  iil 
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Çf  attache  quelque  prix  ï mon  atnitic  , il 
»j . ne  tient  bien  qu'à  lui  de  la  regagner 
>ï  toute  entière.  Je  le  prie  de  lire  cette 
la  dernière  Note  à M.  l’Abbé  Guyot.  »i 

• "Note  de  M.  U Brun. 

Du  Jeudi  , 1 5 Septembre'. 
Puisque  Madame  la  Comtefle  me 
trouve  des  torts,  j’en  ai  eu  fans  doute, & 
l’oubli  où  elle  veut  bien  les  mettre  dans 
ce  moment-ci  ne  m’en  impofe  pas  moins 
le  devoir  d*en  convenir  & de  lui  en  faire 
mes  plus  finceres  exeufes , en  lui  témoignant 
tout  le  regret  que  j’en  ai  ; quelle  veuille 
bien  être  convaincue  qu’ils  ne  viennent 
pas  de  mon  cœur  , & qu’il  faut  les  attri- 
buer à la  malheureufe  mélîntelligence  qui 
a régné  jufqu'ici.  J’ofe  l’afliircr  que  je 
n’ai  eu  & n’aurai  jamais  d’autre  ambi- 
tion que  de  remplir  avec  l’exaélitude  la 
plus  fcrupuleufe  & le  zcle^lç  plus  ardçot 
tout  ce  quelle  m’a  preferit  & me  pref- 
prira  poux  concourir  avec  elle  au  plus 
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grand  bien  de  l’éducation  , & d’autre  défié 
pour  récompenfe  que  de  mener  une  yi« 
douce  & tranquille.  Je  ne  le  pouvols  pas 
Jans  Tamitié  de  Madame  la  Comtelîe  j au- 
jourd'hui que  la  paix  eft  rétablie , elle  me 
l'a  promis  pour  toujours  : je  vais  donc 
commencer  à jouir  du  bonheur,  je  le  lui 
devrai , il  m’en  fera  plus  cher’,  mais  qu’elle 
daigne , fi  quelque  nuage  s’élevoit,  ne  pas 
permettre  qu’il  fe  groflîlîe  qu’elle  me  faffe 
appellcr,  me  dife  ce  dont  elle  croira  avoir 
à fe  plaindre  *,  ou  je  me  juftifierai , ou  je 
n'aurai  pas  la  moindre^  peine  à avouer  ma 
faute  pour  obtenir  qu’elle  l’oublie  & pour 
la  convaincre  que  je  n’ai  rien  plus  à cœur 
que  de  lui  plaire  en  tout  & à contribuer 
pour  ma  part  à la  rendre  heureule  , comme 
elle  mérite  de  l’être.  Je  la  remercie  d’avoir 
ajouté  ce  qui  manquoit  à mon  Journal 
d’hier , je  m’en  étois  apperçu  en  en  parlant 
ce  matin  à M.  l’Abbé  Gujrot,  fk.  j’y  feroi» 
revenue  avec  grand  plaifir. 
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• Note  de  Madame  de  Genüs. 

A 

Du  Vendredi  t i6  Septembre. 

i(  J'ai  lU  la  note  de  M,  le  Brun, je 
»>  i'en  remercie  , j'en  fuis  vivernent  toiin 
V chée , il  fe  peut  biep  que  trop  de  déli-i. 
» catefle  & de  fenfîbilhé  m'aient  rendit 
»j  trop  fufceptible  *,  ayons  tous  les  trois 
17  affçz  de  bonté  & d'élévation  d’ame  pour 
il  oublier  à jamais  nos  torts  mutuels  & ne 
nous  en  reflbuvenons  que  pour  mieux; 
a fentir  le  prix  de  Ij  paix  & du  bonheur 
f»  qui  nous  font  rendus , & fur-tout  pour 
a nous  cftimer  & nous  aimer  davantage , 
>j  en  fongeant  avec  quelle  franchife  & 
ii  quelle  fenfîbilité  nous  avons  pu , fans 
il  médiateurs , fans  que  perfonne  s’en  foit 
a mêlé , ouvrir  les  yeux  tout-à-coup,  nous 
»*  reconnoître  , nous  rendre  rétiproque-i 
11  ment  une  entière  juftice , & nous  re-» 
11  concilier  du  fond  de  l’ime  & pour 
19  toujours  (l). 

( 1 ) Cette  réconciliation  fi  fincere  de  ma 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  & ce  qui  au-* 

• Tomf  S 


.^74  'Journal  de  f Education 


Note  de  Madame  de  Genlis'.  ,• 
Samedi,  OSobre  1785. 

(c  A-pev-près  deux  fois  la  femaine 
J»  je  mènerai  les  Princes  voir  des  Manu- 
j>  fadhires,  des  Cabinets,  &c.  Si  MM.  le 
n Brun  & l’Abbé  Guyot  défirent  être  de 
M ces  parties,  je  m’arrangerai  pour  les* 
M mener,  à celles  qui  leur  feront  les  plus 
J»  agréables.  Ces  jours-là  M.  le  Comte 
»»  de  Beaujolois  ira  fe  promener  avec 
>»  M.  l’Abbé  Mariottini  (i) , fuivi  de  Sté- 

roit  dû  refferrer  cette  intimité  la  détruifit  bien- 
6t.  Nos  Elèves  ne  dînoient  l’hiver  que  trois 
fois  la  femaine  à Belle  - Chafle  -,  ils  avoient 
une  table  au  Palais  - Royal , je  fupprimai  la 
nble  du  Palais- Royal  pour  la  réunir  à la  nôtre, 
ce  qui  étoit  beaucoup  plus  économique,  & ce 
qui  me  rapprochoit  davantage  & des  Enhins  & 
des  Inflituteurs , qui  fe  plaignoient  fens  cefTe 
de  ne  pas  me  voir  affez  ■,  cependant  cet  arran- 
gement me  brouilla  de  nouveau  avec  les  deux 
Abbés  & M.  le  Brun- 

(i)  Autre  Abbé,  6c  de  plus  Italien,  qui 
iétoit  Précepteur  de  AL  de  Beaujolois.  Je  croi$ 
en  avoir  déjà  parlé. 
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|r»  phano.  Quand  les  Princes  rencontreront 
»»  des  Pauvres , on  ne  donnera  à ces  Pau- 
»»  vres  qu’en  demandant  aux  Princes  s’ils 
>»  veulent  donner  & combien  ils  veulent 
»»  donner , afin  de  leur  apprendre  à s’oc-» 
>»  cuper  eux-mêmes  de  ce 'foin  & à favoir 
' 7J  mefurer  la  charité  fuivant  les  befoins 
de  celui  qui  4’implore.  On  reélifiera 
* ' leurs  idées  à cet  égard  & on  tâchera  de 
i»  leur  donner  une  compaflîon  tendre  & 
jï  éclairée  -,  je  m’en  rapporte  là-deflus  k 
» ' l’humanité  aux  lumières  de  ces  Mefi 
fj  -fieurs,  je  nie  flatte  qu’ils  fentiront  que 
7»  de  confulter  les  Enfans  fur  ces  petites 
77  aumônes  journalières,  de  leur  lailfer 
77  en  apparence  tout  le  mérite  de  ces  ali- 
77  mènes , d'exciter  adroitement  leur  pitié , 
77  de  les  louer  fur  celle  qu’ils  montreront , 
77  d’afîaifonner  tout  cela  de  quelques 
77  réflexions  courtes,  ne  peut  que  pro- 
77  duire  d’excellens  eflets,  ........... 

77  Voilà  tous  mes  arrange-- 

77  mens  (l),  voici  mes  raifons  que  je  ne 
( I ) Relatifs  à l’économie  & à la  réunion  de 

S Z 
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fi  dois  à ces  Meilleurs  qu’en  les  regardant 
»>  comme  mes  amis,  fans  quoi  je  n’en 
»»  donnerois  point.  Monfeigneur  & Ma- 
»»  dame  la  Ducheiîe  de  Chartres  ont  de- 
»•  iîré  que  je  rapprochafle  davantage  en- 
»j  core  leurs  Enfans  de  moi;  cela  feul 
»»  m’eût  décidé  à ce  nouvel  arrangement. 

»»  D’ailleurs  j’y  trouve  encore  un  grand  • V 
a avantage  pour  leur  éducation  & une 
»»  grande  économie.  Ces  Meilleurs  ré-* 

»»  pètent  eux-mêmes  que  je  fuis  la  per- 
»>  fonne  de  .l’Education  que  les  EAfans 
»>  aiment  le  mieux  Je  craignent  le  plus  ; 

>1  ce  qui  doit  naturellement  être  pour  la 
»»  perfonne  qui  a -le  plus  d’autorité  & 

»»  qu’ils  voyent  honorée  de  la  confiance 
>}  & de  l’amitié  de  leur  Pere  & de  leur  ' 
>»  Mere*,  ce  n’fil  point  un  effet  de  mes 
»>  talens , mais  c’eft  l’effet  tout  iîmple  de 
j>  ma  lîtuation  : d’après  cela,  il  eft  donc 
»j  à defirer  qu’ils  paffent  le  plus  dfc  tems 


la  Maifon  de  Mademoifelle  d'Orléans  avec 
celle  d«  fes  Frères, 
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»j  fftflîble  avec  la  perfonne  qui  leur  en 
ti  impofe  le  plus , & qui  a le  plus  de 
ti  crédit  fur  eux.  D’après  cela  , les  leçons 
t»  qu’ils  prennent  en  ma  préfence  font 
»>  donc  mieux  prifes  ^ & celles  que  je  leur 
» donne  font  donc  les  plus  utiles  •,  c’eft 
»>  pourquoi  Je  me  charge  de  beau^up 
>j  de  chofes  que  ces  Melïïeurs  ferdfcnt 
»>  auflî-bien  que  moi  : il  en  eft  d’autres , 
»>  & ce  font  les  moins  importantes , dans 
»»  lefquclles  ces  Melïïeurs  ne  pourrolciat 
»j  me  fuppléer.  Par  exemple , le  foin  de 
*>  diverfifier  les  récréations  3c  de  les  tour-. 
»»  ner  de  manière  qu’elles  puilîent  fervir 
»j  à leur  donner  quelques  talens  agréables. 
»j  Je  compte  tout  cet  hiver  leur  faire 
»»  jouer  des  proverbes  •,  il  faut  pouvoir 
>»  les  compofer  fur-le-champ  , les  rendre 
»»  moraux  & les  favoir  jouer  (i)  ; c’eft 


( I ) Cet  amufement  eft  également  agréabfc 
& inftruélif,  quand  le  fond  en  ell  moral.  11  ap- 
prend à parler  de  tôte , à s’exprimer  avec  graœ 
& facilité , &c. 
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i>  moi  feule  déformais  qui  levir  ferS  ré- 
>j  péter  leurs  vers,  parce  qu’ils  ont  d« 
JJ  grands  vices  de  prononciation  (fur-tout 
»j  le  Cadet  ) •,  que  j’ai  particulièrement 
jj  étudié  les  règles  de  la  projionciation 
jj  & la  déclamation  , & que  je  veux  qu’ils 
JJ  déclament  bien.  Enfin  , ils  font  naturel-* 
JJ  ■«‘ment  fauvages  & dépourvus  de  grâces  -, 
JJ  paffant  la  journée  à Belle-Chafle  , ils 
JJ  verront  continuellement  mes  amis,  ma 
JJ  îamille  8c  prendront  fans  étude  ^ étant 
JJ  toujours  fous  mes  yeux , des  manières 
JJ  nobles  & le  ton  que  je  veux  qu’ils 
JJ  aient.  Voilà  dans  ce  nouvel  arrange- 
JJ  ment  une  foule  d’avantages , & on  ne 
JJ  pourroit  citer  un  feul  inconvénient  ; 
JJ  auffi  quand  on  m’a  fait  dans  des  lettres 
rj  que  je  conferve  des  repréfcntations 
JJ  fur  cet  arrangement , on  n’a  pas  trouvé 
JJ  un  feul  inconvénient  pour  les  Princes , 
JJ  parce  qu’en  effet  il  n’en  exifte  point. 
JJ  On  s’eft  borné  à me  dire  que  cet  ar- 
jj  rangement  (eioit  incommode  pour  Mef-, 
jj  fleurs  les  Inftituteursj  à cela  voici  ma 
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»j  réponfe  : croit-on  qu’il  foit  fort  com- 
»»  mode  pour  moi  ? Croit-on  qu  aimant 
f»  avec  paiHon  à écrire , à compofer , à 
tt  lire , qu’ayant  des  occupations  agréables 
»»  qui  font  mes  délices^ il  me  foit  fort 
*>  commode  d’avoir  des  enfans  dans  ma 


»>  chambre  toute  la  journée , d’entendre 
» deux  leçons  de  langues  que  je  fais  (i) , 
»»  enfuite  de  jouer  avec  eux  & de  leur 
1}  faire  répéter  des  chofes  que  je  fais  par 
»»  coeur.  Cela  efl:  certainement  fort  w- 


1»  commode  ; mais  ces  Enfans  me  font 
»>  chers  , & le  bonheur  de  leur  être  utile 
*»  me  rend  tout  agréable  & facile  : tout 
»>  ce  qui  peut  leqf  être  avantageux  ne 
fauroit  me  paroître  pénible.  Voilà 
»»  comme  nous  devons  tous  penfer , & 
»»  je  fuis'bien  fûre  qu’un  inftant  de  ré- 


(i)L'Anglois  & l’Italien.  Et  ils  n’expli- 
quoient  que  des  ouvrages  que  favois  lus  plu- 
sieurs fois.  Pendant  qu’on  donnoit  ces  leçons 
en  ma  préfence  , j’écrivois  ou  je  tifois  *,  mais| 
'comme  on  croit  bien,  avec  peu  d’aÿ^émenc 
& bc;\pcoup  de  diflraélioa. 
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i)  flexion  ramènera  ces  Mcflâeurs  ^ ds 
»ï  tels  fentimens.  L’économie  n’eft  point 
la  caufe  de  ce  changement,  cependant 
de  ce  côté  l'avantage  eft  aiiflî  très-; 

»»  grand ^ 

»î  II  réfülte  de  tout  ceci  que  la  réunion 
*j  des  tables  produit  .des  avantages  fans 
SJ  nombre  pour  l’éducation  des.  enfans , 
*>  une  très-grande  économie,  & comme 
ij  il  n’y  aura  plus  qu’un  feiil  livre  de 
SS  dépenfe  fait  à ma  manière , il  produit 
Sj  encotedans  l’adminiftration  dont  je  fuis 
>j  chargée  l’ordre  le'^lus  parfait , le  plus 
S»  clair  Se  la  plus  grande  fimplicité.  Ainfi, 
>j  le  parti  que  j’ai  .^rts  mérite  donc  de 
>j  toute  manière  d’être  approuvé.  Je  fars 
s>  que  ce  parti  déplaît  à ces  Meffieurs  & 
ij  je  m’en  afflige.  Je  voudrois  être  aimée 
» d’eux  & leur  fociété  m’eft  devenue 
Si  agréable  & chère  *,  je  ra’étois  même 
SJ  flattée  qu’un  changement  qui  ne  lés 
ti  obligeoit  à nulle  autre  chofe  qu’à  venfr 
SI  dîner  & fouper  à Belîe-Chaffe  quand 
IJ  iüfcn’auroient  point  d’autre  engagement, 
tj  ne  pouvoit  leur  déplaire.  Je  fuis  déla^ 
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»»  bufce  à cet  égard  i ils  difent  que  cet 
»>  arrangement  eft  très-fîchcux  pour  eux, 
tj  qu’il  eft  cruel  d’avoir  Ja  Jalle  à manger 
»}  fi  loin  de  foi  -,  en  conféqiicnce  j’ai 
*>  changé  quelque  chofe  à mon  premier 
»>  projet  qui  étoit  d’abord  de  refter  à 
»>  dîner  à Belle-chaffe  les  jours  où  les 
i>  Princes  dînent  chez  Madame  la  Du- 
jj  chefle  de  Chartres , & uniquement  pour 
s>  avoir  le  plaifir  de  les  y recevoir  j’ai 
*>  fenti  qu’il  feroit  ridicule  de  former  cette 
» réfolution  pour  des  perfonnes  qui  n’/ 
»j  viendroient  qii’a\?ec  répugnance  ,,  & je 
J»  me  luis  décidée  à donner  ces  deux  jours 
j>  à ma  famille.  J’ajouterai  encore  que 
i>  charmée  de  vivre  avec  ces  Melîîeurs  , 
»j  de  les  voir  fouvent,  je  ne  trouverai 
f>  jamais  étrange  qu’ils  n’y  dînent  pas 
»>  auflî  fouvent  que  l’agrément  de  leur 
»>  fociété  me  le  fait  defirer  *,  je  les  fupplie 
»>  même  de  ne  me  jamais  fe  gêner  à 
j>  cet  égard  : ceci  devroit  aller  façs  dire  ^ 
»j  & je  n’en  parle  que  parce  que  M.  l’Abbé 
9»  Guyot  a eu  la  condefcendance  pour 
I9  moi  de  me  demander  fi  j’approuverois 


’Joiirnal de  l'Education 
»j  qu’aucun  de  ces  Meilleurs  ne  dînât  ) 
»j  Belle-CJialîe  Lundi  prochains 
» prie  ces  Mellîeurs  une  fois  pour  toute 
»»  d'être  bien  perfuadés  qu’ils  feront  tou- 
»»  jours  reçus  à BelIe-ChafTe  avec  uti  ex- 
»»  trême  plaifir , & qu’en  même-tems  U 
>»  feule  & fimple  politefle  ne  les  oblige 
»»  meme  pas  ik  y venir.  Je  mettrai  tout  ce 
»>  détail  fous  les  yeux  de  Monfeigneur  , 
»>  je  le  fupplierai  de  le  lire  d’un  bout  à 
t»  l’autre,  j'ajouterai  à cela  la  dernière 
»>  lettredeM.l’AbbéGuyot  : Monfeigneiu: 
•J  jugera  & décidcA  en  dernier  refforf 
»j  Je  ferai  lire  cet  article  à Monfeigneur, 
»»  parce  que  je  ne  puis  m’en  difpenfer. 
»»  S’il  s’élevoit  entre  ces  Mcfîîeurs  & moi 
»»  ides  difcuflîons  fur  d'autres  points , je 
»»  n’ennuierois  pas  Monfeigneur  de  ces 
V détails , il  a daigné  me  donner  une  en- 
II  tière  autorité,  c’eft  à moi  à la  faire 
IJ  valoir  pour  le  bien  de  l'Education;  mais 
Il  je  rfois  à Monfeigneur  & fur-tout  à 
»»  moi-meme , de  mettre  fous  fes  yeux  un 
Il  compte  clair  & précis  de  i’adminiftrar 
«>  tion  qu’il  m’a  confiée,  et 
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l^ote  de  Madame  de  GenUs. 

Lundi,  23  Octobre. 

<1  Monseigneur  a lu  cet  écrit  & me 
i)  charge  d’exprimer  à M.  le  Brun  qu’il 
»}  lui  fait  beaucoup  de  gré  de  s’étre  chargé 
»»  de  la  dépenfe  ( i ) du  Palais-Royal , qui 
»>  lui  paroît  fort  raifonnablement  con- 
. w duite.  Monfeigneur  ajoute  que,  d’après 
»j  le  compte  que  je  lui  ai  rendu  jufqu’ici 
>j  de  la  conduite  de  M.  le  Brun  fur  tous 
5j  les  points , & d’ajirès  fes  propres  ohfér- 
» varions,  il  a là  meilleuBc  opinion  du 
. caraélère  de  M.  le  Brun  & la  plus  grande 
» confiance  en  fon  honnêteté.  Monfei- 
» gneur  a lu  auflî  la  lettre  de  M.  l’Abbé 
*»  Guyot,  qui  contient  fes  repréfentatiôn* 
» J fur  le  nouvel  arrangement.Monfeigneur 
s»,  me  charge  de  dire  à ces  Meilleurs  qu’il  a 
»j  vuavec  une  extrême  furprife  des  plaintes 

( I ) De  la  table  particulière  que  les  Princes 
avoient  eu  jufqu'alors  au  Palais -Royal , & 
qu’on  fupprimoit  pour  la  réunir  à celle  de 
Belle  - ChalTc. 
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^ »»  qui  n’ont  aucune  efpcce  de  fondement, 

f»  Monfeigneur  n’a  jamais  dit  i Ces  Mef# 

» ficurs  qu’il  établiflbit  au  Palais-Royal 
»>  une  table  pour  eui , il  a dit  feulement 
»»  que  , malgré  l’ancienne  coutume  , S 
» vouloit  bien  que  ces  Meflîeurs  man» 

>»  geaffent  avec  fes  Enfans  h.  la  ville  & 
ï»  à la  campagne  (t)i  ces  Meilleurs  n’ont 

I » 

( I ) Avant  moi,  au  Palais  - Royal  & dans 
* toutes  les  Maifons  de  Princes,  les  Enfans  étoient 
feuls  à leur  table;  non • feulement  les  SouS- 
Gouverneurs  & précepteurs  n’y  mangeoient 
pas , mais  on  ne  les  noumlToitpas,  & ils  avoiem 
même  à la  Campagne  une  table  à leurs  dépens.  . 
J’obtins  pour  M.  Bonnard  qu’on  lui  payeroit 
£r.table  à Saint-Cloud  ; & à Paris  il  avoit  fon 
ménage  à fes  frais.  Enfin  j’obtins  pour  mes  Aflb- 
ciés  le  droit  fort  naturel  de  manger  avec  nos 
Elèves  à la  ville  & à la  campagne;  on  m’avoit 
déjà  beaucoup  blâmée  d’avoir  choili  un  Sous- 
Gouverneur  qui  n’étoit  pas  Gentilhomme  ; ce 
fut  bien  pis  quand  on  le  vit  manger  avec  la 
Princefle  ( car  l’étiquette  étoitencore  plus  rigou- 
reufe  pour  les  Princeffes  ) ; je  voulois  par  ces 
procédés , mériter  l’amitié  de  mes  adjoints»  QO 
voit  quelle  étoii  leur  reconnoiflîmee. 
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»j  jamais  eu  de  table  pour  eux , ils  avoient 
»i  feulement  la  table  des  Princes.  Cette 
»»  table  n’exifte  plus  au  Palais-Royal  , 
J»  mais  ce  n’eft  point  la  table  de  ces  Mef* 
>f  fieurs  qu'on  change  de  lieu  , c’efl:  «elle 

des  Princes.  Pour  qu’ils  enflent  aujour- 
j*  d’hui  quelque  droit  de  fc  plaindre , il 
»>  faudroit  qu’on  leur  eût  promis  que  les 
»i  Princes  ne  changeroient  jamais  de  folle 
i>  à manger.  Ils  dînent  maintenant  à Belle- 
ïj  Chafle , ces  Mellieurs  y fonï  invités  ; 
»î  quand  ils  dîneront  chez  eux,  ces  Mef- 
SJ  fieursy  dîneront  avec  eux.  Je  ne  change 
J)  rien  à l’arrangement  de  la  campagne , 
SJ  la  permiflîon  accordée  à ces  Mellieurs 
Il  a donc  toujours  lieu  dans  toute  i’é- 
IJ  tendue  qu’elle  pouvoit  avoir.  « 

JJ  Avant  de  rendre  ce  Journal , je  veux 
IJ  y marquer  quelques  fujets  de  plaintes 
fj  qui  regardent  uniquement  M.  l’Abbé 
JJ  Mariottini.  i.*  Je  lui  avois  demandé 
JJ  pofltivement  de  faire  un  Journal,  parti- 
jj  culier  d'après  fes  obfervations  fur  Iç 
U çaraélère  de  M.  le  Comte  de  Beaujor 
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M lois  , fur  l’emploi  de  fes  matinées , Sca 
s»  je  n’ai  pu  obtenir  que  quelques  cahiers 
»»  de  cè  Journal , que  M.  l’Abbé  Ma- 
»»  riottini  a totalement  difcontinué  depuis 
ji  pifes  de  huit  mois,  & qu’il  n’a  jamais 
j>  fait  avec  foin  & exaâitude.  2."  J’avois  en» 
ï»  core  pofitivement  demandé  à M.  l’Abbé 
9»  de  préfider  aux  extraits  que  feroient  les 
?»  Pr i nces  de  Métaftafe , de  corriger  chaque 
»»  extrait  à mefure,  &c. , on  m’a  dit  que 
»»  cela  fe*faifoit.  Arrivée  à Paris  j'ai  de-  , 
»»  mandé  à voir  ces  extraits,  on  m'a  ré- 
>»  pondu  que  M.  l’A^bé  n'avoit  pas  en- 
»»  core  fini  de  les  corriger , & que  je  les 
»»*aurois  dans  quelques  jours  -,  enfin  , on 
»>  m’apporte  le  tahier  au  bout  de  dix 
»>  jours  •,  ce  cahier  contient  quinze  pièces, 

»»  dont  le  premier  extrait  a été  fait  le  zz 
»»  a.vrif  paffé  : M.  l’Abbé  a eu  le  teins  de 
»»  corriger  cet  extrait.  Quelle  a'  été  ma 
»>  furprife"  en  voyant  qu’il  n’y  avoit  pas 
»»  une  feule  corredion , pas  un  feul  trait 
»>  de  plume  ! J’ai  penfé  qu’alors  M.  l’Abbé 
?»  aroit  été  préfen^  pendant  que  M,  le 
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n Brun  écrivoit  ces  extraits  fous  la  diâée 
»j  de  'M.  le  Duc  de  Valois-,  & qu’alors  U 
» avoit  reâifîé  les’méprifes  des  Princes. 
j>  J’ai  lu  ces  extraits  , & j’ai  été  bientôt 
défabufée  en  voyant  à chaque  ligne  des 
»j  contre- fens  abfurdes.  Alors  j’ai  confronté 
J»  les  extraits  avec  Métaftafe , & j’ai  vu  que 
»»  d’un  bout  à l’autre  ces  extraits  n’avoient 
f»  pas  le  fens  commun.  Les  noms  con- 
fondus , les  incidens  mal  compris  ; tous 
»*  les  ' événemens  brouillés  &c.  -ainfi  , 
tt  M.  l’Abbé  a été  dans  cecr  encore  moins 
fi  exaft , qujà  l’égartl  du  Journal  que  je 
fi  lui  demandois,  & il  n’a  tenu  nul  compte 
if  de  ce  que  j’avois  pofitivement  prefcrit , 
»»  & j’ai  fait  en  quatre  jours  ce  qu’il  n’a 
fi  pu  faire  en  fix  mois  -,  Métaftafe  à U 
»j  main , j’ai  corrigé  tous  les  extraits , 
fi  c’eft-à-dire,  que  je  les  ai  refaits  pref- 
fi  que  tous  un  bout  à l’autre.  Tai  été 
fi  témoin  une . grande  partie  de  l’été  des 
a leçons  données  par  M.  l’Abbé  aux 
J»  Princes  , & je  dirai  fans  détour  que 
»»  j'ai  trouvé  qu’il  auroit  dû  mille  fois 
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» réveiller  leur  attention  ; remarquer 
n qu’ils  neTécoutoient  pas  , qu'ils  man- 
w quoient  d’application  , que  celui  qui 
I»  ne  lifoit  pas  , & qui  doit  fuivre  la 
»>  leçon  , ne  regardoit  feulement  pas 
» le  livre  , &c.  jamais  une  feule  fois 
J»  M.  l’Abbé  ne  les  a repris  de  ces  chofes,’ 
ï»  il  pourfuit  fa  leâiire  fans  remarquer 
>»  s’il  eft  écouté  ou  non.  Cette  manière 
» de  montrer  , n’eft  pas  celle  qu’on  ^ 
«►dçit  avo'ir  avec  .des  Enfans  , .&  ce 
w n’eft  pas  celle^  qu’on  a avec  du  zèle 
*«  & l’amour  de  fes^devoirs,  M.  l’Abbé  ^ 
f>  dira  peut-être  que  j’étois-là,  & que 
»»  c’etoit  à moi  à les  reprendre  -,  non», 

»»  quand  ce  n’eft  pas  moi  qui  donne  la 
M leçon , & fur-tout  quand,  pendant  cette 
» leçon , j’écris  ou  je  travaille.  Cepen- 
»»  dant  detems*en  -tems,  Icurnoncha- 
, »>  lance  .étoit  fi  marquée , que  je  les  re- 
»»  prenois,  voyant  d’ailleurs  que  M.  l’Abbé 
»»  leur  pafloit  tout , ou  plutôt  ne  femar- 
»»  quoit  rien.  Ce  qui  m’a  d’autant  plus 
t«  étonnée, que  hors  des  leçons, M.  l’Abbé 

aveç 


, ^ ’âts  PfificeSi-  . ~ iSÿ 
i>  point  à.  faire.  Je  déclare  à M.  l’Abbé , 
if  que  je  fuis  extrêmement  mécontente  de- 
i»  cette  négligence  * & que  je  ,ne  dois 
»>,  pas  tolérer,  fon  manque  total  d’cxac-. 
U titude  i pour  les  chofes  que  je  lui 
»»  ’ avpis  formellement  prefcrites.  Ne  vou* . 
if.  lant  point  d’explication  ni  par  écrit 
ni  de  vive  voix,  j'écris  ceci  fur  I^, 
»>,  Journal. d’Education.  Si  M.  l’Abbé  eût 
if  continué  le  lien  j c’eft  fur  ce  derniet- 
tt  Journal  que  j’aurois  détaillé  ces  juftes* 
»j  fujets  de  plaintes.  — Je  prie  M.  da- 
»>  Brun  de  lire  îk  li.  l^bbé  Güÿot  & 
if  M.  l’Abbé  Mariottini , tout  ce  qui  eft 
»>  écrit  fur  ce  Journal  depuis  le  15  (t). 

rr.  ' ^ ^ * 

, ; , Mardiyÿ  Janvier  tj86^ 

M*  LE-  Duc  .'DE,  Chaetbes  a enfin 
tencontré,  à fa  grande  fatisfaélion,  la 

I ) M.  l’Abbé  Mariottini  m’écrivit'  i cé 
fujet  des  Lettres  if  une  telle  impertinence,  'céi 
iLettres  avoient  été  précédées  de  chofes  lî.  tidi-» 
cules  qoe  je  fus  forcé*  de  l’engager  à deniandet 
ü déipifÇon.  . 

Tome  lU  T 
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ParalTtique  auquel  il  a donné  fes  doazar 
livres,  en  lui  difant  de  fui  envoyer  les 
papiers  qui  conftatent  ce  qu'il  a été  & 
fes  malheurs.  Je. lui  difois  que  nous  les 
prendrions  demain',  parce  que  je  penfois 
.qu’il  Venoit  tous’  lès  jours  aux  Tuile- 
lîes  5 mais  il  m’â  répondu  en  pleurant  ; 
qu’il  ri’y  venoit,  de  la  barrière  des  Carmes 
i6Ù  il  demcurott  ;qne  quand  il  manquait  de 
jtain.  Cclz  a fait  impreffion  fur  les  trois 
Princes  , 8c  a fait  le  ’fiijet  de  notre  con- 
prer^ion  pendant  ye  partie  du  chemin,' 


* . • • • • 1. 

, Du  Samedi,  14  Janvier.  ■ ,, 

.M.  lE  Duc  OE  Chautkes  a remis  au  pau-î 
vre  Paralytique  fes  papiers  avec  un  louis  ^ 
en  ajoutant*  d’un  air  de  bonté '&  de  fen- 
fibilité  , qu’il  lui  dohneroit  50  écus  par 
aiTj  payàbia  par ‘mois  s’il  le  vouloît.  Le 
Pauvre  a déliré  chaque  trois  mois,  parce 
que»,  dit -il,  avec -ce  que  Monfeignéur  ve- 
«bitde  lui  donneri,  il  avoir  de  quoi  vivre 
|ufques-là»  & acheter  du  bois.  Monlêi) 
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goeur  lut  ^ de  lui  envoyer  foji  adreiîe , . 
parce  qu’il  fe  chargeoit  de  fa  provifion. . 
Le  pauvre  homme  ne  favoit  que  ré-, . 
pondre  à tant  de  marques  de  bonté  , & . 
il  reconnoiüance  n’a  pu  fe  montrer  que 
par  des  larmes  dont  Monfeigneur  a été; 
vivement  touché.  Cette  continuité  de, 
bentés  .envers  vet  mfortuné  a fait  le 
fujet  de  notre  conveifation  le  refle  de 
"notre  promenade  dont  j’ai  été  content.  - 
Les  deux  Princes  partagent  la  fatîsfaâioa 
dfc  leur  Frère. 

♦ 

■■■  • » 


■I  Note  de  Madame  de  Genüsi  ■ ^ 
Du  Jeudi,  19  Janvier,  ■>  \ 

*«  J E P.  AB.  1ER  Al  à M.  le  Doc  de 
>1  Montpenlîer  fur  fon  humeiu:  avec  ces. 
*»  Melïïeurs  qui  m’afflige  d’autant  plus 
»»  qu’U  faut  qu’il  foit  bien  diilîmulé , car 
» je  ne  lui  en  vois  pas  trace  dans  les  dix" 
^ heures  de  la  journée  qu^il  pafle  avec 
« moi.  Je  prie  auffi  M.  le  Brun  d’engager 
fa  les  Princes,  & fur -tout  1^.  le  Duc  dq 


2^ï'  Journal  de  rÉJacàüo/t 

» % r 

»r  Chartres  , à mieux  courir  , fauter'  8C 
tr  marcher  *,  je  lui  ai  fart  faire  ces  exer-  " 
ïj“cices  dans  le  jardin , & H n’a  fait  aucuh- 
*»'  progrès.  Il  court  toujours  en  mèttant  fà  î 
*»  tête  dans  fes  jambes;  il  datîdine  en- 
#r  marchant  & il  ne  faute  pas' aü(E*bién  , 
f»;  qu’il’ le  pourrôit  ; il  faut  avoir  à "cela' 
f»  grande'  attention  1k  la  ‘promenade  & 
a>  marquer"  fur  le  Journal  toutts  les  foi<\ 

tr  qu’il  fait  ces  chofes  avec  indolènce:  « 

■ - - : - - < - i 

Du  Lundi , 30  Janvier.  ; • - 

*■ 

It  n’a  pas  été  content  de  ' fobfervation 
que  je  lui  ai  faite  de  la  différence  que  j’ap- 
perçoisjlorfquc  fpn  amie  lui  dit  quelque 
chpfe  ou  quand  c’eft  nous.  Il  a témoigné 
au  Paralytique  fon  regret' du  retàrd  ^dè' 
l’envoi  du  bois  qu’il  doit  avoir  aujourd’hui!” 
Cet  infortuné  a paru  pénétrédc  cette  bonté, 
iï  a fait  beaucoup  de  charités  aujourd’hui  ,* 
éntr’autres  à un  Iiicendiè  qui  , quand  nous' 
fommes  montés  en  .voiture',  s'eft’jetté 
genoux  pour  implôrer  fes  fecoiirs.  Te  "n’aî 
jpas  aimé  cette”  aélionV&  dit' à ïffoijj 
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jfeigneur , qui  en  avoit  .pajru  furpris  ,aiûfi 
. que/esi  Fxeres  , ce  que  j'en  penfois. . . j .j 


'Mardi  y 14  Février. 

/ 

Dans  la  rue  de  Bourbon  nous  avons  va 
un  pauvre  milheureux  qui  venoit  ,,fle 
, tomber  eu  foiblefle  i nous  nous  foniraes 
arrêtés  un  momeot,  il  revenoit  à Iqi,  mais 
il  croît  fort  mal  encore  ; les  Princes  ,eu 
ont  eu  pitié , & nous  avons  laiffé  Defr.oziers 
, pour  qu’on  lui  donnât  des  fecours.  M. .le 
Duc  de  Chartres  a^dit  qu’on  lui  donnât  de 
- l’argent,  fi  c’étoit  un  pauvre.  Sujet  de  la 
conyerfation  jufqu’à.  Belle-Çhafle, 


H Vendredi , lO  Mars . 1786. 

Xotrr  auroit  bien  été  fans  unte  difaiflîot* 
ciitre  M.  le  Due  de  Chartres  Sc  M.  l’Abbé, 
que  j’ai  prié  ce  dernier;  de  détailler  à Ma- 
dame la  Comtcffe  devant  -Moofergneair  , 
afin  qu’elle  ait  la  bonté  de  lui  en  parler. 
Voici  le  précis  de  l’affaire  ; Monfeigncur, 
après  fon  latin , eft  allé  fe  chauffer  j 

Ti 
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M.  l’Abbé  J après  quelques  momens,  ’i 
. prié  de  fe  mettre  à fa  place  -,  il  l’a  répété 
à différentes  fois  \ Monfeigneur  , au  lieu 
de  s’y  rendre , va  voir  fes  oi  féaux.  Nou- 
velles prières  de  M.  l’Abbé  •,  Monfeigneur 
s’y  rend  enfin  , mais  en  fe  parlant  à lui- 
même  , il  dit  : c ejl  entêtement  de  M.  t Abbé. 
Quelques  obfervations  de  fa  part  qui  étant 
fans  fuccès , l’engagent  à ccfïer  pour  ne 
pas  trop  diminuer  les  leçons  j après , 
M.  l’Abbé  me  rend  compte  de  tout  ceci  j 
nous  effayons  de  faire  fentir  à Monfeigneur 
l’injufHce  de  ce  qu’il^a  avancé.  Il  convient 
qu’il  a eu  tort  de  le  dire,  qu’il  en  eft 
* fiché  , mais  qu’il  n’en  eft  pas  moins  con- 
vaincu que  c’eft  entêtement  de  la  part,  de 
M.  l’Abbé  , & qu’à  préfent  nos  deux  têtes 

étaient  montées  ( i ).  J’ai  conclu  à cefler 

- — ■ ■ ' ■ '■  

(i)  Depuis  l’âge  de  17  ans  j’ai  toujours  été 
entourée  d’Enfans  ; car , à peine  ai  - je  été  ma- 
riée que  j’ai  pris  pour  élève  une  petite  payfanne 
que  j’ai  gardée  pluficurs  années  ; j'ai  tu  juf- 
qu’ici , fucccflivemcnt  fous  ma  direélion  , feize 
Enfans,  &,  dans  ce  grand  nombre,  il  ne  s'en  eft 


f 
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àts  Princes;  - 

tout-à-fait^Jc  à,  faire  Madame  îa  ComteÛ^ 
juge  de.  tout  ceci,. 


Mercredi,  29  Mars. 

Al  tr  MOMENT  de  partir  pour  Beüe-Chaffe, 
à onze  Heures  trois  quarts , M.  le  Duo  de 
Chartres  a apperçu  dans  le  veftibule  le 
vieux  Invalide  pour  lequel  il  a remis  un 
Mémoire  à Ton  amie.  Il  m'a  dit  tout  bas 
qu’en  attendant  qu’il  en  eût  parlé  à fon 
Papa, ce  pauvre  OfEcier  fouffroit,  & qu’il 
voudroît  lui  donner  douze  livres,  je  les 
lui  ai  ïemis  & il  la^ lui  a donné  avec  fen- 
libilité  & bonté.  Je  l’en  ai  loué  , & je  me 
fois  promis  d’en  rendre  compte  à Madame 
la  Comteffe  i ce  que  j’ai  fait  apres  «le 
dîner.  « 

pas  trouvé  un  feul  qui  m’ait  fait  une,  réponfe 
impertinente.  Quand  on  aime  véritablement; 
les  Enfans , qu’on  les  connoît  bien , qu’on  n’a 
avec  eux  , ni  féchereffe,  ni  pédanterie  , qu'on 
leur  montre  delà  jullice,  de  latcndrefTe&  de 
la  fermeté,  on  les  trouvera  toujours  dociles^ 
refpcdueux  & recoanoiûâns. 

■ T i 
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Note  de  Madame  de  Genlîs'. 

"■  Jeudi  t Août. 

C(  M.  t E D u c cfOrléâns  étohue  mâtin 
»»  chez  moi  ; M.  le  Comte  de  Beaujolois 
»»  lui  a conté  que  fon  Frere  étoit  tombé 
»»  & qu’un  Chirurgien  lui  avoit  mil  une 
tj  compreile , & Monfeigneur  â fait  ■ ap- 
>j  pellcr  M.  le  Duc  de  Montpenlîer  qui 
»>  lui  a conté  le  fait , en  difant  qu’il  b’y 
>»  avoit  pas  meme  d’entamure',  & Mon- 
. »î  feigneur  l’a  grubdé  de  s’êtfe  laiffé 
• U panfer  pour  une  bagatelle  femblable , 
r,  »>  en  difant  qu*bn  met  ces  compreffes  à 
•./»»- la  tete  , parce  que  les  coups  y font 
Il  dangereux  ■,  mais  qu’ailleurs  à moins 
>j  d’avoir  une  vraie  plaie  , un  homme  ne 
« doit  pas  fouffrir  qu’on  le  parife  , & 
IJ  que  c’eft  montrer  une  délicateffe  ridi- 
jj  cule.  Monfeigneur  de  plus  m’a  qr- 
» donné  de  dire  à M.  le  Brun  qu’il  .ne 
4 I»  doit  plus  permettre  à l’avenir  ces 
ti  hnnagef  de  Chirurgiens , fafce-’que 


I 
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»»  cela  donneroit  à fes  Enfans  une  mol- 
»»  lefle  très  - méprifable  (i) 

( I ) Entre  tous  les  vices  d’éducation  des 
Princes , un  des  plus  remarquables  parmi  nous 
étoit  la  mollefie  avec  laquelle  on  les  élevOit 
la  pufîllanifflité  '&  la  baflefTe  des  petits  foins 
qu’on  leur  prodigiiojt  -,  quand  on  m’a  remis 
ceux  que  j’^  élevés,  ils  avoient  l’habitude  de 
^ porter  en  hiver  dis  gillets , des  doubles  paires 
de  bas,  des  gands,  manchons,  &c.  ils  couchoient 
dans  du  dus^et  -,  ils  étoient  enveloppés  la  nuit 
de  rideaux' bien  fermés -,  l’ainé  qui  avoit  huit 
• ans , ne  defcendoit  jamais  un  efcalier  fans  s’ap- 
puyer _lur  le  brasd’ttie  ou  deux  perfonnes-,  il 
ne  pouvait  pas  fc  faire  une  égratignure  fans 
J que  toute  la  tàcuhé  ^u  Palais  - Royal  fût  ap- 
pellée  ; on  obligeoit  des  Domdliques  de  ces 
Enfans  à leur  rendre  les  ferviccs  les  plus  vils, 
à les  chauffer , â les  déchauffer  , &c.  pour  un 
' rhüme,  pour  une'  légère  incommodité,  ces  Do- 
mefliques  paffoient  fans  ceffe les  nuire  , &c.  &c. 
Quelles  âmes , quel  courage  peuvent  avoir  des 
- Enfans  élevés  ainfi  I C’étoit  bien  pis  pour  les 
Enfans  de  la  Famille  Royale , & fur  - tour  pour 
M.  le  Dauphin  qui , jufqu’ici.n’apu  aller  à la 
promenade  hors  de  Paris  fans  être  fuivi  d’un 
Médecin. 
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Vendredi  t 25.  Août. 

J’ai  lu  les  deux  Notes  de. Madame  1» 
Marquife  (i).  Je  la  remercie  de  l’iine 
de  de  l’autre.  Par  la  première  , je  vois 
quelle  eft  contente  de  la  manière  dont 
.tious  employons  no$  matinées*,  par  la 
fécondé,  elle  me  metàl’aife^  pourrefufer 
des  petits  foins  de  Chirurgiens  que  nous 
n’aimons  pas  plus  quelle , & que  je 
n’aurois  pas  fouffert  hier,  fi  j’avoisfuivî 
mes  idées.  Les  Princes  le  favent  bien , 
je  m’en  fuis  expliqué  plus  d’une  fois  : 
que  Madame  la  Marquife  ait  toujours 
la  bonté  de  me  faire  fes  obfervations  ^ 
'fur  les  comptes  que  je  lui  rends , je  les 
recevrai  avec  reconnoiflance , & en  m’y, 
conformant  à la  lettre  , comme  je  veux 
toujours  le  faire,  je  ferai  fur  de  ne 
jamais  m’égarer. 

( I ) Je  venois  de  changer  de  nom  , & de 
prendre  celui  de  Sillery. 


! 
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"Note  de  Madame  de  Sillery. 

J E n'ai  , dans  aucun  tenis,  manqué  de 
»»  faire  les  obfervations  que  j'ai  cfü  né- 
>»  ceflaires , comme  ce  Journal  le  prouve, 
sï  M.  le  Brun  doit  aufli  me  confulter 
»»  fur  les  chofes  qu’il  n’approuve  pas  r 
»>  s*il  m’avoit  dit , par  exemple , que  les 
*j  Chirurgiens  avoient  des  ‘petits  foins 
»»  qu’il  n’aimoit  pas , je  l'aurois  mis  à 
» Vaifi  là-defllis  beaucoup  plutôt.  » 

"Note  de  Madame  de  Sillery. 

U J Al  demamd^  àM.leDucde  Chartre* 
a»  fi  M.  le  Brun  l’avoit  aidé  dans  queî- 
»»  qùes-uns  de  fes  extraits  ( i ).  Ilm’a  ré- 

( I ) Des  extraits  de  pièces  de  Théâtre , d’après 
les  repréfentations.  11  étoit  d'ufage  dans  les 
éducaiions  de  Princes,  de  ne  les  point  me- 
ner habituellemeat  à la  Comédie  -,  feulement 
dans  le  tems  du  carnaval , on  les  menoit  à des 
Spcélacles  de  la  foire  ou  à la  Comédie  fmnçoife, 
affilier  à une  repréléntation  t!c  Dom  japket 
d’Armitâe  ou  du  Rci  de  Cocas/ e.  de  l'ks  trèa-r 
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i>  pondu ‘que  non  , & à quatre  reprrfes. 
JJ  A la  meme  queftron  faite^à^M,  le  Duc 
• JJ  de  Montpenlîer  / il  m’a  répondu’  fiir- 
•“  JJ  le  - champ  M.  le  Brun  tria  beaucoup 
■ JJ  aidé  dans  ïextraitde  Virginie,  ün  mo- 
’ JJ  ment  après  M.  le  Duc  'de  Chartres 
; JJ  eft  revenu  ‘de  lui  - même , me  dire 
JJ  en  pleurant  qu’il  m’avoit  menti,  & que 
^ JJ  ' M.  le  Brun  l’avoit  aidé  aulîî.'  Je  n’avois 
JJ  nul  befoin  de  cet  aveu  pour  en  être 


>j  fdre.i  Ils  ont  • fait  des.  extraits  exaéls 
IJ  d’après  les  leéhires  ; parce  que  cap- 


blâmée  par  les  gens  auHcres  de  les  cônduirî  i 
■ la  Comédie  françoife  pendant  l’Jiiver , à-peu- 
• près*  tout  les  huit  ou  dix  jours,  voir  repréfen- 
- ter  nos  plus  belles  pièces  dramatiques  ; ilsr>nt 
ainfi  vu  jouer  fucccHivement  toutes  les  bonnes 
pièces  du  répertoire  de  la  Comédie  françoife. 
J'exigeois  que  le  lendemain  matin  ils  dièlalTent 
tour  - à - tour  à M.  le  Brun  , l'extrait  des  pièces 
qu’ils  avoient  vues  la  veille,.  & j’étois  convenue 
avec  M.  le  Brun  qu’il  ne  les  aideroit  pas  dans 
ces  extraits  que  l'on  m’apportott  & que  je 
corrigeoist 
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«’tive  leur  attention;  mais . cela  eftimrr 
' j>  poiïible  aux  repréfeirtations. où. mille: 
»>  choies  leur  caufent  des  diftra£tions , 
tf  aulîi  d’eux..- mêmes  ne  feront -ils  de 
»»  long  - tems  un  extrait  exadl  de  cette 
»>  manière.  J’avois , comme  le  prouve  ce- 
»>  Journal.,  demandé pofitivement à M. le 
.»ï  Brun  de  ne  jamais-  les  aider  dunjiid 
>>  mot,  il  me  l’a  voit  promis  ; il  y a man- 
>j  qué,  comme  le  prouve  encore  ce  Jour- 
aj  nal,  & m’avoit  promis  de  nouveau 
ï»  de  ne  jamais  les  aider  dT un  fiul  moti 
t»  & voilà  encore  qiJe  M;  le"  Brun  man- 
»ï  que  à cer  engagement.  Il  en  réfulte 
’»j  qu’il  donne  aux  Princes  l'exemple  de 
ty  compter  pour  rien- mes  ordres  les  plus 
M pofitifs,  & que  de  plus',  il  les  expo fe 
fi  à mentir,  ce  qui  vient  d’arriver. ‘ Jfe 
ï>  ne  ferai  point  de  réflexions  là  - defliis  ,' 
fi  elles  fe  préfentent  d’elles  '-  mêmes.  ’ Je 
f»  dirai  feulement  que  je  fuis  très-décidée 
»î  à né  rien  foùffrir  dé  feinblàble' àrTïi 
ï»  venir,  & que.fi  quelque  chofe  dé  ce' 
t>  genr'e.arriye  encore  une  fois , japrer^ 
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tt  drai  -des  moyens  certains  pour  qu’elle- 

n n’ariive  plus,  n 


Mardi  , Août. 

J’ai  éré  on  ne  peut  pas  plus  peiné  de 
la  Note  de  Madame  la  Marquife , fur  - 
tout  d’y  avoir  donné  lieu.  Je  ne  me  met- 
trai certainement  jamais  dans  le  cas  de. 
mériter  des  reproches  fembables.  Je  l’ai 
dit  aux  Princes,  ep  convenant  franche-, 
ment  de  mon  tort,  c’eft  peut-être  le. 
moyen  de  le  réparer  ( I )•  . ; 

Note  de  Madame  de  Sillery. 

Du  Samedi Octobre.  .. 

« Depuis  long-tems  je  remarque  im- 
» très -grand  changement  dans  le  carac-; 
»»  tère  de  M.  le  Duc  de  Chartres.  Cepenr-, 

a , 

» dantcequimeraffuroit.étuiî  maçon-, 
M fiance  en  ces  Meflieurs  , fur tou^ 

( 1.)  11  falloit  bien  coo\emt  franchement  dan 
tort  aufli  pofitivement  prouvé  mais  on  n’avou 
de 'h que  tlanr  dei  cas  {eaibktbles^'’' 
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>*  l’àîr  de  fatisfâ6i:ion  de  M.  l'Abbé  Guyot; 
»»  le  compte  rendu  de  ce  dernier  fur  le 
n Journal,  & l’air  d’amitié  de  M.  l’Ab- 
»»  bé  pour  M.  le  Duc  de  Chartres , qui 
9>  n’étoit  pas  celui  des  deux  Princes  qu’il 
i»  aimoit  le  mieux  , il  y a deux  ans , je 
» voyois,  ainfi  que  tout  le  monde  l’a  re- 
9»  marqué,  M.  l’Abbé  depuis  quelque 
99  tems  le  carefler  , lui  prendre  les  mains, 
9>  me  répéter  fans  cefle  qu’il  étoit  bon , 
9»  eJPentiellement  bon  ■,  &j’étois  tranquille. 
j>  Enfin  j’ai  convaincu  M.  le  Duc  de 
9»  Chartres  d’un  coînérage  & d’une  tra- 
» cafferie  dont  Madame  Hennegui  étoit 
*9  l’objet.  En  préfence  de  M.  le  Duc  de 
9»  Montpenfier  , j’ai  dit  à M.  le  Duc  de 
99  Chartres  fur  ce  fait  tout  ce  que  j’ai 
99  cru  propre  à lui  infpirer  une  jufte 
99  horreur  de  tout  • ce  qui  peut  fef- 
99  fembler  à la  faulfeté.  A la  fin  de 
>9  ce  difcours  il  s’eft  tout  - à - coup 
» jetté  à mes  genoux,  en  s’écriant  : 
99  je  Jais  que  ton  me  perd , je  vais  tout 
rtparer  par  ma  jincintéf  6*  je  vaif 
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vous  apprendre  des  chojès  bien  pluii 
condamnables  dont  vous  rie  vous  doute^, 
*3  pas.  L’excèî  ds  mon  faililîcment  & dp. 
93  ma  furprife  ne  m’a  pas  permis  de  ré*. 
>»  pliquçr  un  mot.  Alors  Monfeigneur. 
99  fondantr  toujours  en  larmes,  & toa*^ 
»>  jours  en  préfence  de  M,  fon  Frété 
»»  m’a  fait.  les  étranges . aveux  qu’on  va, 
1»  lire.  Je  IeS;ai  en  fuite  écrit  fous, fa  die*. 
93  tée  , avçç  i’exaâiitude  la  plus  ferupu». 
» leufe*,  les  voici  : .. 

- c€  Mpnfeignçur  a déclaré  que.  depuis 
93  environ  dix  - huitfnpi?  > il  ayçit  com»^ 
99  mencé  à fe  plaindre  de  moi  , quand  jq 
93  .i’avois  grondé  à M.  l’Abbé  Guypt,i. 
M.,que  ce  dernier  loin  de  lui  impofeç, 
99  filence,  l’avoit  encouragé  à fe^plaindrq, 
93  ,en  convenant  que  j’avois  tort;  que 
».  j’avois  une  vivacité  qui  rne  fajfoit  fairf- 
M 6’c.  que.biep-tpt  AL  l’Ab- 

• >»  bé  s’étoit  ' permis  de,  djrc.  dq  mal 

99  moi  très  r ouvertement,  çe  qui  ayoîl 
13  toujours  été  en  augmeptant  jufqu’à  cq 
91  jour;  00  qui  s’étoit  conHai^naprit  paU^ 

93  aux 
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fs  aux  leçons  de  latin  , toujours  en  pré- 
»j  fence  de  M.  le  Duc  de  Montpenfier  ; 

»»  qui  jamais  n’avoit  voulu  prendre  la 
»>  plus  légère  part  à ces  entretiens  , & 
y>  n’avoit  jamais  rompu  fon  profond' 
»>  filençe  que  pour  dire  ; a//ons  donc  i 
»î  prenons  donc  notre  leçon.  M.  le  Duc 
de  Chartres  a ajouté  que  toutes  les  le- 
» çons  fe  paffoie.nt  ainfi  à dire  du  mal 
*5  de  moi  & de  tout  ce  qui  m’entoure  *, 
>j  que  fur  les  trois  quarts -d’heure  de 
>}  latin  , on  n’en  étudioit  pas  un  qiiart- 
»>  d’heure  ; que  lui*  le  Duc  de  Char- 
» très  n’y  avoit  mis  à ce  quart- d’heure 
»j  nulle  efpèce  d’application,  & qu’aulïï 
,i)  il  ne  favoit  pas  un  mot  de  cette  Langue. 
j>  J’ai  enfin  demandé  quel  mal  M*.  l’Ab- 
n bé  pouvoit  dire  de  moi  -,  en  voici  les 
9j  principaux  traits  ; que  j’ai  de  l’efprit , 
w mais  que  je  fuis  fort  loin  d’en  avoir 
1)  autant  que  je  le  crois  , quq  M.  Bon-i 
»}  nard  en  avoit  infiniment  plus  que  moi; 
»»)  que  j’ai  un  orgueil  inoui,  que  je* 
»î  n’aime  que  la  flatterie  Sc  les  flateurs  j, 

. Tom  IL  V 
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■$f  que  M.  & Madame  ont  été  éblouis 
»»  de  mes  ouvrages  , mais  qu’il  y a dans 
M ces  ouvrages  une  infinité  de  chofes  que 
tf  je  ne  pente  point.  Que  je  ne  fais  mon 
tt  Journal  particulier  avec  tant  de  foin  que 
*>  parce  que  Monfeigneur  & Madame 
a le  lifent  *,  que  je  ne  vis  dans  la  foli- 
»ï  tude  , & ne  vois  que  ma  famille  & 
»»  mes  Elèves  que  parce  que  je  fuis  haïe, 
»»  & que  pcrfonne  ne  voudroit  venir 
$t  chez  moi  -,  que  j’ai  eu  & que  j’ai  de 
ï>  très  - grands  torts  avec  M.  l’Abbé,  en- 
»j  tr 'autres  de  vouloir  tout  faire  & d’em- 
j>  piéter  fur  fes  fonûions  qu’il  n’eft  pas 
Il  vrai  que  les  foins  que  ;e  rends  aux 
11  Princes  foient  totalement  défintérefîés, 
1»  que  j’ai  pour  cela  des  appointemens  ; 
Il  qu’il  n’eft  pas  plus  vrai  que  j’aye  le 
Il  projet  de  renoncer  au  monde  & de  me 
11  retirer  pour  toujours  loin  de  Paris, 
Il  quandjes  éducations  feront  finies*,  que 
>1  ces  difeours  font  des  artifices , & que 
11  je  refterai.  Que  Madame  la  DuchelTe 
11  d’Orléans  n’a  point  en  moi  de  vérir 
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m table  confiancCj  qu'’elle  ne  feint  d’en 
»>  àvoir  que  pour  avoir  la  paix , que 
»>  M.  l’Abbé  en  outre  a dit  beaucoup  de' 
n mal  de  tout  ce  qui  «n’appartient  -,  qu’en* 
»>  fin  M.  l’Abbé  critiquoit  tout  ce  que 
»>  je  fais  & meblâmoit  en  tout(  i ).  M.  le 

(i)  Il  eft  bon  de  favoirque,  fur-iout  depuis 
quatre  ou  cinq  mois,  nous  vivions,  M.  l’Abbé  & 
moi,  dans  une  grande  intimité  ' je  favois  bien  au 
fond  de  l’ame  qu’il  avoit  toujours  de  la  jalou- 
fie,  & que  le  fuccès  de  l’éducation  lui  caufoit 
une  forte  de  dépit  qu^fa  raifon  ne  pouvoit 
furmonter  ; mais  j’étois'  perfuadéc  qu’il  avoit 
ceffé  de  me  haïr;  je  l’efiimois  & j’avois  la  plus 
grande  confiance  en  fon  honnêteté , au  point 
que  je  ne  pouvois  croire  mes  amis  qui  me  ré- 
pétoient  que  je  devois  m’en  défier,  & qu’il 
me  déchiroit  toujours  dans  le  monde.  Il  eft  vrai 
que,  de  fon  côté,  M.  l’Abbé  faifoit  tout  ce  qui 
pouvoit  m’abulèr  à cet  égard  ; il  me  prodiguoit 
les  proteftations  d’amitié  , & pfefque  toujours 
avec  une  exprelfion  qui  alloît  jufqu’à  l’atten- 
drilTement  ; il  ne  me  louoit  jamais  fur  les  chofes 
relatives  à l’éducation  , mais  d’ailleurs  fes  éloges 
étoient  exceflifs  ; f en  voyois  toute  l’exagération; 
mais  je  ne  pouvois  me  perfuader , qu’après  un 
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t)  Duc  de  Chartres  m'a  fait  toutes  ces  dé-> 

»>  datations , ea  fondant  en  larmes  en  pré-  ' 
»>  fonce  de  fon  Frere  qui , à chaque  chofe, 

I»  répétôit  en  pleurant  ; cela  ejl  vrai , rien 
t>  nejl  plus  vrai.  Je  prie  M-  l’Abbé  de 
a répondre  fur  - le  - champ  fur  ce  Journal 
»>  à tout  ceci.  Il  n’y  a pas  befoin  pour 
ï»  cela  ni  de  teras  ni  de  réflexion.  J’exige 
U (&  je  crois  que  j’en  ai  le  droit)  une 
»»  réponfe  claire  , pofitive  , prompte , ar- 
»>  ticle  par  article  J & par  écrit  fur  ce  Jour- 
>j  nal  que’M.  le  Brun  attendra  & me 

« 

tel  langage  , tenu  devant  tant  de  témoins , il 
pùt  fe  permettre  de  dire  du  mnl  de  moi  dans 
le  monde.  Deux  jours  avant  celui  que  M.  de 
Chartres  me  fit  ces  étranges  aveux,  M.  l’Abbé 
lut  tout  haut  chez  moi , en  préfencede  huit  ' 
perfonnes , un  petit  conte  de  fa  compofition, 

& dont  j’étois  Phéroint.  M.  l’Abbé  vantoit  dans 
ce  petit  ouvrage  , ma  honte  , ma  fenjibilité  ; U 
me  comparoit  à une  fée  bienfaifaate , &c.  &.  le 
matin  du  jour  où  M.  l’Abbé  nous  faifoit  cette 
leélure , il  diïoit  à mes  Elèves  que  je  fuis  or- 
gueilleufe , faujfe  & ha'iffabU.  J’ai  gardé  ce 
conte  qui  cfl  écrit  de  U mdn  de  l’Auteur. 
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»»  rapportera.  J’at  écrit  ceci  en  moins 
>»  d’une  demi  - heure , il  0*^60  ^it  pas 
n plus  pour  me  répondre.  Je  dois  ajou- 
n ter  fur  ce  Journal  que  les  deux  Princes 
» ont  auffi  déclaré  que  jamais  ces  entre- 
« tiens  n’ont  eu  lieu  en  préfence  de  M.  le 
j>  Brun  , parce  quon  n aurait  ofé dire  ces 
n chofis  devant  lui  , & que  c'efl:  poar- 
lï  quoi  on  choififlbit  le  tems  du  Latin  ", 
1)  parce  que  M.  le  Brun  n’y  étoit  jamais. 
»>  Je  dois  ajouter  encore  une  très-grande 
vérité,  & dont^’ai  les  deux  témoins 
IJ  qui  m’ont  diélé  ceci  ; c’eft  que  jaanai^ 
1»  je  n’ai  parlé  de  ces  Meflieurs  à mes 
»»  Elèves  que  pour  faire  l’éloge  de  leur 
« faoR  cœur , de  leur  parfaite  probité, 
»»  & pour  exhorter  les  Princes  à leur  don- 

>»  ner.teur  confiance  / & h leur  confervpr 

♦ 

»»  la  plus  tendre  amitié  & la  plus  vive 
»»  reconnoifiance  ,&  qu’enfin  jamais  je  n’ai 
» fait  la  moindre  queftion  à'^ces  Enfâfis 
ir  fur  ce  qui  fe  palfoit  entre  eux  & ces 
n Melfieurs  , pour  deux  raifons  : la  pre- 
IJ  micre,  parce  que  je  me  croyois  ce»- 
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tafnc  de  tout  /avoir  jufqu’au  moindre 
»»  mot^par  le  Journal  i & .la  fécondé 
>’  parce  qu  en  que/lionnant^j’aurois  craint 
*>  que  les  Enfans  n’inugina/Tent  que  je 
» manquois  de  confiance  en  ces  Mef- 
»>  ficurs.  Les  Princes  viennent  de  relire 
»>  ce  papier  & délirent  le  ligner  comme 
*’  Je  témoignage  le  plus  exaét  & le  plus 
» vrai  de  ce  qui  s’efl  pa/Ié.  Signés , le  Duc 
de  Chartres  , & ieDuc  deMontpen- 

»»  S1£r(  I ).  „ 

Samedi,  a heu^s  après  midi. 

**  Après  avoir  écrit  ce  qu’on  vient  de 
j>  lire  , j ai  réfléchi  que  li  j’envoyois  du 
» detail  à M.  1 Abbé , il  fentiroÜ  bien 
« qu’il  n’y,  a point  d’exeufe  à donner  8c 
P rèfuferoit  de  répondre , & peut  - être 
de  convenir  qu’on  eût  fait  mention 
»>  de  moi;  c’efl: . pourquoi  j’ai  écrit  fim- 


( I ) Je  n’envoyai  point  à M.  l’Abbé  Guyot 
ce  long  article,  pour  des  raifons  qu'on  va  lire, 
■je  Nvois  écrit  fur  le  Journal  de  M.  le  Brun, 
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plemoitla  Note  jointe  à ce  Journal  (l). 
f»  M.  l'Abbé  me  répond  par  écrit,  ( 2 ) & 
I»  convient  formellement  de  deux  chofes  » 
»>  les  feules  qui  m’importent  dans  fa 
>»  bouche.  l.“  Qu’il  eft  vrai  que  de- 
»>  puis  très  - long  - tems  M.  le  Duc  dç 

& je  ne  lui  remis  ce  cahier  que  le  lendemain* 
Je  me  contentai , pour  le  moment , d’écriré 
fur  une  feuille  détachée  à M.  l’Abbé  Guyot^ 
comme  je  l’explique  ci -defliis. 

’ ( I ) Cette  Noie,  comme. je  l’ai  dit , étoit  fur 
une  feuille  détachée  ; je  me  contentois  d’y 
déclarer  que*  M.  de  Chartres  m’avoit  avoué,  que 
depuis  dix  - huit  mois",  fes  leçons  de  latin  fe 
paffoient  à fe  plaindre  de  moi.  Sans  témoigner 
un  grand  reflentiment , je  me  hornois  à de- 
mander à M.  l’Abbé  comment  il  étoit  poflible 
qu’il  eût  écouté  ces  plaintes,  & pourquoi  il 
UC  m’eû  avoit  pas  avertie,  foit  de  vive  voix, 
foit  par  le  Journal,  & j’exigeois  une  prompte 
léponfe.  Au  ton  du  billet , M.  l’Abbé  put  pen- 
fer  que  M.  de  Chartres  ne  m'avoit  pas  tout 
dit  ; il  fe  flatta  que  le  mal  n’ étoit  pas  fans  re- 
mède , & il  me  répondit  comme  on  va  voir. 

(i)  Dans  un  billet  écrit  de  fa  main,&  quft 
i’ai  préeieufement  confexvé. 
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»>  Chartres  pafle  une  partie  des  leçond 
» de  latin  à fe  plaindre  de  moi  & à dire 
IJ  du  mal  de  moi.  2.”  Que  M.  l’Abbé  ne 
Il  m'en  a point  averti , parce  qu’il  n’en 
Il  a pas  trouvé  l’occafion , 8c  qu’il  n’en  a 
Il  rien  dit  à M.  le  Brun  , parce  qu’il  ne 
IJ  vouloit  pas  qu’un:  telle  chofefûtconjlgnée 
Il  Jùr  le  Journali^.  l’Abbé,  de  Ion  aveu,  la 
Il  jugeoit  donc  de  la  plus  grande  impor- 
j>  tance?  En  cela'il  avoit  raifon.  Mais 
JJ  alors  comment  perfuadîra  - 1 - ilque', 
JJ  depuis  i 8 mois  que  cela  dure , & quand 
JJ  cela  ne  feroit  que  depuis  fix  , il  n’ait 
JJ  pas  trouvé  Vo'ccafion  de  m’en  avertir  ! 
JJ  II  me  voit  tous  les  jours  •,  qui  l’cm- 
jj  pêchoitdemedire  qu’il  avok une  chofe 
JJ  importante  à m’apprendre  fur  M.  le 
JJ  Duc  de  Chartres.  Perfuadera  - 1 - il  qu’à 
jj  ce  feul  mot,  je  n’eufle  pas  été  très - 
JJ  empreffée  de  l’écouter  î D’ailleurs  , qui 
JJ  l’empêchoit  de  m’écrire  î II  m’a  écrit, 
JJ  il  y a un  mois , huit  pages  fur  des  mi- 
jj  fores,  & ne  me  dit  pas  un  mot  de  cela, 
»j  Comment  perfuadera -t^;  il  enfin  qii’iî 
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5ï  n’ait  pas  pu  impofer  filence  là  * deffus 
» fur -le- champ  dès  la  première  fois  à 
» M.  le  Duc  de  Chartres  , cet  Enfant  Ci 
»»  docile-,  pourquoi  cet  Enfant  n’a -t- il 
»>  Jamais  ofé  dire  rien  de  femblable  ik 
>j  M.  le  Brun  ? Parce  que , dit  cet  En- 
>ï  faut,  M.  laiBmn  ne  l’ailroitpas  fouf- 
>»  fert  i comment  pouvoit  - il  répéter  tous 
»5  les  jours  devant  cet  Enfant,  quileft 
bon,  eJfentielUment  & redoubler 
JJ  de  careffes  pour  lui,  lui  montrer  mille 
JJ  fois  plus  d’amitié  jue  jamais  , & rendre 
JJ  toujours  de  lui  un  compte  fi  favorable 
JJ  fur  le  Journal  (i)?Oui,  cet  Eufant 
JJ  eft  bon  , l’aveu  qu’il  m’a  fait  de  lui  - 
JJ  même  le  prouve  , & je  réponds  qu'il 
JJ  fera  véritablement , ejjèntiellement  bon  ; 

.JJ  mais  tous  les  efforts  de  M.  le  Bruu 


( I ) M.  l’Abbé  chaque  joür  rendoit  compt« 
fur  le  Journal  de  fa  leçon  de  latin,  & depuis 
l’époque  où  toutes  ces  leçons  fe  paflbient  à dire 
du  mal  de  moi , ce  Journal  répète  prefque 
condamment  ce  jugement  : bonne  lefon  Je  latin, 
SKcelleme  leçon, Sac. 
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J»  & les  miens  euffent  été  vains , fi  U 
J»  fincérité  &:  fes  remords  ne  m’eufienten- 
JJ  fin  fait  connoîtrei  la  vérité.  Maintenant 
JJ  je  n’ai  plus  rien  à demander  à M.  l’Ab- 
jj  bé  -,  comment  pourroit  - il  convenir 
JJ  des  faits  horribles  qui  font  fur  ce  Jour- 
' JJ  nal  ? II  a fait  les  feuls  a^eux  qu’il  étoit 
JJ  pollible  de  lui  arracher.  Il  fuffit , Mon- 
j»  feigneur  & Madame  décideront  du 
JJ  refte.  En  attendant , je  lui  fignifie  de 
JJ  leur  part  & d’apres  leurs  ordres  pré- 
jj  cis  & pofîtifs,  qu’ils  lui  interdifent 
JJ  de  paroître  chez  4eurs  Enfans  jufqu’à 
JJ  nouvel  ordre  , Sc  défenfe  exprelîe , foit 
»j  de  mettre  les  pieds  chez  eux,  foit 
JJ  de  leur  écrire.  M.  le  Brun  eft  chargé 
JJ  d’y  veiller,  M.  l’Abbé  peut  s’épargner 
JJ  la  peine  de  ni’écrire , )é  lui  rcnverrois 
JJ  fes  lettres  fans  les  ouvrir.  Déformais 
JJ  c’eft  à Monfeigneur  & à Madame  qu’il 
X)  doit  s’adrefler,  Monfc-igneui*  reviendra 
JJ  Lundi  Sc  lui  parlera  fur-  le.-  champ.  *j 
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Réflexions  fur  la  réponfi  de  AC  VAhbé 
dont  ï original  refera  dans  ce  Jour^ 
nal  ( t ). 

■Jls  ( les  Princes  ) m'ont  dit  furent 
qu’il  avoit  été  queflion  de  moi  à Belle  - 
ChaJJe  , àLivri  , que  j étais  bien  critiquée ^ 
bien  blâmée,  que  je  ri  étais  pas  aimée  (z). 

<c  Faufle  récrimination  & menfonges 
»j  joints  à beaucoup  d’abfurdités.  M.  le 
s>  Duc  de  Montpenfier  n’a  jamais  rien 
»j  dit  i Ton  Frere,  dès  le  premier  moment 
5>  & toujours , lui  a rendu  cette  juftice.  zP 
iy  fl  les  Enfans  ou  un  des  Enfms  difoit 
JJ  cela , M.  l’Abbé  le  croyoit  ou  ne  le 
JJ  croyoit  pas  •,  s’il  le  croyoit , comment 
JJ  en  préfence  detoutlemondè  memon- 
jj  troit  - il  une  amitié  fi  vive  ? Comment 
JJ  pouvoit-il , en  préfence  de  M.  le  Brun 

( I ) Et  y eft  toujours. 

( i)  Tout  ce  qui  cft  écrit  en  lettres  Italiques 
eft  de  M.  l’Abbé.  Les  paflages  marqués  par  des 
guillemets  font  mes  réflexions. 


I 


3i6  ■ Journal  de  l'Education 

it  & de  cinq  ou  fix  autres  Perfonnes  S 
>»  Livri , verfer  des  larmes  en  me  parlant 
»»  de  fon  attachement,  & en  me  drfant 
« les  chofes  du  monde  les  plus  afFec- 
»»  tueufes?  S’il  ne  le  croyoit  pas^com- 
» ment  n’accabloit  - il  pas  l’Enfant  des 
J»  plus  terribles  reproches  fur  un  men- 
fï  fonge  & une  noirceur  de  cette  efpèce  ? 
» comment  pouvoit- il  au  contraire  re- 
»>  doubler  de  careffe  pour  lui , & louer 
>j  en  toute  occafion  & tous  les  jours, 
»j  fon  extrême  bonté  & fon  caradèreî 
»>  Dans  tous  les  cas  comment  ne  m’inf» 
ti  truifoit  -il  pas  d’une  femblable  chofe; 
J»  c’étoit  un  devoir  indifpenfabie  pour 
» lui.  Il  n’eft  refté  aux  Princes  , lorfque 
JJ  j’en  fus  chargée , qu’à  cette  condition 
JJ  cxprefîe  dont  .il  a donné  fa  parole 
JJ  d’honneur , & de  vive  voix  & par 
JJ  écrit  : qiîilne  me  dijfimuleroit  rien  de 
>j  ce  qui  les  concerne;  qu'il  m’injlruiroit 
JJ  avec  fcrupule  Çf  la  plus  minutieufe  exoc- 
et titude  de  tout  ce  que  feroient  & diroient 
JJ  les  Princes  en  mon  abfence,  & c’eft 
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« ' 
même  uniquement  l’objet  de  ce  Jour- 

»j  nal , & pourquoi  j’ai  voulu  qu’on  le 

li  fît.  JJ  ' , . 

fai  conjlamment  dit  à M.  le  Duc  de 

Chartres  qu’il  ne  devait  pas  me  faire  de 

pareils  rapports. 

t«  Conjiamment  fuppofe  beaucoupde  * 
i>  récidives  , & certainement  un  feiii  mot 
M dit  avec  fincérité  , dèsla  première  fois, 

»»  eût  fuffi  pour  toujours.  De  pareils  rap~ 

« ports.  Rapport  fuppofe  que  la  chofe 
JJ  dite  eft  véritable  & qu’on  la  croit  telle, 

JJ  & il  falloit  dire  tJueMe  toutes  manières 
JJ  j’étois  incapable  de  dire  du  mal  d’un. 

IJ  des  Inftituteurs  de  mes  Elèves , ce  qu’on 
IJ  pouvoir  très -facilement  démontrer  en 
JJ  difant  la  vérité-,  c’eft  que-Monfeigneiu: 
.JJ  & Madame  ne  confervcroient  pas  au- 
jj  près  de  leurs  Enfans  , un  homme  que 
JJ  je  n’ellimerois  pas.  Il  falloit  foutenir 
IJ  que  l’Enfant  avoit  mal  compris  , mal 
JJ  entendu  , & qu’on  étoit  certain  de 
JJ  mon  amitié  , puifque  j’en  donnois  des 
IJ  preuves  dans  toutes  les  occaiipns.,  . . 
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Que  cela  ( ces  rapports  ) était  indigne  dé 
hùt  que  je  faijois  de  mon  mieux  pour 
plaire  & pour  contenter  j que  j’étois  par- 
faitement tranquille  furie  pccis,  que  je  le 
dejîrois  de  tout  mon  coeur  ; mais  que  je 
me  confolerois  toujours  par  le  témoignage 
de  ma  confcience  , qu’il  fallait  toujours  Je 
ménager  pour Jbn  bonheur. 

tt  Qui  ne  fent  dans  ces  phrafes  en- 
»»  tortillées  & traînantes , le  mortel  em- 
»»  barras  de  la  faufleté  convaincue  qatt 
» veut  nier,  en  adouciflanP artificienfe- 
»»  me*nt  ce  qu’oif  luf  impute  ? Qui  ne 
7»  voit  dans  ces  tournures  alambiquées 
»»  des  plaintes  très  - formelles , des  cri- 
i*  tiques  très  - claires  ? Je  me  confolerois 
■>1  toujours  par  le  témoignage  de  ma  Con- 
»»  fcience , n’eft  - qe  pas  dire  qu’on  aura. 
M befoin  ale  conjolation  ,&  que  le  Jïiccès 
f»  n’eft  rien  moins  que  certain,?  N’eft- 
>»  ce  pasinlinuerquejcm’y  prenas  mai, 
M que  je  ne  me  conduis  pas  de  la  manière 
»»  qui  pourroit  infpirer  une  parfaite  con- 
7%  fiance  ?.Etoit«  ce  avec  de  tels  verbiages 
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•î  ' & de  telles  intînuations  qu’on  devoit 
' I»  répondre  à un  Enfant  qui  faijoit  tint 
»>  choje  indigne  de  lui.  Cette  feule  phrafe . 
»»  n’eût -elle  pas  mieux  valu -, /’e  dois 
>»  tinjlmire  de  tous  vos  dif cours  ,j’en  ai 
»»  donné  ma  parole,  6*  je  le  dois  par  fa 
»>  place  & la  mienne  , le  mot  qui  vous 
t»  échappé fera  furie  Journal,  & tout  ce  que 
»»  vous  ajouterez' y fera  de  même.  Je. ne 
»»  crois  pas  que  cela  dit , il  y:  eût  eu  pûu* 
»»  fieurs  entretiens  fur  ce  fujet , & que 
>»  meme  le  premier  entretien  eût  été 
*j  long.  »>  ♦ 

Quand  il  a été queJHon  du  peu  de  fonclio ns 
qui  m’ont  été  laijfées  & fur  le fquelles  M.  k 
Duc  de  Chartres  plaifantoit. 

ce  Plaifantoit!  commentdoncon  l’avoit 
»>  mis  fur  tout  cela  adex  à fon  aife  pour 
»>  qu’il  fe  permît  de  plaifanter  ! Il  eft  à 
»>  croire  qu’une  aifance  qui  va  jufqu’à 
»>  la  gaîté,  jufqu’aux  piaifanteries,  n’aja- 
■f»  mais  été  Itvcrement  réprimée  , & 
,»j  l’Abbé  qui  le  voyoit  plaifanter'^ 
«I  uacs  dépens  ou  à.  ceux  de  M.  l’Afabé; 
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»»  car  cela  n’cft  pas  bien  expliqué,  bï.  l’Ab» 
I»  bé  répétoit  toujours  l’éloge  de  lacan- 
•*  deur , de  la  bonté  de  ret  Enfant  ? »>  : 

Plaifantoity  enme  difantqu  on  était  per- 
Jiiadé  que  je  ne  favois  pas  my  bien  prendre. 
J’ai  dit  conjlamment. 

' « To\i]q\xis  conJîammenty^mÇ\yCC%plai- 

jy  Janteries  ont  été'fouvent  répétées.  »»  • 
Çonfiammenx , que  je  le  priais  d’engager 
Jbn  Amie  à me  le  dire. 

«t  Voilà  une  fingulicre  commif  - 
yy  fion.  On  s’attend  à une  verte  répri- 
yy  mande  , point  du  fout  •,  c’eft  une  douce 
yy  prière  8c  un  meflUge  fort  étrange  , & 
yy  qui  ne  peut  être  aflurément  qu’une 
yy  moquerie  de  moi  très  - formelle.  »»  . 

A me  le  dire  j parce  que  je  ferais  mon  pro- 
jîtde  fis  cenfurés  , fi  elles  étaient  jufies , ou 
que  je  me  jujlifieroisy  ji  elles  ne  l’étaient 
point.  , • ' 

et  Ceci  peut  , à jufte  titre,  s’appeller 
« une  moquerie  de  Tartufe  : l’hypocrite 
»>  humilité  de  l’expreffion  ne  cacl^e  nul- 
yy  lement  l’ironie.  Enfin  on  voit , paress 
'»  longs  difeours,  que  la  confiance  mu-^ 


■ Digitizect 


des  P rinces f 32  j 

M tuelle  s’ét^Iiflbit  •,  on  caufoit  j on  dif- 
i>  fertoit  paifiblement.  AT.  l’Abbé  ne  fe 
Si  montre,  ni  févere,  ni  ennemi  de  la 
» coHverfation  , «Sc  répète  conflammtnt 
a de  très  - longues  phrafes  -,  il  a l’air  de 
il  croire  tout  ce  qu’on  lui  dit , & quand 
*»  on  lui  parle  de  mes  cenfures  , il  afliire 
Il  qu’il  dedre  que  je  lui  en  parle , û^n  den 
Il  faire  fon  profit  ou  de Jè  jufiifier fi  elles 
Il  ne  font  point  jufies , 3c  il  veut  appa- 
II  reraraent  que  je  devine  ce  defir , pui(2  ^ 
fl  qu’il  s’obftine  à me  tout , cacher  aveç 
i>  le  plus  grand  loili,  si 

En  tout  y je  crois  avoir  montré  dans 
eette  circonfiance  très  - aiüque. 

et  Très  critique  ! en  quoi  donc  ? Elle 
étoit  fort  commune  avec  de  la  droi- 
f!  turc.  Il 

. Très-critique!  jufiiee pour  Madame  la 
Marquifi,  modération  infinie  dans  tout  ce 
qui  a eu  rapport  à moi , & j’en  aurois  infi 
trait  fup-  le- champ  ,fila  liberté  de  parler 
Çf  l’occafion  meuffent  été  données. 

et  .Voilà  un  comble  de  ftupidité  qui 

Tome^  IL  ■ X 
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■ I»  n’a  point  d’exemple,  comment  à Livrî; 
f J en  dînant  & foupant  tous  les  jours  avec 
» M.  l’Abbé  à Paris  , y dînant  cinq  fois 
»»  la  femaine  , il  n’a  pas  eu  {occafion  de 
»>  me  parler  , ni  la  liberté  ? Il  eft  vrai  que 
»5  lur  tout  ce  qui  a rapport  à l’éducation , 
»»  j’ai  exigé  que  l’on  écrivît,  & je  me  fuis 
*j  fort  bien  trouvée  de  cette  méthode  -, 
>>  mais  je  n’ai  point  poufle  ce  principe 
»»  jufqu’au  ridicule.  Je  n’y  ai  tenu  fer- 
‘ »>  mement  que  lorfqu’il  y a eu  des  dit- 
a cullîons  entre  ces  Mcflîeurs  &'  moi  ; 
n d’ailleurs  j’ai  milfe  fois  caufé  avec  eux 
»»  furlesEnfans,  éfc  entendu  de  vive  voix, 
»»  des  comptes  rendus  relatifs  à eux , à 
j>  leurs  difeours  & à leur  conduite , comme 
Si  ce  Journal  le  témoigne  fouvent  par 
j>  cette  phrafe  : je  ne  détaille  point  telle 
»ï  choje , parce  'que  j‘en  ai  rendu  compte  de 
ti  vive  voix  à Madame  de  Genlis.  Il  rn’au- 


»>  roit  injlruit/ùr  - le  - champ -,  Sc  18  mois 
J»  Ce  font  écoulés , fans  qu’il  m’ait  dit  un 
JJ  mot  de  cela.  Tandis  qu’au  contraire 
li -ü  redoubloit  chaque  jour  fes  éloge* 
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■»j  de  M.  le  Duc  de  Chartres,  & il  m’a  va* 
»ï  très-fouvent  en  particulier  , m’a  tiré  à 
»»  part  mille  fois  , pour  me  parler  de  fes 
n affaires  , de  fon  Frere  , &c.  & il  m’a 
» écrit  cent  Lettres  toutes  énormément 
»>  longues,  fans  me  dire  un.  feul  mot 
»>  d’une  chofe  de  cette  importance.  1» 

Ce  nefl  que  depuis  l’hiver  dernier  i 
& â- peu- près  dans  le  Carême  que  M.  le 
Due  de  Chartres  s’efl  plaint  à moi  de  la 
manière  dont  fin  Amie  le  traitait.  Dans' 
les  commencemens  ,Je  lui  ai  dit  qu’il  ne 
devait  point  en  être  affeclé, 

ft  Dans'  les  commencemens  , eft  très  - 
ï»  remarquable  j en  ce  que  M.  l’Abbé  en 
refte  là  & ne  dit  point  comment  il  a 
SJ  parlé  fur  la  fin  -,  quil  ne  devoir  point 
JJ  en  être  affecté,  ne  peut  s’expliquer  qu’en 
>j  mauvaife  part.  Il  faut  être  très  - afièclét 
JJ  ’ très  - affligé  d’être  grondé  juftementî 
JJ  on  ne  fc  corrige  point  fans  cela , on  ne 
JJ  peut  dire  à quelqu'un  qu’il  ne  doit  pas 
’jj  être  qfféclé  que  lorfque  le  fujet  de 
*j  fon  chagrin  n’a  pas  le  fens  commun,  j* 

X 2 
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Que  lesexprejjions  vives  donteüe  Je  JeTr‘ 
voit , ne  fuppojbient  pas  quelle  fut  pet- 
Juadée  qu’il  eût  des  mauvaifes  qualités.  , 

tt  Que  fignifie  ce  verbiage , finon 
M qu’il  ne  faiit  pas  faire  aJitention  à mes 
j>  réprim vides , parce  que  je  ne  fais  ce 
tt  que  je  dis.  tt 

Mais  le  [èle  de  fon  Amie.pour  Jon  bien 
& pour  Jon  intérêt,  quil  ne  dépendait  que 
de  lui  de  faire  cejfer,  ce  qui  le  mortifoit 
fi'fenfiblfment , en  mettant  tous  fes  Joins 
à bien  remplir  fes  devoirs , & quil  devait 
redoubler  d’attention*  à mejîire  qu’il  était 
plus  Jènfible  à la  manière  dont  il  était 
traité. 

c*  Voilà  comme  M.  l’Abbé  , meme 
19  en  croyant  littéralement  ce  qu’il  dit, 
» repouflbit  les  plaintes  qu’on  lui  faifoit 
9t  de  moi  -,  dans  les  commencemens  ! cette 
fl  douce  manière  étoit  aflurément  très  - 
■O  encourageante.  Malgré  fa  faulfeté  qui 
fl  perce  à chaque  mot  dans  fa  réponlé , 
11  il  n’ofe  pourtant  pas  dire  une  feulo 
n fois , qu’il  ait  dit  que  Jétois  jujîe , que 
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»>  mes  réprimandes  étaient  fondées , que 
JJ  f avais  de  lajupice-,s’il  avoit  feulement 
» dit  cela- dans  une  feule  occafion , man- 
*j  queroit-il  de  s’en  vanter  ? II  n’ofe  même 
«J  pas  dire  qu’il  ait  dit  à M'.  le  Duc  de 
»j  Chartres , qu’il  avoit  tort,  qu’il  dcvoit 
JJ  être  perfuadé  qu’il  avoit  tort,  lorfque 
JJ  je  le  grondois.  jj  . 

Te  lui  ai  dit  Jbuvent  que  je  ne  voulais  pas 
entendre  fis  plaintes  , ù que  je  les  ferais 
mettre  dans  le  Journal  s’il  les  continuait. 

(c  Si  M.  l'Abbé  a dit  cela  fouvent,  il 
JJ  a donc  auflî  manqué Jouvent  de  parole. 
JJ  Quel  'exemple  de  toutes  manières  ne 
JJ  donnoit-il  pas  aux  Princes  ! jj 

H y a eu  des  leçons  où  elles  fi  prolon^ 
geoient  long-  tems. 

tf  L’aveu  eft  remarquable,  jj 
Et  je  ne  les  ai  fait  cejfet  quen  le  me- 
naçant de  les  faire  mettre  dans  le  Journal.- 
Je  n’ai  pas  cru  devoir  prendre  ce  parti , 
parce  que  j’ai  eru  'qu’il  ne  fallait  pas  copfi 
tater  ces  plaintes  dans  un  Jhurnal. 
tt  Oui  : dans  le  Journal  de  Paris  ; mais 
. X 3 
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f»  dans' celui- ci , cela  fe  pouvoit  d’autant 
I»  mieux  qu’il  n’eft  fait  que  pour_  cela. 
n D’ailleurs  , lî  toute  efpèce  de  Journal 
ti  répugnoit  à M.  l’Abbé , pourquoi  ne 
»>  m’écrivoit  - il  pas  une  lettre  ? »» 

Et  ce  riejî  certainement  pas  pour  meh 
entretenir -y  pour  les  exciter,  mais  par  un 
pur  égard  J honnêteté  que  je  nai  pas  pris 
ce  parti. 

cc  Cçla  veut  dire  que  ces  plaintes  étoient 
t)  fi  graves  contre  moi , & ni’auroient 
*j  fait  tant  de  tort  que  M.  l’Abbé  , par 
i)  intérêt  pour  moi , n<j  pas  voulu  qu’elles 
»»  fuflentdans  ce  Journal.  L’honnêteté, 
»»  la  franchife  Sc  la  benne  foi  de  toute 
ti  cette  conduite  font  très-frappantes.  >» 

Vans  tout  ce  qui  s’ejl  pajfé  à cetégafS. 

et  Ici  finit  la  réponfe',  la  dernière  phrafe 
JJ  paroît  fuppofer  une  continuation  qui 
JJ  manque-,  voilà  tout  ce  que  M.  l’Abbé 
JJ  a donné  à M.  le  Brun  -,  mais  il  étoit 
JJ  fi  troublé  qu’il  eft  allez  fimple  qu’il  fe 
j>  foit  trouvé  là  au  bout  de  fes  raifons. 

IJ  t«  Il  réfultc  de  cet  écrit  infidieyx  , évî- 
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demment  impoftcur  dans  les  détails  , 
» que , malgré  fon  hypocrifie  & fa  fauf* 

' . »»  fêté  , M.  l’Abbé vivement  preflè  dè 
»>  répondre  fur  - le  - champ , & ne  fachant 
^ >»  pas  encore  que  je  fuflc  informée  de 
>»  tous  les  détails , a fait  cet  aveu  décifif  i 
» qu’il  eft  vrai  que  , depuis  dix  - huit 
»»  mois  , les  leçons  de  latin  fe  paffent  ea 
M plaintes  contremoi.  Sa  place,  la  mienne, 
i)  fa  parole  d’honneur,  fon  devoir  le  plus 
»>  rndifpenfable , l’obligcoient  à m’eri 
' »»  rendre  compte  fur  - le  - champ.  Il  ne 
»»  m’en  a jaihàis  dit  un  mot,  & il  are- 
»»  doublé  de  careffes  & d’éloges,  juftement 
« depuis  cette  époque,  pour  M.  le  Duc 
»»  de  Chartres  ( i ) , & lui.  Précepteur  & 
»>  Prêtre,  il  a lailTé  faire  à cet  Enfant  la 
»»  première  Communion  dans  cette  dif- 
»>  pofition  , fans  exiger  qu’il  réparât  envers 
» moi.  Voilà  des  faits  incontcftables-, 
»»  écrits  de  fa  propre  main.  A quoi  lui  fert  / 

* ( I ) Et  le  compte  rendu  lur  le  Journal 
des  Leçons  de  latin  a , pendant  tout  ce  tems , 
été  très-favorable. 
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>»  après  cela , de  nier  que  cç  foit  lui  qui 
>j  ait  excité  les  plaintes  de  D’Enfant , Sc 
I»  envenimé  fon  efpriti  la, "manière  même 
f)  dont  il  le  nie  le  prouve.  M.  l’Abbé 
U m*a  toujours  haïe  enviée  j il  s'eft  con-  ■* 
»»  traint  long  - tems  avec  les  Enfans  , & 

»j  n’a  ofé  commencer  à s’ouvrir  à eux 
»»  que  lorfqu’il  a eu  une  Abbaye  de  douze 
»>  miljc  livres  de  rentes^  il  couroit  avant 
j>  de  trop  grands  rifques.  Il  pouvoit,  d’un 
» feol  mot,  impoferun  filence  éternel, 
»>■&  il  avoue  que  cela  a duré  plus  d’un 
»»  an , & ce  Journal  refid  généralement  un 
JJ  compte  favorable  des  leçons  de  latin 
' JJ  depuis  cette  époque , & fur  - tout . de- 
jj  puis  llx  mois.  Voilà,  je  crois,  des  preuves 
JJ  aufli  complettes  qu’on  les  puiffe  de- 
jj  firer , de  la  méchanceté  de  cet  homme, 

»j  aufli  borné  que  méprifable  ( i ).  Mon 

( 1 ) L’abfurdité  de  cette  conduite  efl  en  effet 
inconcevable;  mais  M.  l’Abbé'  fachant  que  jai 
mais  je  ne  qucflionnois  les  Enfans  fur  ce  que 
leurdifoient  ces  Mefficurs  ; fachant  que  j’étois 
dans  une  parfaite  fécurité , & que  je  croyois 
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>j  premier  mouvement , j’y  ai  pcrfîfté 
» deux  Jours , a été  de  demander  grâce 
>5  pour  lui  à Monfeigneur  & à Madame  *, 
»>  mars  ils  ont  trouvé  que  ce  feroit  donner 
» un  pernicieux  exemple  à leurs  Enfans 
J»  que  de  ménager  tant  d’hypocrilie  & 
j>  de  noirceur  Je  trouve  cette  réflexion 
»>  fl  jufte  que  je  fuis  très  - fâchée  de  ne 
)}  l’avoir  pas  fait  d’abord..  Ce  Journal' 
if  prouve  que  j’aurois  dû , avec  moins 
ii  de  crédulité  , m’attendre  à ce  ^ que 
a j’éprouve  aujourd’hui  de  M.  l’Abbé 
» Giiyot  J on  y verra  de  lui  mille  traits 
» de  fa  haine  & de  fon  envie  contre  moi, 
a ainlî  que  de  fa  mauvaife  foi  & de  fou 
a excellive  fauflëté",  on  y verra  que  ja- 
jj  mais  homme  n’a  eu^moins  d’efprit , 
JJ  plus  d’orgueil , des  vues  plus  petites 
JJ  & pbis  faulTes^  & n’a  fait  des  raifon- 
jj  nemens  plus  pitoy,ables.  Voilà  des  faits 

tout  favoir  jufqn’aQ  moindre  détail  par  le  Jour> 
nal , n’imaginoit*  pas  que  M.  de  Chartres  pût 
iamais  avoir  le  courage  & la  candeur  de  me 
faire  un  tel  areu,  de  lui-même. 
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t»  qu*on  trouvera'  particulièrement  dè- 
»>  montrés  d^ns  Tann/e  de  cejour- 
« nal.  Après-  avoir  feulement  lu  cela, 
»»  on  connoîtra  parfaitement  le-  caraélère 
»>  & l’efprit  de  M.  l'Abbé  Guyot , & 
>»  l’on  s’étonnera  peut  - êtte  , qu’ayant  eu 
»j  autant  d’autorité , j’aye  pouflé  fi  loin 
i>  la  bonté  la  patience , l’indulgence  & 
»>  la  crédulité.  Aü  refte,  il  a nui  fans 
»>  doute  beaucoup  à mon  ouvrage  i,, 
»»  je  ferois  bien  plu’sheureufe-aujoiud’hui 
»>  fi  M.  l’Abbé  Guyot  eût  eif  la  droi- 
ï>  ture  & le  mérite  M.  le  Brun  •,  mars 
JJ  il  n’y  a rien  de  gâté.  La  faute  de  M.  le 
JJ  Duc  de  Chartres  n’eft  qu’une  faute 
J»  très -commune  , & l’aveu  qu’il  a fait 
JJ  de  lui  - meme , fans  aucune  quelHon  , 
jj  fans  aucun  foupçon  de  ma  part,  prouve 
JJ  de  la  générofité , de  la  candeur  & un 
JJ  'cœur  excellent.  Sur  une  ni®titude 
JJ  d’Enfans , il  n’y  en  aura  pas  deux  qui 
JJ  réfiftent  au  plaifir  de  fe  plaindre , quand 
JJ  la  perfonne  qu’ils  aiment  le  mieux. 
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*»  vient  de  les  gronder  ( I ) > ^ 

.»  dans  ces  momens , ne  fe  prêtent  volon- 
tiers  à écouter  tout  le  mal  qii’on  en 
>»  veut  dite.  Mes  Filles  fi  boni#s , & qui 
>»  certainement  m’ont  toujours  tendre- 
>»  ménf  aimée  , n’y  manquoient  pas  avec 
*»  les  femmes  - de  - chambre  qui  les  en- 


( I ) Et  il  efl  à remarquer  que , dans  fou 
enfance  fur-tout , je  le  grondois  beaucoup  plus 
fouvcDt  que  les  autres'  parce  qu’il  avoir  qne 
quantité  de  tics  & de  défagrcnikens , frivoles 
à la  vérité , mais  dont  jejvoulois  abfolumcnt  le 
défaire.  Il  m’aimoît  dès  - lors  avec  une  ten'drefle 
lincere  , car  il  n’exifle  point  de  cœur  meilleur 
que  le  lien  ; il  droit  véritablement  affligé  quand 
nous  étions. mal  eafemble-,  dans  le  commen* 
bernent,  M.  l’Abbé  parut  le  plaindre  & devint 
fon  confident  à cet  égard  , enfuite  il  chercha, 
à l'aigrir  & à lui  ôter  cette  vive  reconnoiffance 
& ce  penchant  naturel  qu’il  avoit'pour  moi;- 
il  n’y  parvint  pas , mais  il  fe  fit  écouter  d’un 
Enfant  de  onze  ans , dont  les  principes  ne 
pouvoient  être  formés  • & qui  étoit  fùr  qu’à 
ce  prison  mettroit  fur  le  Journal  ; bonne  leçon 
de  latin. 
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j>  tcuroient  ; elles  m’ont  avoué  mille  fois 
ï»  pend  int  leur  éducation , qu’elles  avoient 
' » dit  , da|^  leur  chagrin  , que  j’étois  in- 
ï»  jufle  , tyrannique,  <J\ix\c /{vérité outrée  y 
&c.  L’important,  c’eft  d’avoir  auprès 
»>  de  Tes  Enfansdes  Perfonncs  aflez  fiirfs 
»j  pour  qu’elles  ne  foufîrent  jamais  de 
»j  tels  difcours.  Il  y avoit  encore  un 
»»  grand  attrait  de  plus  pour  M.  le  Duc 
»>  de  Chartres,  celui  de  ne  pas  prendre 
JJ  une  leçoifennuyeufe  d’une  Langue  qu’il 
JJ  n’aime  pas , & celui  d’être  bien  traité 
JJ  de*M.  l’Abbé,  & 3e  fayoir  que  je  lirois 
JJ  fur  le  Journal  un  rapport  favorable 
JJ  de  la  leçon.  Une  chofe  qui  fait  l’éloge 
JJ  de  M.  le  Duc  de  Cfiartres , c’eft  quqj 
JJ  depuis  l’époque  où  ces  entretiens  ont 
JJ  commencé  , fon  amitié  pour  M.  l’Ai)- 
jj  bé  a très-vifiblement  diminuée  , & que 
,ij  je  m’appercevois  depuis  long-temsque 
JJ  toute  fa  préférence , fon  afîcâion  , ainfi 
JJ  que  celles  de  M.  fon  Frere  y fe  tour- 
jj  noient  entièrement  du  côté  xl^M.  le 
IJ  Brun.  C’eft  qu’il  méprifoit  l’un  & cft 
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trmoit  l’autre.  Ainfi , ce  qu’il  a fait 
»»  eft  extrêmement  excufable,  &:  il  l’a 
*»  réparé  d’une  manière  digne  d’éloges, 
»j  & la  conduite  de  M.  fon  Frere*  cfi: 
>»  peut  - être  un  modèle  unique  dans  un 
>»  Enfant  de  cet  âge.  Le  premier  n’a  rien 
»»  fait  qui  doive  inquiéter  pour  l’avenir  ; 
ii  le  fécond  a eu  une  conduite  pendant 
J»  18  mois  qui  feroit  très  - vertueufe  & 
J»  montreroit  un  grand  caraâère  dans 
M un  jeune-homme  de  15  ans  ( r ).  II 

I I ’ I * ■ — — I m . ' 

r ) Il  eft  v|||^que}S  grondois  moins  M.  de 
Montpenfier,  parce  qu’il  avoir  beaucoup  plus 
de  grâces,  & que  j’en  qsigcois’  moins  dans 
les  Etudes,  parce  qu’il  étcÿf  plus  jeûné  & qu’il 
n’a  pas  l’étonnante  mémoire  de  M.  fon  Frère. 
D’»lleur5,  M.  l’Abbé  mettoit  beaucoup  plus 
de  foin  à gagner  l’ainé , parce  qu’il  étoit  Pain^. 
Cependant  j’ofe  dire  que  la  conduite  de  M.  de* 
Montpenfier  annonçoit  toutes  les  qualités  qui 
^ le  diftinguent  aujourd’hui.  Quand  je  lui  de- 
mandai pourquoi  il  ne  m’avoit  pas  avertie,  il 
me  répondit  ; je  Paurois  fait  fi  fieufiè  partagé 
le  tort  de  mon  Frere  ; mais  je  ne  voulais  pas 
iènooetr  mon  Frere.  J’ai  écrit  tout  ce  détail  dans 
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J»  n’y  a donc  pas  affurément  dans  tout  ceci 
»j  de  quoi  s’affliger , au  contraire  : mais 
t)  que  ferions  - nous  devenus  fi  M.  le  Duc 
»>  de  Chartres  n’eût  pas  fait  cet  aveu! 
»>  Je  n’y  puis  penfer  fans  frémir.  Ma  ^ 
« fccuritc  à cet  égard  étoit  parfaite-,  je 
»j  n’aurois  jamais  été  éclairée , & M.  le 
»j  le  Duc  de  Chartres  auroit  fini  par  fe 
I)  corrompre  fans  retour , fans  compter 
» que  les  Enfans  n’auroient  jamais  fu  ua 
?»  fcul  mot  de  latin , ce  qui  n’embarraf- 
» foit  •guères  M.  l’Abbé  * H avoit  fa  ré- 
»>  ponfe  toute  prête*  il  r^toit  fans  celle 
»>  que  je  n’accordois  pas  aflez  de  tems 
M pour  cette  étiide , & il  auroit  rejetté 
»»  cela  fur  moi  feule  ( i ). 

9 ■ 

mon  Journal  particulier  *,  je  l'ai  fupprimé  dans 
•les  fragmens  imprimés,  parce  qu’ai^  j'etois 
décidée  à ne  point  parler  de  toutes  ces  , que- 
relles. . ^ 

9 

( I ) Voici  la  Lettre  qué  M.  d’Orléans  m’é- 
crivit au  fujet  de  M.  l’Abbé  Guyot,  qu’il  vie 
le  lendemain  du  jour  où  j’écrivois  fur  je  Jour- 
Bal  de  M.  le  Brun  ce  qu’on  rient  de  lire,  v- 
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Note  de  M.  le  Couppey  ^ Succefjiur  de 

W.  tAbbé Guyot,  auprès  deaos  Elèves,  {l  ).' 

Quand  j’ai  eu  l’honneur  de  donner  , il 
y « deux  mois , la  première  leçon  aux 


U II  eil  acoablé  , ne  m’a  pas  donné  une  feule 
» raifon  , efl  convenu  qu’il  s’étoit  mal  conduit. 
» Qu'il  avoir  toujours  eu  le  defir  de  fc  con— 
U duire  ^autrement,  & n*  l'avoit  jamais  pu. 
» Je  lui  ai  lignifié  qu’il  ne  devoir  plus  fe  pré- 
u fenter  devant  moi  nj  mes  Enfans , & qu’il 
11  devoir  me  rendre  fon  appartement  Diman- 
n che.  Il  m’a  dit  : j e fuis  donc  dans  une  dif- 
>»  grâce  affreufe  ! Il  s’eft  en  allé  pâle  comme 
JJ  un  mort.  Je  viens  de  parler  à M.  le  Brun 
JJ  comme  nous  en  étions  convenu.  Je  fuis  bien 
JJ  aife  que  tout  ceci  foit  fini.  J’efpere  que  vous 
JJ  n’aurez  plus  de  chagrin  de  nos  Enfans,  &cl 
J’ai  confervé  l’original  de  cette  Lettre. 

(i)  M.  le  Couppey  fachant  égalfement 
bien  le  Grec  & le  Latin  qu’il  a enfeigné  avec 
autant  de  zèle  que  de  fticcès  à nos  Elèves , St 
en  qui  j’ai  conlkmment  trouvé  la  fociécé  la 
plus  douce  & la  plus  fine  ; quel  auroit  été  mou 
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Princes  fur  la  Langue  Latine , je  les  ai 
trouvé  très-peu  avancés  relativement  au 
tems  qu’ils  fembloient  avoir  confacrés  à 
cette  étude.  J’ai  été  obligée  de  revenir 
aux  premières  notions  Grammaticales  ab-‘ 
folumcnt  eflentielles,  quand  on  veut  ap- 
prendre une  Langue  favante  par  l’analyfe 
raifonnée;  méthode  toujours  plus  fûre  que 
celle  de  l’ufagc  aveugle  qu’on  a tenté 
d’introduire',  enfuite  j’ai  paffé  à l’explica- 
iion  d'un  ouvrage  facile  qui  par  fa  nature 
exclut  les  longues  périodes  toujours  cm-’ 
barraffantes  pour  les  Çommençans.  Je  veux 
parler  des  Colloques  d’Erafme  qui  font 

bonheur  s’il  eût  toujours  occupé  la  place  de 

celui  auquel  il  a fuccédé  I On  trouva  fort 

étrange  dans  le  monde  que  je  n’euffe  pas  mis 
un  Eccléliadique  à la  place  de  M.  l’Abbé  Guyoc 
Les  Prêtres  furent  très  - choqués , 8c  les  faux 
dévots  crièrent  beaucoup  ; mais  je  n’en  fus  pas 
plus  troublée  que  de  la  haine  des  Athées,  des 
Gens  irréligieux  que  je  m’étois  attirée  par  mes 
ouvrages.  Dire  & faire  ce  que  je  crois  utile 
G(  honnête  fera  toujours  la  lêule  légle  de  ma 
-conduite.  — ' ; . . 
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des  dialogues  d’une  latinité  aflez  pure  faiis 
être  trop  difficile.  Les  Princes  en  ont  déji 
vu  cinq.  Pour  la  variété  du  travail  & du 
ftyle , j’ai  cru  devoir  joindre  à ce  premiet 
Auteur  un  hiftorieri  facile  qui  donne  l’a- 
brégé de  la  vie  des  principaux  Perfon- 
nages  de  l’ancienne  Rome,  avec  les  noms 
& les  aftibns  defquels  les  Princes  étoicrit 
déjà  familiarifés.  Cette  connoiflahcc  pré- 
cédemment acquife,leur  facilite  finguliè- 
renient  l’intelligence  du  texte  ; déjà  iiiA’ 
traits  des  chofes,  ils  n’bnt  plus  qu’à  s’oc^ 
cupcr  des  mots  de  c^te  nouvelle  langue; 

Note  de  Madame  de  SiUeryi 

1787- 

C(  Ma  santé  ne  m’a  pas  permis  de 
répondre  plutôt  à rartîcle  de  ce  Journal 
ïj  du  Dimanche,  6 de  ce  mois.  M.le  Brun 
i»  paroît  y blâmer  M.  le  Duc  de  Chartres 
de  m’avoir  rendu  compte  du  propos 
»»  qui  eft  échappé  à M.  le  Brun  à mon 
»>  fujct  •,  il  appelle  cette  aélion  de  M.  le 
Duc  de  Chartres  un  rapport  ; ce  n’cf» 
Tome  IL  t ' 
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JJ  eft  point  un  dans  l'acception  odieufe 
JJ  de  ce  mot  i M.  le  Duc  de  Chartres  n’a 
JJ  fait  que  remplir  un  devoir.  Monfeigneur 
JJ  & Madame  j après  la  cruelle  aventure 
JJ  de»M.  l’Abbé  Guyot,  lui  ont  formel- 
jj  lement  ordonné  de  ne  jamais  fouftrir 
JJ  de  ceux  qui  font  attachés  à l’Education 
JJ  un  mot  ou  une  critique  même  indi- 
jj  reéte  contre  moi , & de  m’en  rendre 
JJ.  compte  en  le  difant  à la  perfonne  à 
f»  laquelle  cette  légèreté  ferpit  échappée  ; 
JJ  c’eft  ce  qu’il  a fait , il  n’a  eu  qu’un 
JJ  tort , c’eft  de  n’atipir  pas  prévenu  fur- 
jj  le-champ  M.  le  Brun  qu’il  me  le  diroit. 
JJ  Un  rapport , c’eft  de  rendre  fins  né- 
jj  ceflité  un  propos  indiferet,  avec  l’in- 
jj  tention  de  faire  une  pure  tracafferie , 
J»  fans  prévenir  la  perfonne  que  l’on 
JJ  cite  , & même  en  demandant  qu’elle 
JJ  n’en  foit  point  inftruite.  II  eft  très- 
jj  néceffaire  que  je  fâche  de  quelle  ma- 
M nière  on  parle  de  mci  à mes  Elèves , 
IJ  & qu’on  né  diminue  en  rien , même 
f>  dans  les  plus  petites  chofes  ( car  com- 
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è>  ment  le  pourroit-on  dans  les  grandes  ? ) 
»j  le  refpcdt  & TafFedlion  qu’ils  me  doi- 
» vent.  D’ailleurs  M.  le  Duc  de  Chartres 
»»  en  avoit  reçu  l’ordre  , ordre  qui  n’étoit 
>>  que  trop  motivé  par  la  perfidie  dont 
»»  j’ai  été  l’objet.  M.  le  Duc  de  Chartres 
n’a  point  defiré  que  M.  le  Brun  ignorât 
>j  ce  qu’il  me  difoit,  au  contraire  il  n’a 
»j  été  ni  traître  ni  tracaflier , il  a tenu  fa 
»»  parole  , a montré  daus  cette  occalion 
»»  de  la  droiture  & de  la  fermeté  -,  il  n’a 
»»  donc  point  fait  un  rapport  y il  a fait  ce 
ai  qu’il  devoit  faire^l).  M.  le  Brun  dit: 


( I ) M.  le  Brun,  qui  trouvoit  mauvais  quo 
M.  de  Chartres  m’eût  rendu  compte  d’une  cri* 
tique  qu’il  avoit  fait  de  inoi , fe  permit  quel- 
ques jours  après  , de  rapporter  une  moquerie 
qne  j’avois  faite  en  confiance  devant  lui , il  la 
redit,  en  fecret,  à la  Perfbnne  qui  en  écoit 
l’objet,  & qui  m’en  fut  très- maurai?  gré.  Ce 
fait  eft  configné  fur  le  Journal , & avoué  par 
M.  le  BruDi  Au  refie, dans  ce  même-tems,  je 
défendis  à M.  de  Chartres  & à fon  Frere  de  me 
redire,  aravetdr,  la  moindre  chofe  de  ce  que 

r i 
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>j  comment  dirois-je  à-préfent  du  mal  de: 
a Madame  de  Sillery , quand  je  n’en  dijois 
>j  pas  autrefois  ? Aijfîî  n’eft-ce  pas  du  mal, 
» à moins  de  calomnier  comme  faifoit 
M.  l’Abbé  Giiyot , quel  mal  peut-on 
>»  dire  de  moi  ? Mais  une  critique  des 
arrangemensqueje  fais,  eft  une  légèreté 
»j  qu’un  homme  de  l’age  de  M.  le  Brun 
» & aufll  raifonnable  ne  doit  pas  fe  per- 
mettre  avec  les  Enfins.  J’ajoiitexai  que 
îj  dans  les  aveux  que  me  fit  M.  le  Duc 
de  Chartres,  relativement  h M.  l’Abbé 
5>  Guyot , il  me  ditfiicn  que  jamais  M.  le 
« Brun  n’avoit  dit  de  mal  de  moi  , 
>9  que  même  M.  l’Abbé  n’ofoit  leur  en 
99  dire  devant  lui;  mais  que  très-fouvent 
99  M.  le  Brun  fe  permettoit  de  petites 
>9  critiques  indireéles  & direéles.  Sec.  Je 
99  n’écrivis  point  cette  mifere  parce  qu’elle 
99  n’en  valoit  pas  la  peine , & que  tout 

M.  le  Brun  & d’autres  pourroient  dire  contre 
moi  ; ajoutant  que  je  les  chargeois  déformais 
du  foin  de  me  défendre,  &e.  On  a vu  c* 
détail  fur  njon  Journal  d’éducation. 
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» ce  que  j’écrivis  là-dcflus  devoir  être 
>J  lu  fiir-le-champ  par  Monfeigneur  & 
»»  Madame.  D’ailleurs  je  ne  m’étonnai 
» point  que  l’extrême  intimité  de  M.. 
» 1 Abbé  & de  M.  le  Brun  eût  produit 
»»  ces  légèretés  -,  il  me  fufKt  d’être  certaine" 
»>  que  même , à cet  égard , on  n’avoit  pu 
»j  faire  oublier  à M.  le  Brun  ce  qu’il  me 
»»  devoir  & ce  qu’il  devoir  à fa  place , & 
»»  j’excufai  facilement  ces  petits  détails  qui 
J»  ne  motoient  point  l’opinion  que  j’ai 
« toujours  eue  de  l’honnêteté  & de  la 
>»  probité  de  M.  leSrun.  Je  crus  même 
»ï  plus  honncte  de  ne  lui  en  point  parler, 
»»  & fans  ce  petit  évènement,  je  n’en 
« aurois  jamais  rien  dit.  Au  refte,tout 
»j  Ceci  n altéré  en  rien  mon  amitié  pour 
»>  M.  le  Brun  & la  réfolution  que  j’ai 
» prife,  en  me  chargeant  de  cette  Edu- 
Jï  ducation  , de  bien  vivre  avec  ceux  qaie 
»».  yy  ai  placés  pour  me  féconder , & de 
>»  montrer  jufqu’à  la  fin  laincme  douceur, 
» les  mêmes  égards  $c  une  fincère  amitié 
a à tous  ceux  qui  voudront  bien  m’ei^ 
n témoigner.  >»  Y 3 
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Du  Samedi,  12  Mai  1787. 

^ SIX  HEURES  & demie  ■,  j’ai  repris  mon 
lournal  dans  lequel  j’ai  lu  avec  attention 
k Note  de  Madame  la  Marquife.  Je  ne 
reviendrai  fur  ce  qu  elle  contient  que  pour 
l’afliirer  quelle  n’aurâ  jamais  de  légèreté 
à me  reprocher  à l’avenir , que  je  ne  me 
fouviens  pas  d’aucune  critique  direéle  ni 
indircéle  devant  nos  Elèves  du  teras  de 
M.  l’AbhéGuyot,  mais  feulement  de  nous 
être  p>laintsenfcmbl<^,  quandnoüs  croyons 
avoir  des  raifons  de  le  faire  (i).  J’en  fuis, 
convenue  de  bonne  foi  avec  Madame  U 
Marquife , & je  lui  en  ai  dans  le  tems  té- 
rnoigné  tout  mon  regret j elle  ma  allure 
quelle  ne  s’en  fouvenolt  plus , & je  compte 
fur  fün  amitié  que  j’ofe  dire  mériter  paç 
tout  mon  attachement.  «.• 

( i ) Se  plaindra  «lans  ce  cas , o’eft  imputer 
des  torts , cela  peut  bien  s’appeller  critiquer. 
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Note  de  Madame  de  Sillery. 

Du  Dimanche  i iz  .Août  1787.  ’ 

U Je  dois  ici  cette  juftice  à M.  le  Duc* 
»»  de  Chartres  que  de  lui-même  il  vouloit 
ï*  employer  fes  dix  louis  entièrement  en 
j>  bonnes  aèlions",  je  lui  ai  dit  qu’il  feroit 
»»  bien  d’en  employer  une  partie  ainlî  ^ 
f)  mais  qu’il  pouvoir  acheter  pour  lui 
»»  quelques  petites  chofes  -,  il  a.  acheté 
i)  quelques  boîtes, il  vouloit  m’en  donner 
>j  une  que  j’ai  refufé , & il  avoir  acheté 
1)  l’autre  pour  ma^  Mere,  De  lui-même 
ti  encore  il  a donné  irti  louis  à l’homme 
!»  qu’il  a engagé  & à un  vieillard  dont 
JJ  en  outre  il  fait  habiller  les  deux  petits 
i>  enfans  •,  enfin  , ce  matin , il  e(l  venu  me 
JJ  Wüuver  pour  me  dire  qu’il  avoir  envie 
JJ  de  donner  tout  ce  qui  lui  refte  à cette 
IJ  pauvre  femme.  Je  lui  ai  confeillé  de 
IJ  donner  douze  livres  j d’en  demander 
JJ  autant  àfonFrere,&  nous  avons  fait 
IJ  deux  louis  pour  cette  pauvre  femme. 
Tout  ceci  me  fait  grand  plaifiri  c’eft 

Y4 
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I»  le  fruit  des  fentimens  que  nous  leur 
»>  donnons,  & il  eft  jufte  que  M.  le  Bruq 
>j  en  foit  inftruit  & partage  cette  fatis- 
u faiflion,  >j 

Du  x6  Novembre. 

Madame  ia  Marquise  a eu  la  bonté 
de  renouvcllcr  que  je  lui  ferois  plaifir 
de  venir  dîner  le  plus  fouvent  poffible  à 
Bellc-Chalîe,  tous  les  jours  de  la  femaine 
fins  exception  J en  m'aflurant  qu’elle  ne 
fe  formaliferoitpoint  que  jedînaffe  quand 
je  levoudrois  avec  le#  perfonnes  que  je 
connois , qu’elle  me  laifloit  là-deflus  pleine 
Irbeirté  , bien  perfuadée  que  je  ne  lui  en 
ferois  pas  moins  attaché  -,  ellearendu  jaf- 
fica  à mes  fentimens,  & elfe  a ajouté  que, 
recevant  du  monde  le  Dimanche , îlle 
feroit  bien  aife  que  j’y  vinfle  pour  faire 
çonnJtre  l’union  qui  régnoit  entre  elle 
& moi.  Elle  a bien  voulu  m’ordonner 
de  lui  écrire  toujours  mon  Amie  , defirer 
que  je  i’app::I  ilie  ainfi  devant  nos  Elèves, 
& apptouver  que,  devant  les titrangers  ^ 


Digitized  by  (îoo^f 


des  Princes.  345 

je  me  fcrvifle  des  cxpreflions  du  refpedl 
que  je  lui' dois,  & que  l’attachement  Iç 
plus  fincere.  ne  fait  qu’accroître.  J’ai  étç 
pénétrée  de  fa  bonté  pour  moi,  puifle*- 
t-elle  avoir  été  fatisfaite  de  mes  fenti- 
mens  ( i ) ! 

iVbre  de  Madame  de  Sillery. 

Lundi,  g Juin  zj88. 

€i  Je  viens  de  lire  ce  Journal , 8c  ]’y  vois 
»»  avec  une  extrême  furprife  , une  plainte 
t)  très  - amère  de  M.  le  Brun , à la  date 
5>  du  g Juin.  M.  le  iÇrun  dit  que  je  le  traite 
»>  mal  depuis  un  an.  Je  n’aime  pas  les  ac- 
jj  cufations  vagues,  cela  me  rappelle  trop 
M M.  l’Abbé  Guyot.  En  quoi  eft-  ce  que 
» je  traite  mal  M.  le  Brun  ? Je  ne  dîne 
1)  ici  qu’avec  lui  Jèul  & les  Enfans  ; fans 
»j  Je  traiter  mal,  je  pourrois  dîner Jeale 

( I ) J’en  fus  trds-farisfaite  dans  ce  moment , 
&,  j’écrivois  fur  ce  Journal  les  affurances  d’une 
amitié  que  j’efpérois  devoir  durer  toujours. 
Mais  je  retrouvai  bien-tôth  même  féchcrefle^ 
la  même  fufçeptibilité. 


1 
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»»  avec  les  Enftns , ce  feroit  TétiqUette 
>>  qui  à toujours  été  fuivie.  Sans  le  traiter 
it  mal , je  pourrois  appeller  à cette  table 
>>  d’autres  perfonnes  j je  n’jr  admets  que 
ïJ  lui  : d’ailleurs  je  luis  avec  lui  toujours 
>»  égale , toujours  honnête,  toûjoùrs  obli- 
»j  géante-,  je  ne  lui  ai  parlé  depuis  un 
an  que  pour  lui  dire  des  chofes  hon- 
»>  nêtes,  fans  avoir  eu  avec  lui  l’ombre 

»>  d’un  démêlé  ou  de  l’aigreur 

>}'  Ne  renouvelions  point  les  tracafleries 
M palTées-,  nous  vivons  pailîblement , con- 
»)  tihuons  de  même n’ai  qu’à  me  louer, 
j>  à tous  égards , de  la  conduite  ellîmable 
J»  de  M.  le  Brun  , & de  fes  foins  vigilans  : 
n c’eft  une  juftice  que  je  me  plais  à lui 
» rendre  hautement  en  toute  occation  •, 
}>  il  remplit  ft-s  devoirs  envers  les  Princes 
1}  avccautant  d’exaéhtude  que  de  zèle  & de 
J»  lumières  -,  nous  n’avons  jamais  cnfemble 
>j  ni  querelles  ni  aigreur,  ni  dilculJjons, 
»)  que  veut-il  de  plus?  De  l’intimité  avec 
tr  moi  î Je  lui  dirai  franchement  que'  nos 
î>  caradères  & notre  manière  de  fcBtür 


I 
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I»  s’y  oppofent.  D’ailleurs  nos  occupations 
w refpeâives  s’y  oppofent  davantage, 
»>  & je  n’ai  cette  intimité  avec  aucunes 
M perfonne  de  l’Education.  J’eftime  bien 
» véritablement  M.  le  Brun  , j’ai  même 
>»  beaucoup  d’amitié  pour  lui,  & le  plu? 
»j  lincere  intérêt  pour  tout  ce  cpii  le  tou-» 
f»  che  •,  mais  il  cft  trop  peu  communica* 
»>  tif  : il  a une  certaine  fécherefle  & un«f 
‘m  fufceptibilité  qui  établiflent  dé  trof> 
»»  grandes  différences  entre  nos  carac- 
»>  teres , pour  que  l’intimité  puifle  jamais 

7t  exifter  entre  noti?.  Il  me  faut  de  la  bon» 

\ 

»»  hommie , une  extrême  franchife  & und 
I»  grande  fenfîbilité  pour  m’attacher  vN 
5»  vement.  M,  le  Brun  a toutes  les  vertu# 
>•  que  j’eftime  & que  j’admire',  mais  il 
»>  n’a  pas  quelques-unes  des  qualités  qui 
peuvent  feules  m’attirer,  me  mettre  à 
»»  mon  aife , & m’inipirer  de  la  confiance, 
»>  Je  le  prie  , quand  il  fe  plaindra  de  moi 
JJ  fur  ce  Journal , J.e  n’y  rien  dire  de  vague, 
•}  & d’articuler  des  faits.  Les  aceufations 
» vagues  font  toujours  infidieufes  : quand 
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t»  on  • accufe  d’un  tort  il  faut  prouver.  ' 
i>  Pour  moi , je  n’accufe  point  M.  le  Brun, 
ïj  au  contraire,  je  n’ai  que  des  éloges  à 
»>  donner  à fa  conduite  vertueufe  & irré- 
n prochablejjen’aurois  qu’une feulechofe 
1»  à defirer,  c’eft  qu’il  fe  rappellâtavecdé- 
»>  tail , toute  ma  conduite  avec  lui  depuis 
M que  je  le  connois , & toute  la  fienne , & 
qu’il  fût  toujours  aufll  équitable  envers 
I»  moi  que  je  le  fuis  envers  lui  ( l ).  >» 

Note  de  Madame  de  Sillery. 

Mardi , Jmn. 

« Je  dis  tout  ce  que  je  pçnfe  & tout  ce 
n que  je  fens  aux  gens  que  j’aime,  ainlî 
n la  partie  ne  feroit  jamais  égale  entre 
ïï  nous  ,circon/pecHou  imprudence  & diffi-- 
« mulation  me  paroifien.t  des  crimes  en 
ï>  amitié , & je  veux  que  l’on  m'accorde 
» ce  que  je  puis  donner,  d’autant  mieux 

( I ) A ceci  M.  le  Brun  répondit  fur  le  Jour- 
nal de  la  manière  la  plus  aimable  ; il  y re- 
nouvelloit  des  protellations  de  recoMoiflânee 
^ d’amitié  auxquelles  je  cnis  encore. 
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• w que  )û  aflez  de  bonhommie  , & fi  je 
Si  lofe  dire,  de  bonté  dans  le  caraftèrc; 
SS  pour  que  l’on  puifle,  fans  aucun  incon^^ 
SS  vénient , me  dire  tout  ce  qu’on  penfe^ 
SS  Voilà  ingénuement  ce  qui  m’éloigne 
SS  de  vous  , & ces  obftacles  me  paroiiTent 
i>  invincibles, parce  qu’ils  tiennent  à nos 
Si  caraébères  ; cependant  ce  que  vous  me 
St  mandez  m’a  touchée  &:  même  attendrie,' 
SS  d’autant  plus  qd’il  eft  certain  que  , dans 
SS  tous  les  tcms,  malgré  I.’oppofition  de 
SS  nos  caradères,  j’ai  toujours  eu  natu- 
55  rellement  de  l’amitié  pour  vous  , & 
»j-  j’en  aurai  toute  ma  vie  *,  mais  puis  - je 
SS  ouvrir  mon  coîur  , ce  cœur  fi  confiant,' 
SS  fi  fincere , à celui  qui  ne  s’ouvre  qu’à' 
SS  demi , & qui  eft  toujours  rempli  de 
«mille  petites  réferves  ? Je  vous  parle 
JJ  comme  fi  vous  voyiez  mon  ame  à dc- 
jj  couvert  -,  réfléchiilcz  fur  cela  avec  votre 
JJ  bon  efprit,  peut- être  concevrez-vous 
JJ  mes  raifons  que  je  vous  dis  fans  tour-- 

JJ  nure  -,  mais  avec  la  fimple  vérité.* ; 

JJ  Quand  vous  m’écrivez  d’une  manière 


1 
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>»  fi  douce  & fi  aimable , j’en  fuis 
JJ  ment  touchée,  & il  me  femble  que  cette 
•JJ  intimité  que  vous  paroifleZ  defirer  & 

JJ  qui  me  feroit  fi  douce,  va  s’établir 
JJ  entre  nous  -,  mais  enfuite  quand  je  re- 
jj  trouve  jufque  dans  des  minuties  , vos 
JJ  réferves , votre  fécherefle  , &c<  j’en 
JJ  défelperc.  — Malgré  tout  cela,  crojrezl 
JJ  que  la  moindre  preuve  de  votre  amitié 
JJ  me  fera  toujours  précieufe  & chere,  3c 
JJ  que , dans  tous  les  tems,  votre  bonheur 
JJ  m’intéreffera  vivement. — Bon  loir  mon 
JJ  Ami  •,  car  s’il  n’eft  pÿis  poflible  que  vous 
JJ  foyezmon  Ami  intime,  du  moins  toutes 
JJ  les  fois  que  vous  me  donnerez  quel- 
SJ  ques  marques  de  fenfibilité  , vous  ferez 
JJ  toujours  placé  dans  mon  cœur  au  rang  ® 
JJ  de  mes  Amis  ...  é < 

' Notre  malheur  à tous  les 

JJ  deux  vient  d’un  mauvais  calcul  que 
JJ  vous-  avez  fait.  Placé  ici  comme  mon 
JJ  Ami,  vous  pouviez,  en  vous  unifiant 
*»  étroitement  avec  moi , mériter  & ao 
JJ  quérir  ( j’üfcrai  le  dire  fans  tournure*., 
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1»  car  je  hais  la  faufle  niodeftie ) , une 
»>  Amie  digne  de  vous , & en  mêine*tems 
»j  beaucoup  de  gloire.  Mais  vous  avez 
IJ  voulu  ménager  tout  le  monde  •,  vous 
n avez  penfé , gu’en  m’éclairant  fur  les 
» caradlères , en  ra’avertifîant  des  négli- 
» gcnces  des  Maîtres  , des  fautes  dfe$  Do* 
»j  meftiques  à vous  joueriez  le  rôle  d’us 
»>  Dé^Cur.  Il  faut  croire,  d’après  votrç 
JJ  Jôiirnal  , que  vous  n’avez  jamais  vu 
JJ  un  Maître  donne&-négligemment  une 
JJ  leçon  , &c.  car  il  n’y  a pas  un  feul  avw* 
JJ  tilTement  de  ce^enre.  Cependant  je 
JJ  vois  moi,  le  contraire  , & certainement 
IJ  fous  mes  yeux  , on  fe  contraint  plus 
JJ  que  fous  les  vôtres.  J’ai  des  défauts , 
JJ  je  fuis  vive,  étourdie  comme  fi  j’avois 
JJ  1 5 ans  \ je  fuis  brufque  , & je  m’im- 
jj  patiente  facilement  *,  mais  je  ne  manque 
JJ  ni  de  juftice , ni  d'irdulgence  , ni  de 
JJ  bonté  *,  l’amitié  & la  douceur  peuvent 
JJ  tout  fur  moi-,  je  fuis  incapable  de  haïr, 
JJ  de  me  venger,  & je  fais  entendre  U 
IJ  raifqn.  Enfin  il  efl  bien  certain  qu’en 
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'ii  élevant  ces  Enfaiis  , je  n’ai  qu'un  But,* 
>»  celui  de  bien  faire  *,  que  je  n’agis  ni 
w par  intérêt , ni  par  caprice , ni  par  hu- 
» mcnr  -,  que  le  bien  de  l’Education  eft 
»»  la  feule  chofe  qui  me  touche.  Et  voilà 
»»  certainement  de  quoi  vous  êtes  bien 
»>  convaincu.  Vous  auriez  dû  prendre 
»j  tous  mes  fentimens  & adopterxntière- 
ment  mon  plan  de  conduite  j'We  fairè 
4»  qu’un  avec  moi  , relativement  à notre 
**  entreprifc  , bien  .afiiclier  que  nous  n’a- 
I»  vions  rien  de  caché  fur  ce  point  l’un 
>»  pour  l’autre  : un  P^re  qui  dit  à la  Meré 
i»  de  famille  tout  ce  qu’il  voit  & découvre 
M dans  l’intérieur  , eft  - il  un  Délateur  } 
J»  Le  même  intérêt , quand  cet  intérêt 
»»  eft  noble  &:  facré  , n’adraet  aucune  ré- 
I»  ferve  entre  ceux  qui  l’éprouvent;  il 
*9  établit  au  contraire  la  plus  intime  de 
»*  toutes  les  communications.  Voilà  le 
j»  beau  rôle  qui  vôus  convenoit,&com- 

u bien  l’éducation  y eût  gagnée  ! 

i»  . . . .* • Ce  qui  eft  fait  eft  fait, 

IJ  oublions  lepaflé.  — Nous  avons  encore 

» quatre 
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»»  quatre  aos  à pafler  cnfembic , & les 
»>  années  les  plus  importantes  de  l’Edu- 
»»  cation  j fi  ces  réflexions  tous  touchent 
»»  & vous  perfuadentj  tout  peut  encore  fe 
»»-reparer.  Donnez- n>oi  votre  ajiiitié^ 
>»  votre  coafîance  fans  réferve,  ayez  pour 
7»  notre  entreprife  la  même  ardeur  que 
**  jttprouve,  laiffez-Ià  fans  retour  tous 
»»  les  petits  ménagemens , ne  voyc^e  que 
*î  les  £nfans  ^ ‘ une  Amie  que  vous 
».  pouvez  attacher  par  le  plus  tendre  de 

» ■ tous  les  nœuds  ( I ). 

- 

' . Du  M.ardi,  i8  Novembre  1788.- 
Lainé  n’a  point  d'argent,  il  a remi* 
tout  ce  que  je  lui  avois  avancé  à M,  Etiennet 
je  foupçonné  pour  qui,  & je  vois  avec 
peine  cette  réferve  pour  moi. 


( I ) Ccci  ne  produifit  aucun  changement 
dans  les  fentimens  de  M.lc  Brun  ; & je  connus 
enfin  qu’il  cft  des  cœurs  tellement  inacceflibles 
à l’aminé  , qu’il  n’y  a point  de  conduite  ^ d? 
procédés  qui  puiffent  les  gagner. 

Toufe  U,  1 
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. Note  de  Madame  de  Sillerf. 
et  Te  ne  conçois  pas  cette  peine.  Cet 
>»  argent'eQ:  pour  quelqu’un  detrcs-mal- 
jj  heureux  que  M.  le  Brun  ne  connoît 
»»  nullement  -,  comme  il  reçoitàvcc  honte, 
ïj  gu’ii  connoît  M.  Etienne  & point  M.  le 
»>  Brun , il  feroit  fâché  que  ce  dernier  le 
»j  fût , c’eft  fon  fecret  \ il  eft  étrange  que 
»j  M.  le  Brtin  defireqii’sn  lui  difeun  fe- 
»j  cret  de  ce  geiare.  M.  l'Abbé  Ciiyot  con- 
ij  noilîoitun  homme  dans  cette  iîtnation 
J3  il  me  demanda  f*t  permiffion  que  les 
»5  Princes  lui  donnafîent  des  fecoiirs  , ce 
»j  que  je  permis  •,  il  voulut  me  dire'fon 
» nom,  ce  que  je  refufai,  cet  homme 
ij  s’étant  confié  à lui  & non  ï moi.  J»  t. 

Note  de  Madame  de  Sillerj.' 

Du  Mardi,  22  Septembre' 

«t  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  le  Brun 
41  emploie  ces  çxprellions  : que  fa  tâche 
SJ  fercit  trop  dure , fi  je  lui  donnais  tort 
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"ii  ûupr^s  de  M.  le  Duc 'de  Chartres , &c. 
»>  J’ofe  dira  que  cela  eft  infiniment  ii> 
>»  jufte-,  comme  le  prouve  ce  Journal  5 
i»  j’ai  fiiit  fouveht  fur  ce  Jouinal  des  re- 
»>  prcfentations  à M.  le  Brun  , fur  ce  que 
>»  Je  n’approuvois  pas  en  lui  -,  mais  il, n’y, 
1 J>  a pas  d’exemple  que  j’aye  jamais  hé- 
»j  fité  à condamner  les  Princes  , dès  que 
JJ  M.  le  Brun  s’eft  plaint  d’eux  , & je  les 
JJ  ai  mis  fans  ceiïc  en  pénitence  , & da 
JJ  la  manière  la  plus  févere  pour  ce  fiijet; 
»j  Je  fuis  affligée,  que  M.  le  Brun  paroilîe 
jj  s’ennuyer  de  ce  qu’il  appelle  f^  tddiei 
JJ  ( il  me  fcmbJe  que  le  fentiment  dû  .à,  cc6 
JJ  .limables  Enfans,  aurait  dû  faire  ftibf- 
jj  tituer  ü ce  mot , une  exprcfîîon  plus 
jj  noble  & plus  Julie  ).  Je  nîe  flatte 
JJ  qu’un  peii  de  réflexion  dilTipera  ce  mo- 
jj‘  mcn't'd’hiUneur  de  M.  le  Brii'ri.-- Té 
jj  Brun  dit  hier  fur  ce  Tournai  que  M.  le 
jj  Dite  de  Chartres’  a l’habitude  de  lut 
M réporidire  raàl-à-prcrpos , & de  lui  ré^ 
jj  fifter  fort  fouvent  -,  il  nie  permettra  dê 
n’attribuer  ce  rcj:^roche  qu’àün  pr-emiei 

Z a 


J 
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n mouvernent  de  vivacité  , puifque  lï 
i»  cela  étoit , ces  torts  fe  trouveroient 
conftatés  fur  ce  Journal , & alTurémeiit 
I»  on  n’a  qu’à  le  parcourir , & oU  y verra 
SS  que,  depuis  plus  de  7 ou  8 mois,  il 
a»  n’y  a de  ces  plaintes  de  M.  le  Brun 
I)  que  fur  M.  le  Duc  de  Montpenlier. 
» Âinlî,  en  condamnant  M.  le  Duc  de 
Chartres  d’avoir  lu  fept  minutes  de 
n plus  que  ne  vouloit  M.  le  Brun , je 
»»  trouve  qu’on  doit  exeufer  cette  faute 
I»  en  faveur  de  fa  bonté  & de  fa  docilité 
39  habituelles , & j^bfe  adurer  pour  lui 
« que  cela  n’arrivera  plus.  »> 


Note  de  Madame  de  Sillery. 

Ce  Septembre. 

St  J’ai  ceonoé  hier  au  foir  M.  le  Duc  de 
1»  Chartres  fur  les  chefes  dont  M.le  Bnm 
sa  s’eft  plaint.  II  eft  convenu  avec  fa  fran- 
ss  chife  ordinaire  , qu’il  avoit  eu  tort  de 
SS  lire  quelques  inftans  de  plus  que  M.  le 
SS  Brtin  ne  vouloit  j mais  il  m’a  dit  que 
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»>  M.  le  Brun  s'étoit  trompé  en  difant 
î>  7 pu  8 minutes , que  fon  retard  n’avoit 
M été  que  de  4i  qu’il  avoit  lu  debout 
»>  devant  1%  cheminée , vis  - à - vis  la  pen- 
duie,que  M.  le  Brun  ét«it  couché  dans 
»»  fon  lit  & ne  pouvoit  voir  la  pendule , 
»»  & qu’ainfi  il  n'avoit  pu  qu’eftimer  ce 
>»  court  efpâce  de  tems  •,  mais  que  la  vé- 
))  rité  exaâe  étoit  4 minutes  ( l ).  Il  a 
j>  ajouté  que,  quant  au  reproche  de  M.  le 
f»  Brun,  qu’il  répondoit  fouvent  &n’é- 
»»  toit  pas  exad  à faire  fur-le-champ  ce 
M qu’il  lui  difoit , I9  contraire  étoit  prou- 
tf  vé  par  ce  Journal  même,  ce  qui  eft  vrai. 
»»  EnHn  il  m’a  aiïuré  qu’il  a fait  ces  ré- 
»j  ponfes  fans  aigreur  & fans  vivacité  ; il 
>»  vouloit  même  que  je  hlTe  prier  M.  le 
»>  Brun  de  venir  pour  dire  ces  chofes  de- 
fj  vant  luii  j’ai  dit  qu’il  ne  falloit  pas 
» déranger  M.  le  Brun  pour  de  telles 


( I ) Il  cmployoit  ces  petits  mdmens  perdus 
<1  lire  les  Journaux  qui  rendoicnt  compte  des 
travaux  de  l’AiTemblée  Nationale. 

Z s 


35?  y^urnal  Je  t Education 
?>  niaiferics*  Il  m'a  promis  qu’il  redou- 
j>  blcroit  d’tfîorts  pour  Cbntentcr  M.  le 
Brun  , ic  je  l'ai  ailiiré  qiie  Je  ne  ferois 
« moi  - même  parfaitement  cbntente  qu'à 
3*  ce  prix,  >• 

% 

■ Ce.  Lundi , 5 Oclobre. 

TjEs  PaiNCES  font  'partis  à il  heures 
paOées  & nous  ont  atteint  près  de  l’Hôtel 
des  .Menus.  MM.  Myris  & Biozat  ont 
été  chercher  des  places  dans  la  Gale-, 
rte,  ne  pouvant  pas  en  demander  pour 
eux  dans  la  tribune  de^Suppléins.La  féancc 
a été  turnultueufe,  & nous  l’avons  quittée 
avant  deux  heures  & demie  , far  un 
ordre  de  M.  le  Duc  d’Orléans  qui  a fart 
dire  par  un  courier  de  partir  fur-le-champ, 
<c*de  palier  par  la  route  de  Saint-Gloud, 
à c.uifê  d’une  multitude  immenle  qui  p»r- 
toit  de  Paris  pour  fc  rendre  à Verfiilles. 
Mous  fommos  arrivés  à Palîy  vers  trois 
heures  un  quart.  Les  Princes  fontaulE-tô^ 
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montés  chez  leur  Amie  cp.n  les  attcndoit 
pour  dîner,  car  on  a ferri  tout  de  fuite  (1). 

Note  de  Madame  de  Sillery. 

Samedi , 5 Décembre. 
cc  Quand  le  Mariage  de  Mademoifclle 
JJ  fut  arrêté  ( 2 ) , on  me  fit  dire  que  M.  le; 
>j  Comte  d’Artoiÿ  defiroitque  Mademoi- 
jj  felle  ne  mangeât  plus  avec  des  hommes, 
j3  ce  qui  d’ailleurs  a toujours  eu  lieu 
JJ  pour  toutes  les  Princetfcs  Filles , après 
JJ  leur  préfentation  •,  je  le  dis  à M.  le  Brun, 
JJ  & cette  règle  fut  pour  mes  Gendres  & 
JJ  pour  tout  le  monde  comme  pour  lui, 
JJ  Au(îi-tôt le  Mariage  rompu,  j’ai réforr 
JJ  mé  cette  étiquette  qui  m’ôtoit  toute 
JJ  occaiion*  de  voir  M.  le  Brun  l’iiaiver. 


(1)  J’ai  infcré  çct  article,  parce  que  dans.  • 
les  dépofiiions  calomnieufes  du  Châtelet  comrq 
M.  d’Orléans , il  éioit  dit  que  ce  jour  je  con- 
duifois  à cette  féançe  les  Enfans  de  M.  d’Or  — 
léans,  &c. 

(2)  Avec  M.  d’AngouIème,  fils  ainé  d^ 
M.  d’Artois. 


36^>  tournai  de  tEdueatïon  ' 
ti  II  me  répondit  ià-deflus  très  - froidc- 
»»  ment  cet  Eté  , & ne  voulut  pas , ma^ré 
»>  mes  invitations , venir  dîner  à Belle- 
« ChalTe.  A la  campagne,  je  lui  ai  pro- 
pofé  plufieurs  partie*  avec  nous  qu’il 
» a refufées , comme  de  venir  au  Rane- 
»j  lagli , d’aller  dîner  avec  nous  à Madrid  « 
s>  &c.  & depuis  mon  retour  ici , il  n’a  pas 
li  voulu  venir  dîner  ici  uno  feule  fois  ; 
j>  ce  n’eft  donc  pas  ma  faute  s’il  n’eft  pas 
s»  inftruit  dans  le  moment  de  mille  petites 
»»  chofes  de  fociété  , puifque  mes  Elèves 
♦>  & moi  nous  paflbnf  régulièrement  tous 
j>  les  jours  neuf  heures  fans  le  voir  & 
i»  fans  favoiroii  il  eft.  » 

iSTore  de  Madame  de  Silîery. 

Vendredi,  29  Janvier  179O1 

U i . i ......  . 

te  M.  LE  B R U N dit  aujoiu d’hui  que  M.  le  ' 
*>  Duc  d’Orléans  excepte  du  ^uart  tout  ce 
ï>  qui  tient  à l’Education.  Il  auroit  dû 
t»  ajouter  qu’il  y a quinze  jours  il  avoit 
t»  donné  l’ordre  pofilif  de  le  retenir  ; ce 


Digitized  by  Goo^e 


êesPrincet.  • 36» 

• *f  que  M.GalIy  a fignifié  à tout  I*  monde^ 
J»  que  d’après  cela  j’ai  écrit  à M.  ie  Duc 
»»  d’Orléans  qu’il  me  mettoit  àu  défel^ 
>»  poir  d’exiger  ce  quart  de  ceux  qui  font 
f»  fous  mes.  ordres , qüe  je  le  fuppUois 
»ï  de  révoquer  l’ordre  qu’il  avoit  donné 
i>  à cet  égard,  & que  par  M.  delà  Waftine, 
»»  il  a d'après  ma  prière  inftante  révoqué 
cette  di^^lition  , comme  il  m’avoit 
U déjà  accordé  pour  les  memes  perfonnes 
» de  ne  point  fufpendre  leurs  paiemeHS.a> 

Note  de  Madame  dé  Sillery  , , 

du  SLZ  Juin. 

cc  Comme  en  fâchant  nager  , on  peut  fe 
»»  fauver  la  vie  Se.  la  fauver  à un  autre  j 
*»  il  n’y  a point  d’exercice  plus  important; 
»j  en  conféquence,  je  fuis  très-âttachée  à 
» ce  que  les  Ent'ans  aillent  nager  deux 
*»  ou  trois  fois  la  femaine  •,  ce  qui  peut 
s’arranger  fans  prendre  fur  les  études. 
♦»  Je  ferai  louer  à Herbiuy  deux  chain- 
»i  bres,  ils  il  ont  y coucher  la  veille  des 
ti  bains  apres  làup?r  i'  #1$  fouperont  de 
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I»  meilleure  heure  ; la  courfe , pour  y * 

M aller  la  veille , tiendra  lieu  d’une  moitié 
»j  de  promenade , & le  lendemain  pour 
»>  revenir  j ils  n’auront  que  la  moitié  du 
»j  chemin  à faire , & peuvent  être  ici  de 
»>  bonne  heure.  Je  defirc  qu’on  leur  ap- 
f>  prenne  à Jauver  la'  Vie  .de  ^uelquun  , 
i>  c’eft-à-dire  > que  quelqu  un  fachant 
*»  nager  Ce  laide  aller  dans^^u,  comme 
» ne  le  Tachant  pas,  & que  les  Princes 
»»  apprennent  comme  on  s’y  prend , pour 
>ï  conduire  au  bord  une  perfonne  dans 
« cette  fituation  , &♦.  (i)  »» 


Note  de  Madame  de  Sillery. 
Mardi,  28  Septembre. 

«c  Je  n’ai  pu  écrire  fur  ce  Journal,  parce 
}}  que  j’ai  toujours  été  à la  campagne  ces 
îj  Jours-ci,  maintenant  je  vais  repondre 
» à M.  le  Brun.  Il  n’avolt  pas  appris  à 
V M.  d’Orléans  ce  que  conlcnoltla  Lettre 

( I ) C’eft  ce  qu’ils  ont  appris  & qu  Us  favene 
parfâitcmeut.  • - > r ^ ' 


\ 
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t 

ï»  que  j’avois  demancîé  ï M.  le  Brun  dç 
» ligner  ( l ) , quiiid  M,  d’Orléins  a vu 

: * r 

( I ) L’objet  de  cette  Lettre  éioit  de  répondre 
à des  calomnies  fur  M.  de  Chartres  & fur  moi 
inférées  dans  les  procédures  du  Châtelet  contre 
M.  d’Orléans',  M.  Digoinc  , un  des  témoins,  y 
difoit  que  j’étois  avec  MM.  de  Chartres  & de 
]\Iontpenfier  à la  féance  du  5 Oclobre,  ce  qui 
étoit  faux;  ce  fut  M.  le  Brun  qui  les  y conr 
duilit,  j*  reliai  à Palfy.  Dans  cette  même  dé- 
pofition , on  donnoit  à entendre  très-clairement 
que  j’avois  dit  i cette  féance  une  chofe  très-^ 
inconfidérée,  & l’on  ayribuoit  àM.  de  Chartres 
un  propos  abfurde  , adreffé , dit-on , à M.  de 
Barbantane,  que  l’on  fuppofoit  afiis  à côté  de  lui, 
& qui  en  étoit  très  - éloigné , & auquel*il  ne 
parla  pas  ce.  jour-là.  Dans  cette  même  pr«- 
cédure  , d’autres  témoins  prétendoient  avoir 
entendu  alTurcr  que  je  tenois  à Paffy  des 
fcmbU'es  de  Députés  , &c.  tandis  qu’il  cfl  de  fait 
&que  des  gens  de  M.  de  Bouhtinvillcrs,  reliés 
dans  cette  maifon  (le  Concierge,  fa  femme, 
ks  frotteurs  ) , ont  dépofé  cette  vérité , qui  eft 
que,  pendant  tout  le  tems  que  j’ai  pàifé  à 
Palfy , je  n’y  ai  reçu  de  Députés  que  M.  d’Or- 
léans , M.  de  Sillery  , qui  n’y  cfl  vsnu  que  tro>a 
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I»  ce  qiie contenoit  cette  Lettre,  H a trou- 
' »)  vé  ce  procédé  ce  qu’il  eft,  c’eft-à-dtre, 
'«  incomprchenfibie.  Je  lîe  demandois  k 
se  M.  le  Brun  que  de  rendre  témoignage  à 
î5  iVxaéte  vérité,  & de  me  difculperd’un 
ï5  foupçdn  odieux,  & de  démentir  une 
»>  imputation  formelle  très-odieufe  auflî , 
is  celle  que  la  maifon  oû  je  commandois 
J»  fût  le  rehder-vous  d’affemblées  de  Dé- 


çu quatre  fois,  & M.  de  la  Touche  , Chance- 
lier de  M.  d’Orldans,  qui  n’y  efl  venu  qu’une. 
D’ailleurs,  comme  da^  toutes  les  tnaifonsde 
campagne  où  nous  paflbns  l’Eté , je  r’y  ai  reçu 
de  vifites  que  des  Perfonnes  de  ma  fâmilTe , & 
cctte*année  - là,  fans  exception , je  n’y  ai  reçu, 
outre  les  Perfonnes’  ti-deffu$  nommées,  que  - 
Madame  d’Orléans,  ma  Fille,  fon  Mari , mon 
Frcre  & les  Maîtres  attachés  à l’éducation.  Voilà 
les  {aiti  que  je  priois  M.  le  Brun  de  certifier, 
'parce  qu’il  eBconnoifibit  mieux  queperfonne  la 
parfaite  exaftitude.  Je  lui  avois  envoyé  la  Lcnrc 
toute  écrite , afin  (ju’il  pût  la  figner  St  l’envoyef 
fur  - le  - champ  aux  Journaux.  Cette  Lettre  ne 
comenoit  d’ailleurs  aucune  réflexion  à mon 
avantage,  mais  le  feul  expofé  des  foies. 
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n pntés  , 8cc.  Je  lui  demandois  encore 
i>  de  défavouer  un  afïreux  propos  attri- 
ii  bué  fauderaent  à M.  de  Chartres  ^ chofes 
»»  que  lui  feul  pouvoit  faire , puifque  je 
J»  n’yétoispas,  & queM.  le  Brun  étoit 
»ï  avec  luifl).  A cela  M.  le  Brun  ne  rou- 
»»  gît  pas  de  me  répondre , quil  ne  véut pas 
»i  fe  faire  im^mer  t que  cetü  répugnance 
» ejl plus  forte  en  lui  que  le  defir  de  m’obli^ 
voilà  l'unique  raifon  qu’il  me 
M donne  pour  me  refufer  pofitivement 
a»  de  rendre  témoignage  à la  vérité , &(, 
n qiund  il  s’agit  <fe  me  difculper  d’accu- 
fï  fatioa  trèsrgrave  & faalTe  ! il  daigne 
»»  ajouter  que  lî  on  Tappelloit-  en  juf*. 
a»  tice,  il  nhéfiteroit  pas  k me  rendre  le  • 

( I ) M.  de  Barbanane  fans  qU^on  Je  loi  de- 
jnandàt,  a depuis  rendu  cet  hommage  à lavé'» 
rité.  Voici  le  propos  qu’on  attribuoit  àM-  de 
Chartres  : ne  feroU  pas  mal  fait  de  mettre 

les  Arifocratet  à la  lanterne.  On  fait  que  M.  de 
Chartres,  en  gamifon  à Vendôme , vient,  au 
péril  de  fa  vie , de  iàuvcr  celle  de  deux  Prêtres 
ariüocrates  que  le  Peuple  vouloit  pendre.  > 
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V témoignage  que  je  demande  i qiieleffori 
i»  de  gcnérofité  ! — D’ailleurs  je  ^ypour^ 
« rois  forcer;,  puifque  je  pofièdeleea-. 
»>  hier  de  fon  Journal  où  ce  fait  eft  coii- 
ligné  de  fa  propre. main.  Il  finit  par 
« dire  que"  je  puis  moi  - même  écrire 
»>  cette  Lettre.  Je  me  doutois  de  cetts 
»»  poffibilité  , mais  il  étoil  beaucoup  pkis 
» naturel  & beaucoup  plus  convenable 
I»  qu’elle  fût  écrite  par  M.  le  Brun,& 
JJ  c’étoit  d’ailleurs  la  feule  manière  ^de 
JJ  relever  la  calomnie  relative  à M.  de 
' JJ  Chartres , & voilage  que  M.  le  Brun 
^ JJ  auroit  dû  me  propoler  de  lui-même , 
»j  fans  que  je  le  lui  demahdalfe.  J’ajouterai 
• s»  que  je  concevrois.queM.  le  Brun  eût 
»j  de  la  répugnance  d fe  faire  imprimer 
M comme  Auteur , inais  d n’étoit  pas  queC- 
JJ  tion  de  littérature , il  n’étoit  queftiou 
JJ  que  de  dire  un  fait  pofitif  tout  fimpîe« 
JJ  ment,  & fa  répugnance  n’a  eu  pour  ob- 
jj  jet  qu’un  afte  *de  probité  , celui  de 
JJ  rendre  hommage  â la  vérité.  (l)  >j 

( I ) Je  n’aurois  point  rendu  public  ce  der- 
nier procède-  de  M.  le  Brun  , fi  ' mes  Elèv*§ 
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Du  Lundi  y Avril  tJ3t> 

Vers  dix  heures  du  forr  , J’ii* trouvé 
Me/îîeursde  Montpenfier  & âe  Beaujolois 
à la  porte  du  Couvent , ils  étoient  def- 
cendüs  en  attendant  la  voiture,  revenus 
âuflî-tôt , ramenant  M.  Myris  que  j’y  avois 
mené  : le  retour  a été  abfoIiKnent  tîlen- 
tieux,  nos  deux  Elèves  paroiffant  extrê- 
mement affligés, cela  eft  naturel,  Sc  nous 
partageons  leur  triftelFe.  (i) 


renflent  ignoré  ; mais\nx-mêmcs  me  coafeil- 
lèrent  d’engager  M.  le  Brun  à faire  lui-méme 
cè  dJfavcu , qui  auroit  été  beaucoup  plus  con- 
venable & plus  pofitif,  ligné  par  lui  que  par 
moi;  M.  de  Montpenfier  fc  chargea  de  lui 
porter  le  projet  de  Lettre , & par  conféquent 
fut  inflruit  avant  moi  de  fon  refus  fomiel  & 
fans  reflriélion. 

(r)  J’avois  donné  ma  démiflion,  d’après  la 
demande  que  m’en  avoir  fait  Madame  d'Orr 
iéans,  &' je  partais  le  lendemain  matin4 
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Du  Mardi,  z6  Avril. 

O R t je  Tuis  parti  avec  ces  McfEeurs 
pour  ne  revenir  qu'à  cinq  heures-,  Mef- 
fieurs  de  Montpænder  & de  Beaujolois 
feront  bien  aifes  d’être  ce  tems  avec  leur 
Sœur  qui  fc’apprendra  qu’à  fon  retour , 
vers  onze  heures,  la  perte  qu’cile  a-faite , 
quand  M,  d’Oriéans  ia  remettra  entre  les 
mains  de  Madame  Topin.  J'étois  rendu 
à cinq  heures  à BelIe-ChafTe , ayant  croifé 
ie  V alet-de-pied  que  ÿos  Elèves  m’avoient 
envoyé  pour  me  prévenir  de  ne  venir  les 
prendre  qu’à  i’ordiiuire , parce  qu’ils  i|e 
quitteroîcnt  qu’après  leur  fouper  leur  Sœur 
qui  leur  caufoit  les  plus  vives  inquiétudes. 
J’ai  été  charmé  de  ces  témoignages  de 
tepdrdTe  fraternele,  quoique  je  n’en  do u* 
talîe  point. 

f 

A neuf  heures  trois  quarf>  nos  Elevé» 
m’attendoient,nous  femmes  revenus,  eux 
trois  , M.  de  Brulart  & moi.  L’état  de  Ma- 
demoifirUe  d’Orléass  cil  affligeant,  & U 

révolvvon 
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révolution  qu’elle  a éprouvée  exr^  des 
foins*,  M.  Couad  y paffe  la 'nuit  (l).  On 
n’a  parlé  que  des  inquiétudes  quelle 
donne, & que  Madame  de  Brulart  (2) 
partage  bien  vivement  fans  doute.  M.  d’Or- 
léans a paffé  partie  de  la  journée  avec 
elle  & fes  Enfans.  M.  de  Chartres , après 
nous  avoir  mis  au  Palais-Royal  où  M.  de 
Brulart  a écrit , eft  allé  avec  lui  chez  M.  de 
Valence.  Examen  de  confcience  & prières 
dès  avant  lefquelles  j’avois  déjà  vu  des 
larmes  dans  les  yeux  de  de  Montpen- 
fier  *,  elles  ont  coulé  ^|près  avec  amertume 
& abondance  *,  H s'étoit  retenu  pendant  la 
journée  par  rapport  à fà  Sœur,' de  j’ai  crit 
cette  crife  falutaire.  Auflî , bien  loin  de 
chercher*  à les  arrêter  > je  ne  lui  ai  parlé 
que  de  leur  perte  & de'leur  jufte  regret.' 
Toilette  & coucher  pouf  onze  heures.’ 
M.  de  Chartres  n’elj  rentré  que  Vers  unq 


( I ) Habile  Chirurgien  & excelleht  Médecin^’ 
(1)  J’avois  quitté  le  nom  de  Sillcry  depuÜ 
le  Décret  qui  fupprime  les  noms  de  terrcv 
Tome  IL  ‘ Aa  ' 
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heure , & il  s’eft  mis  au  lit  au  quart , aprci 
avoir  ordonné  qu*on  entrât  chez  lui  à 
cinq  heures  & demi 

Du  Lundi,  % Mai  17 ÿi. 

M.  d’Orléans  m’a  fait  appeller  pour  me 
prévenir  qu’il  avoit  dit  à fes  Enfans  qu’il 
«Jefiroit  leur  voir  reprendre  leur  marche 
ordinaire,  parce  qu’il  croyoit  néceffaire 
d’éloigner  de  leur  Sœur  des  objets  qui 
ne  pouvoient  que  l’entretenir  dans  fa  doU' 
leur  & prolonger  fes  crifes , tandis  qu’au 
îilloit  que  de  la  dif- 

C 

, partis  pour  BcHe- 

•ChalTe  où  nous  avons  été  témoins  d’une 

* • • 

crife  alarmante  de  Mademoifelle  qui  a 
palTé  une  bien  mauvaife’ journée.  Mef- 
fiéurs  de  Chartres  & de  Beaujolois  ont 
•foupé,  & je  fms  revenu  au  Palais-Royal 
pour  dix  heures  avec  le  dernier.  Ses  deux 
Frères  ne  font  rentrés  qu’à' onze  heures 
ùn  quait  très-aSligés‘  de"  la  fituatiou  eje 
leur  Sœur. 


contraire  il  ne  lui^  1 

ilpation.. : 

. Vers  neuf  heures 
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Du  Mardi  y 2 Mai  fjg'il 
Vers  cinq  heures,  à. mon  arrivée  i 
Belle-Chaffe , j’ai  trouvé  •Hlademoifells  à 
ïa’fin  d’une  crife  , après  laquelle  elle  eft 

’defcendue  au  jardin  

Mademoifelle  a eu  quatre  criiès  dans  la 
journée......... ;; 


Mercredi,  ^ Mai. 

Mademoifelle  a eu  quatre  crîfes  .dans 
le  cours  de  la  journée ij 

Jeudi  , 5 dudit  mois.  ' 

Vers  midi  , écriture.  M.  de  Montpen^ 
jfier , une  lettre  à fon  Àmîe,  M.  de  Beâu- 
jolois,  une  téponfe  à Madame,  qui  s’eft 
plaint  avec  raifon  de  ce  qu’elle  avoît 
appris  par  d’autres  que  par  lui  qu’il  avoit 
fait  fa  première  Communion.  Si  j’avois 
lu  fes  précédentes  , j’aurois  eu  tortj^pais 
je  ne  lis  jamais  que  quand  il  me  le  montre, 
ce  qu’il  écrit  à fon  Papa  & à fa  Mariian.  Ils 
fout  tellement  occupés  depuis  dik  jour! 

Aa  i 
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de  leur  Sœur  & de  ce  qu’cHe  fouffre  ; 
que  cet  adle  de  refpedl  & de  foumiflioB 

a échappé  à fa  mémoire  (l) 

A cinq  he^jres,  quand  je  fuis  arrivé 
à BeUe-Chafle  , j’ai  été  témoin  d’une  nou- 

velle  crife  de  Mademoifelfe 

A huit  heures  trois  quarts , partis  pour 
B?Iie-ChafTe  où  nous  avons  mené  Meflîcurs 
Alyon  Sc  Couad  comme  hier.  Nous  y 
avons  appris  que  Mademoifelle  avoit  eu 
plufieurs  crifes  dans  le  courant  de  la 
journée. 

Du  Dimanche  ^ Mai 
Mademoifelle  n’a  eu  de  crife  que  le 
matin  .à  l’Eglife  •,  elle  a bien  palTé  le  refte 
du  jour i 

. ( I ) 11  n’autoit  pat  échappé  à la  mienne  li 
j'eullê  été  arec  lui , quoique  je  ne  lifc  jamais  las 
Lettres  qu’ils  reçoivent  de  M.  & de  Nad^ç 
4'Odéani. 
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Du  Lundi  ,_9  dudit  mois. 

Le  rareux  de  Mademoifelle  continue; 
l’efpérance  de  revoir  fon  Amie  y con- 
tribue   • 1 .1 

' Du  Jeudi,  tx  Mai  iJQl. 

A notre  arrivée  nous  avons  trouvé  toute 
ia  Maifon  dans  la  joie  du  retour  de  Ma- 
dame de  Brulart  qii’ôn  nous  a annoncé 
pour’dans  une  heure  ou  deux.  J’ai  alors 
connu  le  motif  & le  lieu  du  voyage  de 
Meilleurs  de  Chartres  & de  Montpen- 
lîer  (2), 

( I ) Y conmkui  n’cft  pas  l’exprelfion  projjfre, 
pi’.ifcjiie  M.  le  Brun  favoit  bien  que  mon  dé- 
part caiifoit  feul  l’état  affreux  où  elle  étoit.  Cet 
état  devint  li  alarmant  que  M.  d’Orléans  fe 
décida  le  treiziéme  jour  à lui  donner  l’efpérance 
de  mon  retour,  &. alors  fes  accidens  diminuèrent. 

(1)  Ils  éioient  partis  5:  précipitamment  pour 
venir  au  devant  de  moi,  aulH-tùt  qu’un  courier 
Itui  atmomaque  j’étoisen  chemin.  Ils  partirent 
fur- le -champ,'  fans  confulter  perfonne,  & 
fans  prendre  le  tems'  d’en  prévenir  M.  fe  Bran. 
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Madame  de  Brulart  eft  arrivée  ï onzd 
heures,  fans  que  nous  en  ayons  été  avertis  ÿ 
elle  avoit  quitté  fa  voiture  au  bout  de  la 
TU*.  Mademoifelle  a volé  dans  fes  bras  & 
çft  tombée  dans  une  crife  qui  fera  fû-  ^ 
rement  la  dernière.  Le  raviflement  i’a 
produit , nous  ne  l’avans  pas  cru  dange- 
leufe,  & elle  n’a  pas  été  au0î  longue  que 
bien  des  précédentes.  Madame  de  Brular^ 
en  étoit  cruellement  afFeélée , elle  pleuroH 
& paroiffoit  aufli  touchée  des  témoignages 
d’attachement  & de  fatisfadion  qu’elle^ 
pouvoit  voir  dans  les  Jerfonnes  qui  l’em 
vironnoient  (l). 

» 

4 

'Fin-  des  Fragmens  tirés  du  Journal 
d’Education  fait  par  M.  le  Brun. 


( I ) Cette  crife  dont  parle  M.  le  Brun  ne  fut 
inalheureufement  pas  h dernière  ; Mademoi- 
felle  d’Orléans  aVoit  trop  foufFtrt  pour  que  fes 
«crû  ne  fuflent  pas  affcdés  fort  long-temsi 
^ au  moncnt  où  j’écris  ceci  (le  15  Juillet) 
liuuén’dl  ças  encore  ]}.ar£>tit«in^t  rét4>li<;«' 
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O N A DU  vont  par  ccs  fragmens  ce  que 
;'ar  voulu  prouver,  i."  que  mon  principaf 
foin  a toujours  été  de  donner  à mes  Elèves 
d’excelîcns  principes, & mon  feul  but  de 
les  rendre  bons  & vertueux  •,  2.“  que  je 
n’ài  jamais  employé  l’autorité  qui  m’étoit 
confiée  que  pour  le  bien  de  l’Education  , 
& que  j’ai  defiré  du*  fond  de  l’ame  ob- 
tenir l’amitié  de  mes  Coopérateurs  *,  que 
j’ai  aboli  pour  eux  toutes  les  étiquettes 
qui  pouvoient  ôtqj*  de  l’agrérnent  à leurs 
places  -,  que  je  leur  ai  rendu  tous  les  fer- 
vices  qui  dépendoient  de  moi  ; que  j’àr 
finceremcnt  fouhaité  que-  nos  Elèves-  les 
aimaflent  & les  refpeélallent , & que  je 
îes  ai  févérement  punis  toutes  les  fois  qu’ils 
ont  manqué  à l’obéiflance  qu’ils  leur  dé- 
voient *,  que  j’ai  mille  fois  excufé  & mis 
en  oubli  les  injuftrccs  dont  j’étois  l’objet, 
pardonnant  fans  effort  à la  jaloufie,  à la 
.haine  & même  à l’ingratitude;  toujours 
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(înctre  & par  cgnféqùent  toujours  crédule  5 
rendant  toute  ma  confiance  & toute  mon 
• amitié  à chaque  raccommodement , & 
jamais  ne  pouvant  douter  de  la  fincérité 
d'une  promefle  , d'une  proteftation  d’at- 
tachement &c  d'i^nc  réconciliation  -,  3.*  que 
ces  contrariétés,  ces  tracafleries  ét  ces  ex- 
plications éternelles  dont  je  n’ai  rapporté 
qu’une  très-petite  partie, m’ont  confumé 
un  tems  prodigieux,  & ne  m’ont  pas  permis 
d’achever  tous  les  ouvrages  particuliers 
que  je  comptois  faire  pour  mes  Elèves  i 
& qu’enfin  ces  troubles  intérieurs , l’envie 
dont  j’éto  s l’objet,  le  chagrin  qu’on  éprou-, 
voit  d’ètre  fous  les  ordres  d’une  femme  & 
fur-tout  l’invincible  inimitié  de  M.  l’Abbé 
Cuyot,  ont  beaucoup  nui  à l’Education 
que  je  dirigeois,  Ces  Enfans,quime  font 
fl  chers,  ne  font  pas  fortis  de  mes  mains, 
tout  ce  qu’ils  auroient  pu  être , fi  j’eylîe  été 
mieux  feçondée , ils  auroient  eu  certaine- 
jnent  alors  encore  plus  d’inftruétion  & 
de  talens  j mais  fi  mon  aptour-propre  s’en 


i 
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afïlîge,  mon  cœur  eft  confolé  quand  je 
pcnfe  que  du  moins  nulle  éducation  n’au- 
roit  pu  leur  donner  de  meilleurs  principes, 
des  idées  plus  juftes , & des  âmes  plus 
élevées  Sc  plus  fenfibles.  Ils  m’ont  quittée 
teus  deux  l’un  à dix-fept  ans,  & l’autre 
à feize  ; mais  , malgré  leur  extrême  jeu- 
nefle,&leur  inexpérience  , je  fuis  fûre 
que  leur  conduite  fera  toujours  irrépro- 
diable  & pure  , &:  j’ai  la  douce  certitude 
d’avoir  donné  à la  patrie  deux  Citoyens 
vertueux.  La  Révolution  a plus  fa*it  pour 
eux  , que  mes  foins,  tes  grands  intérêts 
qui  nous  occupent  depuis  cette  mémora- 
ble époque  en  fixant  toute  Icijr  atten- 
tion les  ont  tout-à-coup  élevés  au-dcITus 
de  i’cnfancc^lc  des  penfées  frivoles  de  la 
jeunelfe  , en  voyant  leur  Compatriotes 
s’affranchir  d’un  joug  avililfint  , & re- 
prendre toute  la  dignité  de  l’homme 
libre  , leurs  jeunes  cœurs  ont  éprouvé 
îes  nobles  mouvemens  de  cette  fierté 
légitime , qui  préferve  à jamais  des  petr- 
îclîes  de  l’orgueil,  & d’une  vanité  puér 
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rilcj  ils  ont  trouve  dans  les  événenaena 
publics  , les  Leçons  les  plus  frappantes 
& les  plus  utiles  ; nos  Loix  nouvelles 
ont  achevé  de  fanâifier  à leurs  yeux  fous, 
les  préceptes  de  la  morale’,  enfin  le  plus 
fublime  de  tous  les  fentimens  , l’amour 
de  la  Patrie  , a été  leur  première  paflîon  , 
&:  jufqu’ici  la  feule. qui  ait  embraie  leur 
ame  , & l’engagement  facré , de  foutenir 
la  Conftitution  , d’obéir  aux  Loix  , & de 
chérir  & de  défendre  la  Patrie,  fut  le 
premigr  ferment  que  leur  bouche  a pro- 
noncé. Dans  r.agcdeja  candeur  & de  l’ir*u 
nosence  , où  toutes  les  impreflions  vives 
îailîent  des  traces  ineffaçables  , ils  ont 
vu  le  plus  impofint  de  tous  les  fpcélacles  , 
ils  ont  été  pénétrés  des  plus  purs , des 
plus  nobles  fentimens  qu^puilTent  an> 
merle  ciiir  humain;  ils  ont  acquis  en 
deux  ans  la  r.iifon  &.  l’expérience  que 
vingt  années  n’auroient  pu  donner  dans 
Pancien  ordre  de  chofes.  J’aurois  pu  leur 
dire,  le  I4  Juillet  1789,  mes  Enfans  fu.f» 
pendons  nos  Etudes  ; un  livre  s’ouvrQ 
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devant  vous,,  qui  va«t  mieux  que  tous 
nos  livres  , il  faura  parler  à votre 
imagination  , à vos  yeux  y à vos  .cœurs  \ 
regardez  , écoutez , & pour  juger  fainc- 
ment , fouvcnez-voiis  des  principes  que 
vous  avez  reçus  & confultez  des  guides  qui 
n’égarent  jamais  , la  Religion , l’humanité, 
la  raifon  & la  confcience,  Je  ne  termi- 
nerai point  cet  article  fans  remplir  un 
devoir  que  m’impofe  l’équité-,  je  me 
fuis  plaint  de  Je  Brun  , & voulant 
tendre  un^  compte^  exaéle  & fidèle  de 
ma  conduite,  je  n’ajipu  m’en  difpenferj 
il  a manqué  envers  moi  de  reconnoiflance 
^ de  juflice,  dès  les  premiers  momensoii 
je  l’ai  placé  à l’Education  dont  j’étois 
chargée,  il  m’a  facrifiée  ^ un  homme  afa 
freux  Sc  qui  me  haïiîoitv  ü cornmençé  par 
écouter  fçs  plaintes , & bicn-tôt  il  a par- 
tagé fes  ■ prétentions , fon  aigreur  & fon 
animofité,-  mais  cette  conduite  a été  l’effet 
de  Iafoibleffe,&  non  de  la  méchanceté :en- 
tièrement  confacrée  à mes  devoirs  & à 
tnes  occupations,  toujours  enfermée  avço 
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lesEnfans  oufeale  dans  mon  Cabinet,  Je 
ne  pouvois  donner  à la  fociété  des  infti- 
tuteurs  qnt  m’étoient  aflociés,  aflezdetems 
pour  former  entre  nous  une  véritable  îa- 
timrté.  Ils  paffoient  leur  vie  enfcmble , 
& M.Ie  Brun^certiin  queJ’étois  incapable 
de  faire^unc  injuftice,  préféra  l’amitié  du 
Précepteur  à la  mienne  , parce  qu’elle 
étoit  plus  néceflaire  à l’agrément  & à 
la  douceur  intérieure  de  fa  vie  , fur-tout 
dans  la  folitude  où  nous  viviorts  à la  cam- 
pagnependantleptmois  del’annécq’avoue 
que  je  me  fûts  permis  fouvent  dans  nos 
* diftuflîons  ,un  ton  d’ironie  qui  devoit  pi- 
quer d’autant  plus  qu’il  s’adreiloit  à des 
gens  d’une  extrême  fufceptibilite  ■,  mais 
J’écrivois  toujours  depremier  mouvement, 
& telle  eft  la  tournure  de  mon  cfprit  : 
la  moquerie  au  moins  cft  excufibîe  quand 
elle  a pour  objet  b déraifon  unie  à la 
mauvaife  foi.  J’avoue’  encore  que  dans 
tout  ce  qui  étoit  relatif  à l’éducation  , 
J’exigeois  une  exactitude , une  ponftij alité, 
une  fubordination  qui  , quelquefois,  au- 
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roient  pu  blefler  l’amitré  v cependant  ce 
genre  d’ixigeiice  eft  abfoiument  néccffaire, 
c’eft  pourquoi  je  ne  crois  pas  poflible 
> qu’une  véritable  intimité  puiflc  exifter 
entre  un  Gouverneur  vigilant  & enticre- 
haent  dévoué  à Ton  devoir  & les  autres 
Inftituteurs.  Comme  je  l’ai  dit  ailleurs  (i): 
« il  n'y  a rien  de  moins  aimable  qu’un 
»>  homme  dont  l’autorité, ‘fans  ceffe  en  aç- 
»»  éfon , fe  fait  fcntir  dans  tous  les  mo- 
J»  mens  du  jour  i qui  n’eft  occupé  que 
»>  d’une  fçulc  idée,  d’un  feul  objet  -,  qui 
a voudroit  que  toiÿ  ce  qui  l’entoure 
jï  en  fût  poflcdé  comme  lui  j qui  ne  dit 
Si  une  chofe  nouvelle  que  pour  donner 
»»  un  nouvel  ordre  ; qui  ne  queftionne 
»»  que  pour  favoir  fi  ce  qu’il  a preferit  a 
ïj  été  littéralement  exécuté  -,  qui  ne  pàroît 
»>  que  pour  furveiller  j qui  ne  parle  que 
>j  pour  commander  ^ & qui  ne  profite 
SS  de  quelques  infians  de  loifir  que  pout 


( I ) Difeours  fur  l'éducation  de  M.  le  Dau> 
phin. 
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i)  s’enfermer  dans  fon  cabinet.  Teuteâ 
ii  les  formes  & tous  les  égards  de  la  po* 
»>  litefle  la  plus  recherchée  ne  fauroient 
embellir  un  tel  perfoniuge.»  Et  voilà 
cependant  ce  que  doit  être  le  Chef  d’iiné 
éducation.  Au  relie , fi  M.  le  Brun  ne  m’a 
pas  fécondé  avec  un  zèle  ardent , du  moins 
en  général,  fon  exaélitude  a été  parfaite 
&:  il  a conllarament  donné  à mos  Ëjf  ves 
l’exemple  de  la  régularité,  de  la  décence 
& delà  vertu.  Ainfl , fous  tous  ces  rap- 
ports , il  a des  droits  éternels  à l’attache- 
ment & à la  recpnntSrliance  de  nos  ïilcves. 
Hnfin  je  dois  ajçuter  encore  que  j’ai  trou-* 
vé  dans  l‘amitié  fidèle  des  autres  Inftitu- 
teurs  , de  tous  les  Maîtres  , éc  de  toutes 
les  Perfonnes  -attachées  à l’Education  , des 
dédommagémens  bien  précieux  des  tracaf- 
feries&  des  cohtrariétés  que  j’ai  éprouvées* 
Pour  finir  le  compte’  que  J’ai  voulii 


rendre  des  Journaux  d’éducation  , il  me 
relie  encore  à parler  de  deux  Journaux, 
écrits  par  deux  Perlonnes  dillérent’cs , & 
fur  lefquels  j’ai  fait  auffi  des  Notes  & des 
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Remarques.  J'ai  déjà  dit  que  M.  de  Beau- 
jolois  n’étoit  pas  élevé  avec  fes  Frcres; 
îa  diftance  d’âge  ne  lui  permettant  pas  de 
fuivre  les  mêmes  Etudes , il  fut  d'abord 
confié  à un  Abbé  Italien  , qui  fit  dans  cette 
Langue  un  Journal  de  fes  matinées-,  mais 
ce  Journal  fut  fait  fans  foin  & fans  exac* 
titude  & n’offre  que  des  fragmens  informes*, 
depuis  la  retraite  de  cet  Abbé,  il  a été  con- 
tinué par  un  Valet -de  - chambre,  homme 
de  mérite  qui  s’eft  parfaitement  acquitté 
de  ce  foin  pendant  cinq  ans  , jufqu’â  l’é- 
'poque  où  j’ai  été  forcée  de  renoncer  au 
bonheur  de  diriger  l’éducation  de  M.  de 
Beaujolois , il  y a près  de  3 mois.  J’ai  plu-*, 
fieurs  volumes  de  ce  Journal.  Le  derniea: 
dont  il  merefteà  parler  eft  fait  à Beîle- 
Chaflê  , parMademoifelle  Rime  , femme- 
de-chambre  de  Mademoifelle  d’Orléans  : ce 
Journal  contient,'  i.*  Le  détail  le  plus  cir- 
conftancié  de  tout  ce  que  fait  & dit  Ma- 
domoifelle  d’Orléans , avant  mon  réveil 
&;  dans  les  momens  de  la  Journée  qu’elle 
i»e  pâlie  pas  avec  moi.  2.*  Le  Jugement 
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ligné  par  chaque  Maître  de  toutes  les  le* 

çons  qui  fe  donnent  à Belle.  Chafle , même 

de  celles  qui  fe  prennent  fous  mes  yeux. 

Tous  les  joursj  à la  fin  de  chaque  leçon  j 

donnée  à Belle  -Challe  , à Madcmoifelle 

ou  à fesFreres,  le  Maître  écrit  fur  ce  livre 
/ 

un  jugement  motivé  fur  la  manière  dont 
on  a pris  la  leçon  , & il  figne  l’article  ; j’ai 
dece  Journ.al  quatre  gros  volumes 
. Comme  j’attache  beaucoup  d’intérêt  à 
prouver  que  je  n’ai  confenti  à reprendre 
ma  place  auprès  de  Mademoifelle.  d’Or- 
léans que  parce  qu’elle  étoit  dans  l’état  le. 
plus  inquiétant;  je  vais  copier  quelques 
palTigcsdeÆ  Journal,  écrit  avec  autant  d’e» 
xaâitude  que  de  naïveté.  Il  étoit  convenu 
queTon  fui vrort, après  ma  retraite,  le.  plan 
d’éducation  que  j’avois  tracé;  ainfi,  Made- 
moifelle  Rime  , après  mon  départ , con- 
tinua ce  Journal  ; je  n’en  citerai  que  des 
détails , extraits  depuis  l’époque  de  la  veille 
deinon  départ  jufqu'à  ' celle  de  mon  re- 
/ tour.  ' 

Fragmens 
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^ragmens  du  Journal  fait  par  Melle  Rimt. 

• Lundi  Avril  fjÿt. 

neuf  heures  & demie  du  foir,  Ma- 
dcmoifelle  eft  entrée  chez  Madame  de  Bru- 
lart  elle  en  eft  fortic  à dix  heures  & 
demie.  Un  moment  après>  on  eft  venu  me 
«demander  de  l’eau  de  fleur  d’ofange  pour 
Madame  de  Brulart;  Mademoilelle  a pris  • 
de  l’inquiétude  & a penfé  que  fori  Amie 
( I ) fe  trouvoit  mal  -,  j’ai  fait  nion  pot- 
fible  pour  la  tranquillifer , *en  l’aflurant 
que  pluûeiirs  fois  fou  Amie  en  aveit  pris 
à cette  meme  heure , fans  que  pour  eelij 
elle  fe  trouvât  mal.  Madeznoifelle  a fait 
fes  prières,  enfiùteelle  s’eft couchée-,  elle 
jn’a  bien  recommaudé  de  venir  l’avertir 
auilî-tôt  qu’il  n’y  auroit  plus  perfonné  che’e 
fon  Amie i un  moment; après,  il  lui  a pris 
tine  attaque  da  nerfs  i j’ai  arrangé  dè 
,1’eau  de  fleur  d’orange  que  Mademoîferit 

( I ) C’eft  le  nom  que  jhe  donne  Madeitioi-' 
felle  d’Orléans.  ' ’ ^ 

Tome  II.  B b 
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a pris  -,  elle  s’eft  évanouie  { 1 ) , Je  lui  ai 
fait  refpirer  du  vinaigre  des  quatre  vo-> 
leurs  -,  Mademoifelle  eft  revenue  , je  l’Ii 
priée  de  me  dire  ce  qui  avoit  occalionné 
toutes  ces  inquiétudes-,  pour  toute  ré- 
ponfe,  elle  m'a  dit  qu’elle  alloit  dormir, 
ce  qu’elle  n’a  pas  fait  qu’après  que  Ma- 
dame de  Brulart  eft  venue  l’embrafler  & 
lui  parler.  Cette  vifite  a parfaitement  ré- 
tabli le  calme  dans  fon  efprit.  Mademor- 
felle  a fort  bien  dormi  toute  la  nuit.  • 

Mofdi  iG. 

J .]V[ad£moiselle  eft  partie  à huit 

heures  pour  aller  aux  bains. en 

fortant  du  bain , ces  Demoifelles  ont  été 

aux  Tuileries & puis  chez  dft 

Marchands;  enfuite  Mademoifelle  deS^ 
a propofé  à Mademoifelle  de  revenir  aux 
Tuileries,  &,  pour  lui  faire  accepter  , 
elle  l’a  trompée  fur  l’heure  ; car  ',  avant  de 

(i)  On  a TU,  dans  mon  Journal,  qu’elle  aroit 
jjue'ques  foupç'ons  confusdc  notre  réparation. 
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décider  Mademoifelle  a demandé  s’il 
n’étoit  pas  bientôt  i’haure  oii  fon  Amie 
hii  avoit  dit  de  rentrer Arrivée  à 


fielle-Chaffe  J à onze  heures'  & demie 
Mademoifelle  très- gaie  Sc  très -occupée 
d’entrer  chez  fon  Amie  pour  lui  porter 
les  emplettes  qu’elle  aVoit  fait  pour  elle  , 
lorfque  M.  d’Orléans  eft  venu  au-devant 
d’elle  & l’a  emmené  au  fallon  oïl  il  lui  a 

J 

annoncé  la  nouvelle  affreufe  qui  lut  a dé- 
chiré le  cœur  & l’a  mis  dans  un  état  vrai- 
ment inquiétant  j des  crifpations  de 
nerfs  horribles;  ell#  fanglottoit  , elle 
étoufîoit  & ne  pouvoit  pas  pleurertfon  état 
étoit  digne  de  pitié.  Combien  tous  fcs 
Gens  partageoient  fa  douleur  t Comme 
nous  la  trouvions  naturelle , quoique  fort 
état  nous  affligeât  beaucoup!  Ce  même  • 
jour , Mademoifelle  a vu  M.  & Madame 
de  Valence  & M.  de  Brulart  î chaque  per- 
fonne  nouvelle  j fur-tout  celles  qui  tien- 
nent de  plus  près  à fon  Amie  & qui  lut 
font  le  plus  attachées , renouvelle  fa  peine 
& fes  crifpations  de  nerfs  & fcs  convul-- 

Bb  2 
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fions  lui  prennent  chaque  fois.  L’arrfvcd 

de  M.  de  Chartres  lui  a fait  une  forte  révo-* 

lution , il  vcnoit  de  voir  fon  Amie(i) 

Mademoifelle  eft  venue  fe  coucher  à dix 
heures  , elle  ctoit  bien  chagrine  & n’avoit 
nulle  envie  de  dormir.  M.  Couad  avoit 
defiré  que  pour  cette  nuit , comme  elle 
dcvoit  être  fort  fatiguée  ayant  été  navrée 
du  plus  grand  chagrin  toute  la  journée  * 
on  mît  fur  fon  lit  un  matelas  de  crin  (2)  \ 
lorlque  Mademoifelle  l’a  vu  .elle  a voulu 
le  faire  ôter  afllirant  que  fi  elle  avoit  à 
dormir  cela  l'en  eiiq^êcheroit.  M.  de  Bru- 
lart  & Mcllieurs  fes  Freres  l’ont  enfin  en- 
gagée à le  garder , elle  a defiré  que  Ma- 
demoifelle de  S***  fafle  mettre  fon  lit 
tout  près  du  fien , & on  a paffé  mon  lit 
comme  à l’ordinaire  dans  la  chambre  de 
Mademoifelle  ; on  en  a mis  un  au  falloir 
pour  M.  Couad<  Mademoifelle  a paflc 


( I ) Il  m'avoit  conduit  jufqu’à  Bernis. 

(a)  Mademoifelle  couche  fur  la  dure,  fans 
Oiatclas  ni  paillafle,  ainfi  que  fes  Freres, 
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une  trfs-mauvâife  nuit,  deux  fois  des  crif- 
pations  de  nerfs, une  fois  elle  s’cft  éva-t 
nouie , M.  Couad  étoit.  auprès  d’clle  qui 

lui  a fait  prendre  une  potion 

Toute  la  nuit , à l’exception  d’une  heure 
& demie  au  plus  que  Mademoifclle  a re* 
pofé,  ce  n’a  été  que  des  pleurs  & des 
fanglots  -,  à fix  heures , elle  a voulu  qu’on 
■fafle  jour  chez  elle , on  l’a  mife  dans  la 
bain^  d’après  l’ordonnance  de  M.  Couad. 
La  relation  des  jours  Juivans  n offre  à-peu- 
près  que  les  mêmes  ^étails.  Qn  y raconte 
que  le  Dimanche, premier  Mai,  on  fit fortir 
Mademoifelte  pour  aller  à la  MeJJè,  & quon 
la  rapportât  dans  l'état  de  conyuljîons  le 
plus  effrayant. 


, Lundi , a Mtti, 

\ t . Mademoifelle  a entendu 
accorder  une  harpe , quoiqu’on  eût  pris 
la  précaution  de  fermer  les  portes  de  crainte 
qu’elle  ne  l’entende.  Ses  attaques  de  nerfs 
lui  ont  pris  très-fort  Sc  ont  duré  alTea 
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îong;tems  -,  elle  en  a eu  plufieurs  dans  U 
matinée.  Après  le  dîner  Madcmoifelle  a 
fait  demander  la  harpe  Sc  a clTiyé  de  jouer  *) 
les  mêmes  attacjues  ont  repris  & ont  con^ 
tinué  beaucoup  plus  long^tenis.  Mademoi- 
lellc  a entièrement  perdu  connoilTancè  & 
battu  la  campagne.  Lorfqu’elie  eft  revenue 
on  l’a  conduit  au  jardin , peu  de  tems  après 
elle  ell  rentrée  chez  elle  oïl  les  mêmes  at- 
taques ont  repris  j après  être  reveijue  à 
elle,  elle  a été  dans  fon  cabinet',  dans 
la  foirée  les  mêmes  ^^ttaques 

Mardi , 3 Mai.' 

i. . .t.T  .a  midi,  Mademoifeîle  eftfortie 
en  voiture  , elle  eft  rentrée  au  bout  de 
trois  quarts-d’heure  avec  de  fortes  convul- 
• lions  -,  elle  s’eft  évanouie  5c  cnfiiile  a battu 

la  campagne .Après  le  dîner  elle 

a été  au  jardin  j,  un  Valet-de-pied  eft  venu 
me  chercher  & m’a  dit  qu’elle  fe  trouvoit 
bien  mal-,  jel’aitrouvéebien  fcible  & bien 
accablée , elle  étoit  un  peu  revenue  de  fa 
forte  attaque, ..... .M'ademoilellea  paUé 

t^ne  niût  agitée^ 
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Le  Mercredi  mimes  détails  & de  mime 
mtmyaijfi  mit. 

Jeudi,  5 Mai: 

MadcmoifeUe  a voulu  (ïelîîner 

des  fleurs»  fes  mains  trembloicnt  horri- 
blement -,  elle  a voulu  vaincre  cette  pro- 
chaine attaque  qui  pourtant  eft  venue  aii 

meme  point  que  les  précédentes 

A midi,  elle  eft  fortie  en  voiture 

Elle  s’eft  trouvée  mal  deux  fois  à la  pro- 
menade -,  au  retour  elle  étoit  bien  pâle  & 
bien  foible,comivfc  elle  l’eft  depuis  quel- 

•ques  jours Au  dîner , Mademoi- 

felle,'  comme  ces  jours  paflés,  a très-peu 
mangé,  elle  a été  au  jardin.  Un  Voiturier 
eft  venu  apporter  à Mademoifelle  des 
Lettres  de  fon  Amie  & des  boîtes  de  Co- 
tignac.  Mademoifelle  , apres  avoir  lu  les 
'Lettres , a eu  de  fortes  attaques  de  nerfs 
& qui  ont  duré  long-tems. ....  .Madame 
de  Bourbon  eft  venue  voir  Mademoifelle 
qui  a eu  pendant  fa  vifite  une  forte  attaque 
de  nerfs  & qui  a duré  long-tems.  Made- 
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iHoifelle  a encore  eu  de  fortes  attaques 
fîans  îe  refte  de  la  Journée , toute  la  foiréo 
a c:é  fort  mauvaife.'  A onze  heures , les 
prières  comme  à l'ordinaire  ; pourtant 
Mademoifelle  en  frit  une  particulière  de 
plus  après  celles  qu’elle  fait  avec  moi. . • . 
La  nuit  a été  fort  agitée. 

- Le  détail  de  la  journée  du  Vendredi  ejl 
ahfolumenx  fimblahle  , fon  état  empirait 
toujours  , parce  que  la  foiblejfe  augmentoit 
^ quelle  ne  pouvait  ni  manger  ni  dormir  t 
& ce  fut  alors  qu’on  lui  donna  tefpérance 
de  num  retour.  Depuis  fe  moment  les  atta-; 
ques  ont  été  mons  violentes^  fans  cependant 
cefer  ,&  je  la  trouvai  à mon  retour,  comme 
■je  l'ai  déjà  dit , dans  le  plus  affreux  état  de 
maignur  & de  dépérijjement. 


Récapitulation  des  Journaux  d’Educaüon 
que  j’ai  fait  ou  fait  faire. 

I.°  Le  Journal  de  M.  le  Brun  contenant 
ie  détail  de  tout  ce  que  «os  Elèves  ont 
Ait  Si  dit  durant  le  tems  qu'ils  ne  pafloient 
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jpas  avec  moi  , avec  le’  récit  de  toutes  nos 
di!cuiSons  intérieures-,  Journal  commencé 
auffi-tôt  que  les  Enfans  nous  ont  été  con- 
fiés, 8c  continué  jufqu’à  ce  jour  fans  autre 
interruption  que  celle  des  voyages  que  j’at 
faits  avec  mes  Elèves  fansM,  le  Brun. 

2. °  Mon  Journal  particulier  que  je  n’ai 
point  lu  aux  Enfans  & que  j’ai  fait  pendant 
quatre  ans , il  contient  mes  obfervations  & 
réflexions  fur  mes  Elèves,  fur  les  Inftita- 
teurs  J 8cc. 

3. ’  Mon- Journal  fait  pour  être  lu  à mes 
Elèves,  qui  a fuccédi  au  précédent  & que 
j’ai  continué  jufqu’à  ce  jour. 

4. °  Le  Journal  des  matinées  de  M.  de 
Beaujolois , fait  par  M.  Barrois. 

Et  5.®  Le  Journal  fait  à Belle»Chafle 
par  Mademoifelle  Rime. 

Il  réfulte  de  tous  ces  ouvages  qu’il  eft 
exaélement  vrai  que  je  puis  rendre  un 
compte  fidèle  Sc  détaillé , minute  par  mi- 
nute, de  toutes  les  paroles  8c  actions  de 
mes  Elèves,  de  toutes  les  Inflruâions  qu’on 
jciir  a données  & de  la  manière  dont  üs 
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ont  pris  leurs  leçons , depuis  l’inftant  od 
on  me  les  a confiés  jufqu’au  z6  Avril 
dernier,  c’eft-à-dire  , pendant  1 cfpace  de 
onze  années  & demie.  Certainement  juf- 
qu'ici  jamais  Inftituteur  n’a  été  en  état  de 
pouvoir  rendre  un  tel  compte  je  crois 
âvoir  fait  une  chofe  utile  en  prouvant 
^ie  cette  eXaftitude  fcrupuleufe  eft  d’une 
exécution  poflible  , & je  répéterai  qu  il 
leroit  fort  defirable  qu’on  l’exigeât  àia- 
venir  des  Inftituteurs  chargés  de  1 éduca- 
tion des  Enfans  de  nos  Rois. 

* 

AyMRTiSSEMENT- 

J’xifait  avec  mes  Elèves  plufieurs  voyages^ 
pendant  ce  tems , je  fufpendois  le  Journal 
d’Ëducation  , afin  d’écrire  le  Joufnal  du 
Voyage.le  vais  donner  quelques  fragmens 
tirés  de  ces  Journaux  dont  je  conferve  les 
originaux  , & dont  mes  Elèves  ont  des 
copies.  Mon  intention  n’eft  pas  d’offrir  des 
relations  complettes  deschofes  intéreflantes 
que  nous  avons  vues,  parce  que  je  compte 
placer  ailleurs  avec  ordre  ces  détails  -,  mais 
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Je  veux  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  je  m y prenois  pour  former  le  goût 
de  mes  Elèves  relativement  aux  Arts  : un 
goût  noble  & pur  a beaucoup  plus  d’in- 
fluence qu’on  ne  croit  fur  le  caraélère  & 
• fur  les  mœurs  : un  goût  dépravé  rétrécit 
l’efprit  , abaifle  l’ame  , & donne  une 
infinité  d’idées  faufles.Nous  avons  tdlijoars 
eu  avec  nous  , dans  toutes  nos  courfes  , 
deux  perfonnes  qui  Aous  étoient  aulll 
utiles  qu’agréables  \ l’une  , deffinant  & 
peignant  fupérieurement  , & joignant  à 
ce  talent  le  goût  le  plus  fûr  & le  plus  déli- 
cat dans  tout  ce  qui  a rapport  aux  Arts  ; 
l’autre  , excellent  Chymifte^  fachant  par- 
faitement la  Botanique  & en  général 
1 Hiftoire  Naturelle.  Avec  ces  fecours,  mes 
Elèves  n’ont  pas  fait  un  feul  petit  voyage 
. qui  n’ait  été  vcritablem^t  utile  pour  eux. 
Ils  n’ont  pas  parcouru  une  grande  étendue 
de  pays^  mais  ce  qu’ils  ont  vu  , ils  l’ont 
bien  vu  \ & c’efl;  beauco'up.  Ainfi , j’ar 
rafierrblé  dans  ces  fragmens  les  principaux 
traits  qui  peiivenffaire  connoître  mes  idécfi 
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relativement  au  parti  qu’on  peut  tirer 
voyages  pour  l'inftruâictfi  de  la  jeuneflç. 
Enfin,  j’ai  inféré  dans  ces  extraits  quelques 
deferiptions  entières  de  plufieurs  lieux 
intérçffans  ou  curieux  , telles  que  celles  ^ 
tic  la  Trappe,  de  Navarre,  deMaupertuis, 
de  Caveux  , du  Mont-Saint-Michel , &c. 
parce  qu’elles  font  coairtcs,  & que  je  n’en 
connois  point  d^  relations  imprimées. 


Chantilly,  28  Juin 

Toute  partie  ancienne 

des  jardins  ( de  Chantilly  ) eft  très-belle 
dans  fon  genre.  La  partie  nouvelle  efl: 
en  général  de  mauvais  goût.  Le  Hameau 
n’offre  à l’extérieur  qu’une  vilaine  chau- 
mière , & l’intérieur  eft  orné  de  glaces , de 
dorures, & meublé  en  étoffe  couleur  de  rofe 
& argent-,  cequi  produit  une  efpècede  fur- 
prife  fort  délagréable , parce  que  c,e  mélan- 
ge de  magnificence  & de  rufticité  forme 
une  dijparate  & non  un  contrajle  , deux 
diofes  très-différentes , & que  le  mauvais  _ 


des  Vnnceé, 

goût  confond  fouvent.  Un  contrajie  e(l 
agréable  , une  dijparate  eft  toujours  cho^ 
quante.  En  général  , on  peut  appeller 
dijparate  une  oppofition  trop  forte  & trop 
tranchante  -,  & contrafte  , une  oppofition 
délicate  qui  ne  produis  qu’une  furprife 
modérée  & un  fentimént  plus  doux  & plus 
profond  que  violcpt.  II  y a des  idées  & 
des  chofes  qu’on  ne  peut  , fans  déplaire  , 
unir  & rapprocher  , c’eft-à-dire,  mettre 
en  oppofition  , par  exemple , le  tragique 
& le  burlefque,  ( les  Pièces  de  Shalcefpearc 
nous  offrent  fouvent  ce  défaut)  une  cabane 
meublée  comme  la  maifon  d’un  Finanr 
ciep  , &c.  Voilà  des  dilparates  : mais  la 
fenfibiij^é  & la  mélancolie  peuvent  s’unir 
à des  imagés  gracieufes  & même  riantes  : 
le  vieil  Anacréon  chancelant  & laiflant 
tomber  fa  couronne  de  rôles  au  pied  d’un 
cyprès  , les  Bergers  d’Aicadie  du  PoulIIn*, 
voilà  des  contraftes  ingénieux.  Je  defire 
que  vous  ne  perdiez  Jamais  de  vue  , 
dans  la  Littérature  & dans  les  Arts , ces 
principes  puifés  dans  la  nature  & la 
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raison , .&  qne  vous  y ajoutiez  encore  celui 
de  ne  jamais  admirer  une  idée  nouvelle  j 
de  quelque  genre  qu’elle  puiffe  être  , à 
moins  que  cette  nouveauté  ne  foit  utile  & 
agréable.  En  rte  vous  écartant  point  d« 
ce  principe  , vdts  n’admirerez  pas  une 
infinité  de  chofcs  puériles  & bizarres, 
qui  ne  prouvent  queda  petitefle  d’efprit 

de  leurs  inventeurs <Le  fameux 

Tableau  du  grand  Condé , qui  fe  trouve 
daus  la  galerie , eft  mal  peint  & mal  corn- 
polé  , on  y trouve  des  légendes  écrites  fur 
des  bandes  de  papier  fee  qui  eft  du  plus 
mauvais  goût.  L'allégorie  que  préfente  ce 
Tableau,  eftingénièufe  ; l’Hrftoire  vient 
d’écrire  la  vie  du  grand  Conds,  & ^France 
' arrache  une  feuille  de  ce  livrer  ce  qui- 
exprime  que  > pour  admirer  lâ  vie  de  ce 
Héros,  il  faut  oublier  le  trait  qui  la  fouille, 
c’eft-à-dire  , le  cftme  affreux  d’avoir  pris 
les  armes  contre  fa  Patrie.  M.  de  Voltaire 
trouvoit  ce  Tableau  admirable , &,  par  ^ 
fes éloges,  lui  a donné  une  grande  répu- 
tation parmi  les  gens  du  monde  : mais 
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Vous  favez  que  M.  de  Voltaire  n'avoit 
aucune  connoiflance  des  Arts',  vous  favez 
qu’il  plaçoit  le  Moine  & Vanloo  au  rang 
des  phis  grands  Peintres  , & à côté  du, 
Pouflin  & de  le  Sueur  ( l ).  MM.  David, 
Girouft  8c  Myris  vous  ont  fait  fentir  com- 
bien ce  jugement  eft  ridicule 

Voyage  à Spa. 

De  Péronne , ce  8 Juillet  tySj. 

Nous  COUCHONS  à la  pofte mes 

Elèves  font  contens  de  tout  & fort  gais. 
Ils  défirent  beaucoup  trouver  une  occafion 
favorable  qui  les  oblige  à coucher fiir  la. 
paille. 

Ce  Jeudi , iz  , de  Tirlemont. 

.‘Logés  za  Plantin  , belle 

Auberge , mais  tous  les  bons  appartemens 
•étoient  pris  -,  nous  avons  été  horriblement 

( I ) Dans  fes  Notes  fur  le  fiècle  de  Louis 
XIV,  où  l’on  trouve  , relanvemeat  aux  Arts^ 
une  foule  de  jugement  femblables. 
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tnal  logés  , j’ai  couché  dans  un  terceaOî 
d’enfant  , que  j’ai  trouvé  trop  petit  pout 
que  MademoifcHe  y pût  dormir.  Nos 
Couriers  & nos  Femmes  font  reftés  eri 

chemin mais  lesPrincês , & fur-tout 

M.  le  Duc  de  Chartres  , nous  fer/ent 
comme  d'excellensDomeftiques.  M.  le  Dut 
de  Chartres  .a  arrangé  notre  Chambre  ^ 
monté  fur  une  échelle , afin  de  clouer  des 
couvertures  aux  fenêtres  , qui  n’ojit  ni 
rideaux  j -ni  volets  & Mademoifelle  , 

Henriette  & Paméla  , font  nos  lits 

Tous  ces  Enfans  fon#  charmans  (i). 

De  Spa  , ce  26  Août. 

Tu  *s  EAUX  de  la  Sauvenière  ayant  fait  du 
bien  à Madame  la  Ducheffe  d’Orléans  ^ 

( I ) Quand  les  voyages  ne  feroient  bons  qu’à 
donner  aux  enfans  & aux  jeunes  perfennes , 
cette  obligeance , cette  aélivité  , & qu’à  les  ac- 
■ coutumer  à fe  paffer  gaiement  d’une  infinité 
de  ebofes  qui.paroiflent  abfolument  necelfairçs 
dans  le  cours  ordinaire  tle  la  vie , ils  feroient 
encore  très -utiles. 

fes 
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ft  s Eh  fans  ont  fait  autour  de  cette  fon- 
taine unepromenade  réellement  ravitlante; 
dans  un  bois  qui  étoit  inculte  & plein  de 
pierres  & de  rochers.  On  a enlevé  les 
pierres  & les  roches  qui  étoient  dans  les 
chemins  , on  a tracé  des  routes  , fablé  / 
éclairci  le  bois  , pofé  des  bancs  , formé 
des  ponts  fur  des  torrens  , & parfemé  le 
bois  de  charmantes  bruyères  eh  fleurs;  A 
l’extrémité  de  cette  promenade,  qui  efttrcSiï 
vafte , on  trouve  une  efpcce  de  bofquet  ; 
qui  a une  percée  qui  donne  fur  un  précN 
pice  d’une  grande  beauté  par  fa  profon- 
deur , & parce  qu’il  eft  orné  de  rochers 
majeftueux  , de  fources  , de  verdure 
& d’arbres.  Au-de-là  de  ce  précipice , oii! 
découvre  une  vue  très-belle  te  très-éten- 
due; Dans  ce  bofquet , nous  avons  placé,' 
fur  un  tertre  de  gazon , un  Autel  à la 
recônnoijfahce  , en  marbre  blanc,  & dont 
la  forme  a été  deflinée  par  M.  de  Myris. 
'Au  haut  de  l’Autel  , on  lit  ces  mots  en 
gros  caraâères  : à la  reconnoijfance  8c 
plus  bas  cette  infeription  : tt  Les  eaux  de 
Tome  II.  Ce' 
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n la  Sauvcnièrc  ayant  rétabli  la  fanté  âe 
„ Madame  la  Duchcffe  d’Orléans  , fes 
ti  Enfans  ont  voulu  embellir  les  environs 
„ de  la  fontaine  , & ont  eux-mêmes 
,j  tracé  les  routes  & défriché  ce  boîs  , 
„ avec  plus  d’ardeur  & d’affiduité  -que 

„ les  Ouvriers  qui  ont  travaillé  fous  leurs 

» ordres.  » * 

Au  bas  de  cette  infaiption  , il  X 
chiffre  des  quatre  Enfans.  Comme  l’inf- 
cription  l’annonce , les  Enfans  ont  en  effet 
travaillé  avec  la  plus  grande  adivité  ( r). 
'Aujourd’hui  , nous  «y  avons  donné  une 
Fête  à Madame  la  Duchcffe  d’Orléans; 
Favois  invité  les  plus  jolies  perfonnes  de 
Spa,  en  les  priant  de  fe  rendre  à la  fon- 


. O ) Sur  -tout  M.  de  Chartres  & fes  Frere. 
qui  avoient  plus  de  force  que  Mademo^elle. 
comme  ils  vouloient  furprendre  Madame  d Or- 
léans, iU  travailloiftit  en  fecret,  fe  levoient 
à cinq  heures  du  matin  , faifoient  deux  heues 

relâche  pendant  trois  heures,  ce  qui  a duré  trois 
icmaines. 
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faîne  h une  heure  apres  raidi  , vêtues  de 
brane  avec  des  plumes  blanches , des  bou- 
quets , des  écharpes  de  fleurs  de  bruyères 
& des  rubans  violets.  J'ai  lailîé  tous  les 
hommes  à l’entrée  , & j’ai  fait  placer  , 
dans  l’intérieur  de  la  promenade,,  toutes 
les  femmes  différemment  grouppçes  , les 
unes  fe  promenant , Ifs  autres  aflifès  Scc, 
Madame  la  Duchefle^  d’Orléarjs  eff^venue 
après  nous , elle  a trouvé  tous  les  hommes 
à l’entrée.  La  Mulîquc  dp  ^auxhalj^.qup 
j’avois  placée  à l’entrée  aulîi  , a joué  dès 
qu’elle  a paru  , avertie  "de  fou 

• t .W*  • t . » J l , • ” 

arrivéç.  Aulïï-tôt  > ffiivie  de  fps  quatrp 
Enfans  , )’ai  été  la  rcecygif.  l’çntrée  "de  ’ 
la  promenaae  : it-g,  Enfans  tenoient  de? 
râteaux  pour/  marquer  qu’ils  venoient 
d^achever  cette  promenade  dont  ils  lui 
faifoient  l’hommage  j ce  qu’a.  exprimé 
M.  le  pue  de  Chartres  de  très -bonne 
gr^cp,’ Après  cette  explication,  les  Enfani 
l’ont  quittée , par  Ip  chemin  'le  plus 
court  , , ont  été  fe  jenclr.eiau  bofquet  dp 

l’Autel.  Toutes  Ics^allces  .étoient  décorées 

^ » 
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’de  guirlandes  de  bruyères , dont  la  couleuV 
violet  tendre  forme  un  effet  charmant  avcd 
la  verdure.  Les  tapis  des  mêmes  fleurs  qui 
couvroient  en  entier  le  bois , la  profufion 
des  guirlandes  entrelacées  au*  arbres , let 
ruifleaux  qui  coupoiehtle  gazon,  dontplu- 
fieurs , roulant  fur  des  cailloux  & tombant 
fur  des  rocher»  , formoicnt  des  cafcades. 
Une  trentaine  de  jolies  femmes  vêtue» 
uniformément  difperféeS  dans  cette 
promenade  , U beauté  dü  cml , tout  cela 
formoit  Un  enfemble  dont  il  eft  difficile 
de  fe  faire  Une  idée,  l^ou»  avons  fait  pro- 
mener Madame  la  Duchefla  d’Orléaris 
■ environ  un  quart  d’heure  -,  au  bout  de  ce 
tems , la  Mufique  a ceflé , & nous  femmes 
arrivées  au  bofquct  de  l’Autel.  Là , elle 'a 
retrouvé  autour  dé  l’Autel , fes  quatre  En- 
fahsT  A Henriette  & PaméIa  , formant  le 
pîiis' tharm'ant.  grovippe.  L’Autel  & tout 
ïe  bofquet  étoit -onlé  de  guirlandes^  de 
fleurs-,  les  Enfans  éii  terioient  qu’ils  pofoie'nt 
fur  f Autel.  M."  le  Duc  de  Chartres  j âflîs 
au  pied  , teriôit  iih ‘flyle  , & ' paxoïffoit 
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écrire  Air  l’Autel  le  mot  reconnoijfance. 
Après  avoir  laiffé  le  tems  de  contempler 
ce  tableau  , les  En  fans  de  Madame  la 
Duchefle  d’Orléans  fe  font  jetés  dans  fes 
bras  ; tout  ce  quiétoit  là  fondoit  en  larmes: 
ce  qui  prouve  que  les  émotions  les  plus 
vives  font  fouvent  produites  par  les  çhofes 
les  plus  (imples.(i) 


De  Civet  ce  i .er  Septembre. 

Voici  les  Perfonnes  que 

f*ai  trouvées  à Spa  de  la  meilleure  fociété. 

Mifs  Plunket,  remplie 

de  fenfibilité  j’ai  été  allez  heureulé  pour 
pouvoir  lui  être  utile*,  elle  yient  avec 
nous  à Slllery,  j’efpere  avoir  acquis  en 
çlle  une  Amie  pour  la  vie  ( 2)  . . . . . 


( I ) Cette  lacune  ne  contient  que  des  détails 
relatifs  à la  fête  & trop  longs  pour  les  infé-t 
rer  ici.  • 

( 1)  Cette  Perfonne  eft  aujQurd’hui  Madame 
de  Chaflelux , celle  qui  avoit  une  place  au  Pan 
lais  - Royal  ! 

Cq  3 


♦ 


4oS  Journal  de  t Education 


De  Givet,  ce  z Septembre. 

M.  DE  Valence  adonné  une  charmante 
fête  à Madame  la  Duchefle  d’Orléans. . , 

.• on  y a chanté  de  fort 

jolis  couplets  pour  Madame  la  Duchefle 
d'Orléans  & fes  Enfans  ( i ) 


De  SiUery  ^ce  lo  (z).  •- 

• •..T... JEncore  une  fête  . . . 

...illumination  en  tranfparent,  repré- 

* ; 

( I ) Madame  d’Orléans  féjourna  à Givet^ 
parce  que  M.  de  Valence  lui  demanda  cette 
«race , & que  tout  ce  qui  m’appartient  avoir 
alors  des  droits  fur  fon  cœur, 

( 2 ) Madame  d’Orléans  étoit  à Sillery  depuis 
le  4 ; elle  avoit  eu  le  projet  de  n’y  paffer  que 
huit  jours,  & elle  eut  la  bonté  d’y  refter  trois 
jours  de  plus.  Elle  m’y  pi^odigua  , en  préfence 
de*  fss  Enfans  d’une  très-nombreufe  fociété, 
les  marques  les  plus  touchantes  d’une  bonté  & 
d’une  amitié  qui  faifoit  mon  bonhçur  depuis, 
tant  d’annéüs. 
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Tentant  le  Temple  de  t Amitié , j’y  étois 
avec  les  quatre  Enfaixs  de  Madame  la  Dq- 
chefle  d’Orlcans',  j’y  ai  chanté  des  couplets 
adreffcs  à Madame  la  Ducheffe  d’Orléans 
(I  ) 

( I ) Ces  couplets  exprimoient  le  bonheur 
que  je  goûtois  à former  le  cœur  & refprit  des 
Enfans  que  l’amitié  m'avoit  confiés.  Madame 
la  DucheiTe  d’Orléans  fe  jetta  dans  mes  bras  ; 
fon  vifage  étoit  couvert  de  larmes,  fes  Enfans 
nous  entouroient  & partageoient  une  (*douce 

émotion Se  peut  - il  que  la  Per- 

fonne  qui  a détruit  un  bonheur  fi’pur  &-li 
légitime  , n’éproure  âucun  remord  ? Quel  prix 
des  fervices  que  je  lui  ai  rendus  1 Quel  prix 
des  bienfaits  mêmes  de  Madame  d’Orléans'! 
Avant  de  la  connoître , Madame  d’Orléans  ado> 
voit  & chériflbit  tout  ce  quelle  Revoit  aimer , 

& maintenant  ! Mais  fi  on  a pu 

l’éloigner  de  fes  Enfans,  rien  jamais  n’éloigne- 
ra d’elle  fes  Enfans,  qui  conferveront  éter- 
Bellement  les  fentimens  Tacrés  & inaltérables 
que  la  nature  & l'éducatioa  ont  gravés  dràs 
leurs  âmes. 
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Voyage  à la  Trappe  & â Navarre. . . .Tij 
Ce  5 Juin  ij88 , de  Mortagne. 

Je  suis  CHARwiE  des 

- » ^ 

Princes , dès  que  nous  avons  un  moment 
ils  s’occupent  : ils  lifent  j,  deflîn.ent , écri- 
vent, & font  d’vlleurs  très  - aimables.  Jul^ 
qu’ici  j’ai  fait  jouer  de  la  harpe  Made- 
moifelle  tous  les  jours.  Elle  écrit  auffi  & 
dc'llîne 


Ve  la  Trappe , ce6  ,àit  heures  & demie, 
du fotr. 

Les  Péris  ont  fait  beaUj-' 
çoup  de  difficultés  pour  me  laidcr  entrer, 
difant  que'cela  n’avoit  point  d’exemple. 
Enfin , après  bien  des  agitations  , ils  m’ont 
laiffé  entrer  avec  ma  jeune  Princefle , & 
‘de  ce  moment  ils  m’ont  traitée  avec  la  plus 
grande  obligeance.  D’abord  nous  avons 
entendu  la  Icéiure  qui  fe  faifoit  dans  un 
cloître , tous  les  Peres  afiîs  c’étoit  une. 
*/j)CCc  de  ferraon  en  françoij,  j’en  aire-j. 
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Priacisî  y 4Q9 
fcm;  ce  paffage  : *i  Fuyez  Rin  de  iiousj 
M vaines  & trompeufes  voluptés , c’eft  ici 
»»  qu’on  vous  méprife  ou  qu’on  vous 
» expie.  M Le  recueillement  de  ces  Re- 
ligieux a quelque  chofe  de  frappant  & 
de  touchant.  Après  la  leûure  nous  avons 
été  dans  un  fallon  où  l’ancien  Abbé  Sç 
l’Abbé  aétuel  nous  ont  tenu  compagnie. 
Au  bout  de  trois  quarts-d’heure , on  nous 
a menés  au  chœur,  ce  chœur  eft  aflez 
beau , & tous  ces  Religieux  chantant  avec 
une  piété  d’Ange , fc  de  tems -en  - teii'ts 
fe  profternant  & reibmt  ainfi  dans  un  pro- 
fond filence  jufqu’à  c.e  qu’un  coup  de  ma^’- 
teau  leur  donne  le  figiial  de  fe  relever  •,  la 
majefté  fimple  del'églife,  toute  cette  réu- 
nion me  caufoit  une  efpèce  de  faififfe- 
mcnt  inexprimable.  Après  l’office , noqs 
fomraes  forties,  on  nous  a conduit  au 
^ied  d’un  grand  efcalier  qui  mene  aux 
cellules  * là , on  nous  a fait  arrêter  , l’Abr  - 
bé  au  bas  de  l’efcalier,  un  rameau  à la 
main  , a béni  chaque  Religieux  -,  car  ils 
ç;it  tous  défilé  devant  lui , en  s’inclinant 
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profondément,  enfuite  ils raontoîent  Tef- 
ealicr  pour  s’alIcr  coucher.  Cette  cérémo- 
nie finie,  on  nous  a reconduits  dans  le 
fallon  od  nous  avons  foupé  & dans  lequel 
nous  fommcs  reftés  à caufer  Jufqu’à  ïo 
heures  avec  lesPeres.  Nous  avons  vu  dans  ■ 
une  chambre  voifine  le  portrait  de  M.  de 
Rancé  , beau  tableau  peint  par  Rigaud. 
M.  de  Rancé  eft  repréfenté  écrivant.  Ses 
traits  font  réguliers  , fa  phyfionomie  fine 
& fpirltuelle  -,  il  redamble  d’une  minière 

frappante  à M.  de  S à l’exception 

qu’il  n’a  pas  un  fi  îfeau  coloris.  Je  n’au- 
rois  jamais  imaginé  que  le  Réformateur  de 
la  Trappe  eût  une  telle  figure  On  trouve 
encore  dans  l’appartement  de  M.  le  Duc 
de  Penthièvre  un  bon  tableau  que  M.  de 
Rancé  rapporta  de  Rome  , & qui  repré- 
fente S.  Bernard  mourant.  Après  cela 
foftis  de  l’intérieur  pour  aller  uous  cou- 
cher , notre  logement  eft  fort  joli '• 
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T)e  Conch.es  , ce  y ^ à to  heures  du  foir. 
Ce  matin  , à 10  heures  moins  an  quart,’ 
nous  fommes  rentrées  dans  l’intérieur. . . ' 

Après  la  Meffe  , nous  avons 

été  au  réfectoire  voir  dîner  les  Peres. 
Il  n’y  a point  de  nappe  fur  leur  table, 
ils  ont  chacun  une  ferviette  -,  leurs  afliettes 
font  d’étain  , leurs  couverts  de  buis  -,  on 
^lei#  fert  à chacun  une  écuelle  de  foupe , 
un  plat  de  légume,  deux  ou  trois  pommes 
crûes  , un  gros  morceau  de  bon  pain  , un 
pot  d’eau  & un  pot  «le  bière.  Un  LeCteur 
dans  une  chaire  élevée  fait  la  leCture pen- 
dant leur  repas.  Enfuite  ce  LeCteur,  qui  ell: 
un  des  Peres,  dîne  avec  les  Domeftiques^ 
chacun  des  Peres  eft  LeCteur  à fon  tour^ 
les  Peres  font  fervis  par  des  Peres  qui 
dînent  après  ainlî  que  le  LcCteur.  Les 
Frères  Convers  dînent  en  meme-tems  dans 
une  fille  à côté,  qui  n’eft  féparée  de  l’autre 
que  par  une  arcade  fans  porte , de  ma- 
nière qu’on  les  voit  de  la  falle  des  Peres; 
ils  font  fervis  par  leur  Confrères  lés  Freres 
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Convers  ( i ) ' de-rlà  à la 

bibliothèque Enfuite  nous  avons 

ité  voir  le  tombeau  de  M.  de  Rancé . . . 
s , . . Les  cellules  font  très  - petites  : elles 


( I ) L’étabUflement  des  Freres  Convers , Q 
contraire  àrhumilité  chétiennc,ne  fc  conçoit  pas, 
for-  tout  dans  les  ordres  auflères.  Par  exemple 
& la  Trappe , où  les  travaux  font  égalctnenc 
partagés  entre  tous  les  individus, , ks  FAres 
Convers  n’y  ferrent  point  les  Peres  ; d’où  vicn; 
donc  cette  diflinéHon  de  ialle  & de  nom  ? Cç 
n’eft  point  parce  que  les  Freres  ne  font  pas 
Prêtres,  car  la  plus  graffde  partie  des  Peres  n’a 
point  ce  caraélère.  La  raifon  fait  aimer  Téga- 
iité , la  Religion  la  commande  ; c’eft  une  étrange 
contradiélion  de  voir  un  Religieux  proflernô, 
le  front  dans  la  pouffière,  & qiû  cependant 
déd^'gi^c  manger  fon  pain  bis  & fes  fèves 
à côté  de  quelques-uns  de  fes  Freres  aulfi  ver-, 
tueux  & aulTi  pieux  que  lui.  -Cette  inflitution 
n’cfl  pas  très-ancienne  , ce  fut  Saint  Gualbert 
qui  inlhtua  les  Freres  Zaïs  en  loyx,  mais  fans 
établir  ces  diftinélions  orgueillcufes  -,  j’ignore  k 
nom  de  celui  qui  les  réduifit  à la  condition  d« 
valets  *,  mais  il  eft  à préfurner  quç  cç  bit  qft 
Moine  Centilhommi. 
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tbhtîenncnt  une  pailIaiTe  , une  table  dd 

bois  Sc  uacruciHx Nous  avons  vii 

travailler  les  Peres  dans  les  Jardins.  Nous 
avons  vifitéTapothicairerie,  qui  eft  grande 
& bien  fournie  i il  y a auprès  un  joli  Jar^ 
din  botanique , rempli  de  plantes  ufuelles 

A prèfent  je  vais  écrire  tout  ce 

que  j’ai  iccueilli  de  la  converfation  des 
Peres.  I .*  L’hiftoire  du  Comte  de  Corn* 
minges  eft  une  fable , ainfi  que  les  chofes 
fuivantes  : qu’ils  travaillent  tous  les  jours 
à creufer  leur  tombe  i,  qu’ils  font  3c  dé^ 
font  des  montagnes  pour  s’occuper.  Qu’ils 
fe  difent  en  fe  rencontrant  : il  faut  mourir. 
Qu’ils  portent  fur  leur  cœur  une  pelotté 
garnie  de  piquans , &c.  l'outes  ces  chofeS 
font  abfolument  fauffes.  Ils  font  maigre 
perpétuel  j ne  mangent  jamais  de  poiflon, 
ni  de  fucre  , ni  œufs , ni  huile  , ni  beurre, 
excepté  un  peu  d’huile  dans  leurs  filades. 
Le  vinaigre  leur  eft  permis , ainfi  que  le 
lait  -,  ce  dernier  alimeht  leur  eft  interdit 

dans  le  Cateme. . i ; Iis  ne  boivent 

jamais  de  vinj  mais  en  voyage  & hor| 
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delà  Trappe  ils  en  peuvent  boire,  & rtah'^ 

ger  du  poiflon  & du  beurre Pour 

les  affaires  de  la  maifon  , ils  peuvent  for- 
tir  & voyager. Leur  habit,  ainfî  que  celui 
des  Chartreux , eft  tout  blanc  j ils  ont  la 
tête  & la  barbe  rafées,  &•  un  grand  ca- 
puchon qu’ils  mettent  à volonté  ...... 

• ‘ Ils  couchent  toujours  tout  habillés , ils 

portent  la  chemife  de  laine  , mais  point 
de  ci  lice,  toutes  1rs  mortifications  de  ce 
genre  leur  font  défendues  par  leur  Règle.... 
On  n’cft  reçu  chez  eux  qu’à  vingt  ans , 
c’eft-à-dire , admis  au  Noviciat  qui  eft  d'un 
an.  Il  n’y  a que  des  infirmes  qui  faftent 
de  petits  ouvrages,  tels  que  des  chapelets  , 
des  cuillères  de  buis , & l’hiver  ils  tra- 
vaillent encore  aux  jardins , & puis  font 
îe  travail  de  la  Maifon  , écolfent  les  pois, 
préparent  des  légumes , ferrent  leurs  grains^ 
&c.  •,  ces  travaux  fe  font  toujours  en  com- 
mun. En  comptant  les  Peres  & Freres 
Convers  il  y a environ  cent- vingt  Reli- 
gieux. Ils  font  foixante  Pères  -,*dans  ce 
grand  nombre,  il  n’y  a que  dix-huit  Prêtres, 
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îes  autres  enga<’és  de  même  par  des  vceiix 
irrévocables,  ne  diient  point  la  Melle  & 
ne  lont  point  d’nr  *er  0’'?'‘es  Sacrés,  par 
un  fentiment  d’ha  penlant  qu’ils 

ne  font  ni  affez  bons , m allez  vertueux 
pour  pouvoir  célébrer  les  Saints  Myftères. 
L’Abbé  eft  élu  pour  fa  vie  & nommé 
par  la  Cour,  d’après  le  fufîrage  des  Re- 
ligieux ; fuffrage  qui  fe  donne  par  la  voie 
du  ferutin , & qu’on  envoie  cacheté  à la 
Cbur.  Il  y a trois  Peres  hôteliers  pour 
recevoir  les  Etrangers  & les  Pauvres  qui 
fe  préfentent.  Par  Uur  Inftitution  & des 
fondations  particulières  de  perfonnes  pieu- 
fes,  ils  ont  allez  de  fonds  pour  donner 
à tous  les  pauvres  Voyageurs  l’hofpitalité 
pendant  trois  jours  *,  fi  les  logeraens  de  la 
Maifon  font  remplis , ils  les  défrayent  à 
l’auberge  -,  fi  , durant  ces  trois  jours  , les 
pauvres  Voyageurs  tombent  malades,  ils 
les  foignent  jufqu’à  parfaite  guérifon , leur 
Chirurgien  les  vifitc  & leur  donne  des 
drogues  de  l’Apothicairerie  de  la  Mailbn  ; 
les  Religieux  vont  les  voir  aulîî , panfent 
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leurs  plaies , &c.  Si  les  pauvres  Voyageur# 
manquent  d’argent  pour  continuer  leur 
route , les  Religieux  donnent  ce  qui  eft 
( néceflaire  pour  fc  rendre  au  lieu  où  ils 
veulent  aller.  II  n’y  a poinit  de  jour  où 
H ne  pafle  de  ces  pauvres  Voyageurs,  cn- 
tr’autres  beaucoup  de  Soldats.  Il  eft  arrivé 
fouvent  que  la  rcconhoiflance  & l’admi- 
ration que  doivent  infpirer  tant  de  charité,’ 
ont  fixé  parmi  eux  des  gens  qui  en  étoient 
l’objet.  En  effet , qui  cherche  la  vertu  dans 
tbute  fa  perfeétion  ne  la  trouvera  que 
là  fous  une  forme  peut-être  trop  auftere,' 
mais  fi  vraie,  fi  fub^me,  qu’il  n’eft  pas 
étonnant  qu’une  tête  fufceptible  d’enthou- 
fiafme  fe  décide  à ce  grand  facrifice.  En 

• «litre  ils  fecourent  & feignent  tous  les 
Pauvres  des  environs  à plufieurs  lieues  à 
la  ronde.  J’ai  queftionné  beaucoup  de 
Payfans  qui  m’ont  parlé  d’eux  avec  le 
refpeift  & la  vénération  qu’on  auroit  pour 
des  Anges  qui  daigneroient  fe  lÉanifefter 
à nous.  Quels  font  les  particuliers  qui  avec 
Içs  mêmes  revenus  pourroient  faire  autant 

de 
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ée  bien  & par  leurs  exemples  & par  leurs 
charités  î Où  trouvera-t-on  de  telles  vertus 
fi  la  Religion  ne  les  infpire  ? — Ils  ne  re- 
çoivent jariiais  parmi  eux  les  veufs  dont 
les  ehfans  rie  font  pas  établis  j quelqu’âge 
qu’aient  ces  enfansj  s’ils  n’ont  pas  Un  état 
qui  affure  folidemeht  leur  exiftexice,  ils 
penfcnt  qu’un  pere  ne  fjeüt  alors  difpoleir 
de  fa  liberté , & qu’il  fe  doit  tout  eritieir 
à fes  enfans.' Lorfqu’ils  ont  fait  Profellioriy 
ils  renoncent  à toute  efpèce  de  correfpon- 
dance  par  lettres  avec  qui  que  ce  foiti  Ils 
ne  reçoivent  jâmais-de  vifités  de  leurs  pa-> 
rens , à l’eXccptiori  de  pete  & ineré  , pour  vti 
que  ce  fait  rarement.  II  leur  eft  exprclîé^ 
juent  défendu  de  témoigner  l’ombre  de  la 
jjréférence  à un  de  leurs  Confrères , devant 
tous  s’aimer  également.  Si  l’Urt  d’eu*  s’ap- 
perçevoit  qu’un  de  fes  Freres  i.  quelqtfa- 
tnitié  particulière  pour  lUi^  il  ferdit  obligé, 
lorfqu’ils  font  fous  raffemblés,de  demander 
la  pcrmifRon  de  parler^  &:  alors  tout  haut 
de  l’en  accitfcr  publiquement  î dans  ce  cas 
les  Supérieurs  impofent  Une  pénitence  î# 
Tome  IL  t)  è 
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i’accufé  qui  ne  doit  jamais  répondre  poirf 
chercher  à s’exeufer  ou  fe  juftifier , alors 
meme  qu’il  fe  croiroit  aceufé  à tort.  Il 
doit  penfer  quelorfque  fonFrere  l’accufe, 
il  faut  qu’il  y ait  donné  lieu , de  quelque 
manière  dont  il  peut  ne  fe  pas  fouvenir , & 
qu’enBn , dans  tous  les  cas , il  ne  fauroit 
héfiter  à facrifier  fon  amour-propre  à l'o- 
béiflance  due  il  la  Règle.  Dans  ce  cas  &. 
dans  tous  les  autres  où  un  Religieux  re- 
marque un  de  fes  Freres  en  faute  de  quelque 
genre  que  foit  la  faute  , H doit  l’en  aceufer 
publiquement , comoae  je  l’ai  dit , & tou- 
jours l’aceufé  doit  relier  muet  & fe  fou- 
mettre  avec  réügnation  à la  j>énitcnce  im- 
pofée-,  s’il  lui  échappoit  un  feul  mot  pour 
fe  défendre,  tous  les  Religieux  à l’inflanC 
fe  profterneroient  à terre  pour  demander 
pardon  à Dieu  de  fon  orgueil  ^ mais  c ’eft 
une  chofe  qui  n’arrive  jamais  qu’aux  No- 
vices & aux  nouveaux  Profes  , & encore 
très-rarement.  C’eftle  Frere  Profper,  jeune 
Religieux  de  vingt-huit  ans , & depuis  huit 
ans  à la  Trappe,  qui  m’a  conté  ce  détaiL  Ce 
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ï'rérfc  Prorper  a ^he  phyfionomie  char- 
ûiànté , de  l'erprit  & une  candeür  remar- 
quable. Je  l’ai  prié  dé  mè  (îire  naturellè- 
ihent  fi,  parmi  fes  Freres , il  li’en  cohnoif- 
foit  pas  liii  au  fond  dé  Ton  cœiir  qui  eüf 
plus  d’amitié  pouf  lui  que  les  àlitres  uii 
feul  ? m’a-t-il  répondu , non  en  vérité , j*eu 
pourrois  plutôt  nommer  douze  qu’Un  feuî: 
Cette  téponfé  eft  jolie  & prouve  qiiellé 
fendfe  union  règne  entr^euxi  Au  telle  ^ii 
ih'a  aûUréquê  les  remirques  liir  cette  dou-» 
taine  ne  méritoient  pas  d’accufation  ^ parcé 
qu’elles  ri’avoienl  pour  objet  que  des  pre^ 
miers  rrioüvemens  abfolument  involon- 
taires i par  exemple,  a-t-il  dit , nous  Con- 
tioidons  ceux  qui  lious  aiment  le  mieux  ^ 
ihille  petites  chofes  purement  machinales  5 
dans  nos  travaux  noiis  devons  tdiiS  rtouà 
l*ecoufif  avec  zèîe  j lî  Fun  de  nous  eft  trop 
chargé , s^il  tombe , &c. , nous  devons  Voler 
2 fon  fecours  tnais  ^ dans  ce  cas  ^ il  ÿ’  i 
toujours  douze  ou  quinze  Religieux  qui 
courent  avec  plus  de  ptoriiptifude , & l'orf 
cônnoit  dans  ces  decalîotis  qui  fé  répètent 

Dd  i 
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fouvent  ceux  qui  nous  aiment  le  miemf» 
Mais  Dieu  ne  condamne  pas  ces  inclina- 
tions naturelle  , il  ne  défapprouve  pas  que 
nous  aimions  davantage  au  fond  du  cœur 
ceux  qui  nous  parorlîent  les  plus  vertueux  , 
pourvu  que  nous  ne  le  témoignions  pas 
de  manière  à bleffer  les  autres , en  montrant 
de  la  préférence,  une  eftime  particulière 
qui  feroient  des  fautes  graves  contre  la 
charité  générale  & qui  altéreroicnt  cette 
union  univcrfelle  qui  doit  exiûer  entre 
nous. 

Quand  un  Religieux  malade  eft  con- 
damné à n’avoir  plus  que  quelques  heures 
à vivre,  on  lui  déclare  qu’il  doit  recevoir 
l’Extrcme-Onéfion  -,  alors  on  le  tranfporte 
à rEglifCj&c’eft  toujours  là  qu’il  lareçoit; 
enfuite  on  le  reporte  dans  fon  lit.  Lorfqu’d 
touche  à fes  derniers  momens,  on  fonne 

* T ' 

une  cloche  qui  annonce  à toute  la  Maifoa 
qu’un  des  Freres  eft  à l'agonie  ; tous  les 
Religieux  fe  rafîemblent  autour  du  mou- 
rant que  l’on  couche  fur  la  cendre  , & 
l’on  fait  tout  haut  des  prières  pour  lui. 
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Cette  dcfcription  fait  frémir  des  gens  du 
monde  •,  cependant  l’on  doit  concevoir 
qu’à  la  Trappe  l’appareil  de  la  mort  & les 
folemnités  religieufes  qui  l’accompagnent, 
ne  font  qu’auguftes  & confolantesj  ce  ne 
font  pour  eux  que  les  avant-coureurs  d’un 
grand  triomphe  Sc  d’un  bonheur  fiiprême. 
La  vie  frugale  & laborieufe  que  nous 
menons,  nous  dit  le  Pere  Théodore,  nous 
exempte  des  maladies  violentes  & putrides. 
Je  n’ai  jamais  vu  ici  de  maladies  épidé- 
miques , même  durant  le  tems  qu’elles 
régnoient  dans  le  Pays.  Nous  ne  connoil» 
fons  guères  que  les  maladies  de  poitrine 
^ caufées  par  le  chant  de  ITglife  & par  la 
Loi  qui  nous  ^oblige  à nous  relever  la 
nuit.  Quand  on  eft  conftitué  de  manier» 
à fupporter  ce  danger,  & qu’on  a pafle 
trente  ans , on  vit  ici  plus  long-tems  qu’ail- 
leurs,  & la  vieillefle  y eft  faine  & vigou-*. 
reufe  -,  auffi  ordinairement  nous  mouron^ 
avec  toutes  nos  facultés.  Depuis  cinquante 
ans  que  je  fuis  ici,  je  n'ai  prefquc  vumouri<r 
que  des  Religieux  qui  avoient  toute  letiç 
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fonnoiflaiiçe  & toute  Ieur.raifon.  Çomm$ 
nous  ne  vivons  cjüe  pour^  mourir  avec  féi 
çurité , ce  moment  ici  n’a  rien  de  terrible  ^ 
au  contraire,  c^uand  nous  adîftons  un  de 
nos  Freres  à la  mortj,  il  n’y  a pas  un  de 
nous  qui  n’envie  la  couronne  qu’il  va  rct 
cevoir  & qui  ne  youlût  être  à fa  place, 
Ce  n’eft  pas  que  la  vie  nous  foit  odieufe, 
^nous  nous  croyons  auflî  heureux  qu’on 
peut  l’être  fur  la  terre  j mais  nous  éprour 
vons  en  mourant  toute  la  Joie  que  les 
plus  douces  & les  plus  hautes  efpérarices 
peuvent  donner.  Je  nai  point  vu  de  Re- 
ligieux qui  n’ait  reçu  non-feulement  fans 
crainte,  mais  avec  une  extrême  fatisfaâion 
l’annonce  d’une  mort  prochaine  ; J’en  ai 
même  vu  beaucoup  que  cette  annonce  a 
fellement  ranimés  que  leurs  forces  & leur 
vie  en  ont  été  prolongées  d’une  manière 
piiracùleufe  % prefque  tous  ont  dans  ces 
derniers  momens  une  vivacité,  un  feu  , 
(c  une  éloquence  qui  paroiflent  furnatu-. 
relies.  II  y a peu  de  tems  qu’un  Religieux 
^u^el  on  annonça  qu’il  n’avoit  pas  ui^ 
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jour  ï vivre  fût  tellement  ranimé  par  cette  • 
parole  qu’il  nous  dit  qu’il  fentoit  qu’il 
auroit  la  force  d’aller  à l’Eglife  recevoir 
l’Extrcme-Onâion  fans  être  porté.  Ea 
effet,  quoique  jufqu’à  ce  moment  il  eût 
été  d’une  foiblefle  exceflîve , il  fe  leva  , 
marcha  , traverfa  la  Maifon , defcendit  les 
efcaliers,  fut  à l’Eglife  ,en  revint,  & , au 
grand  étonnement  du  Chirurgien , vécut 
encore  deux  mois.  — Ce  même  Pere  Théo- 
dore qui  nous  a fait  ce  récit  eft  l’ancien 
Abbé  j il  avoit  vécu  dans  le  monde  avant 
d’embrafler  cet  Etatj  il  avoit  trente  ans 
lorfqu’il  entra  à la  Trape-,  il  a quatre- 
vingt  ans  paffés , beaucoup  d’embonpoînt ^ 
des  derfts , une  très-belle  tête  & une  fraî- 
cheur réellement  étonnante; il  a des  cou- 
leurs du  plus  beau  rouge  que  j’aie  jamais 
vu  fur  aucune  joue.  Il  a infiniment  d’efprit, 
une  politeffe  extraordinaire  8c  une  mé- 
moire non  moins  furprenante  : il  n’a  rien 
oublié  de  ce  ce  qu’il  a lu  d’intéreflant. 
avant  de  venir  à la  Trappe.  II  m’a  cite 
plufieurs  traits  d’Hifioire  8c  une  quantité. 

Dd  0 


1 


4?4  Journal  àc  l^Educatioa 
(JepafTagcs  de  là  Bruyère  qu’il  fait  encore 
par  cœur  : il  nous  a conté  plufieurs  hi(- 
toires  intéreflantes,  entr’autres  cellerci.  Il 
y a quelques  années  un  jeune  homme  bien 
né , riche , d’une  jolie  figure  ^ & le  fila^ 
unique  d’une  merc  tendre , entraîné  par 
une  vocation  qu’il  ayoit  depuis  l’âge  d« 
raifon , vint  ici,  de  l’àyeu  de  fa  mere  ,fe 
préfenter  pour  être  reçu  on  l’admit  au 
Noviciat.  L’année  du  Noviciat  n’étoit  pa^ 
encore  tout-à-fait  écoulée  lorfque  fa  merc 
fe  repentant  du  confcntement  qu’il  lui  a.voit 
arraché,  arriva  tout-à;tqjjp  à la  Trappe,  elle 
tfemanda  fôn  fils  qui  fcit  la  recevoir  conduit 
par  le  Pere  Théçdore  -,  l’entretien  fi.it  très- 
long,  c’eft-à-drre,  le  difçours  de  la  merc 
qui  conjuroit  fon  fils  de  revenir  avec  elle, 
en  aflurant  qu’elle  le  dçlîroit  fur-tout  pour 
le  bonheur  de  fon  fils.  Ce  dernier  l’écoutoit 

•t 

en  filence  fans  l’interrompre  \ 8c  quand  elle 
eut  fini  de  parler,  ma  mercy  lui  dit-il, 
daignere[-yous  répondre  à une  quejlion  que. 
j!oJèrai  vous  faire  ? Suppojbns  que  je  vous 
quitté  pqur  aller  mUtablir  loin  de. 
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vous  dans  un  pays  hrangtr  où.  U vous  ferait 
impojjible  de  venir,  JUppofins  que  j'y  eujpt 
fait  une  grande  fortune  , que  j'y  eujfe  acquis 
de  grands  établijfemens  & des  dignités  écla~ 
tantes  , Ù.  qu’il  ne  me  fût  permis  de  retourner 
vers  vous  qu’en  renonçant  à tous  ces  avan^ 
tages , exigerie^'Vous  de  moi  ce  facrifice  ? 
JVo/2  certainement , s’écria  fa  mere,  je  ne 
veux  que  votrebonHeur.  Eh -bien  ! ma  mere , 
reprit  le  fils  , je  Jîds  cet  homme  heureux 
ou  pour  mieux  dire , je  fuis  mille  fois  plus 
heureux  que  ne  peuvent  le  rendre  tous  les 
honneurs  & toutes  le»  richefes  de  l’ univers  t 
& enfin  mon  bonheur  ejïdt  autant  plus  grand 
que  î inconfiance  de  la  fortune  ne  /aurait  me 
le  ravir,  & que  la  mort^  loin  d'en  être  le 
terme,  dàit  le  rendre  JuprSme  & fajfurer 
éternellement  ; voye\  donc  F étendue  du  fa- 
çrifîce  que  vous  me  demandent  A ces  mots 
la  mere  le  leva,  embraflâ  Ton  (fls  en  pleu- 
rant 8e  fftirtit.  — Si  j’en  avois  le  teins  je 
citerois  bien  d’autres  traits  de  ce  genre  que 
j’ai  recueilli  dix. Père  Théodore,  d|^ere 
Pierre  l’Abbé  aéiuel  & des  trois  I^^iers. 
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4^6  Journal  de  rEducaàon 
Cçs  cinq  Religieux  avec  lefquels  j’ai  tant^ 
caufc  font  tous  également  ôbligeans,  ils 
répondent  d’un  air  ouvert  à toutes  les 
queftions  ; mais , dès  qu’on  ceïïe  de  les 
queftionner, ils  rentrent  en  eux-mêmes, 
baifîent  les  yeux  & la  tête , tombent  dans 
une  efpèce  de  méditation  fi  profonde  que 
je  fuis  perfuadée  qu’ils  fe  croyent  abfo- 
lument  feuls  avec  Dieu , 5c  cela  fans  nulle 
efpèce  d’affeélation , mais  au  contraire  avec 
un  naturel  très-frappant.  Dès  qu’on  leur 
parle,  ils  fortent  de  cette  rêverie,  repren- 
ïient  un  vifage  obligeant  5c  riant,  ce  qui 
4ure  tant  qu’on  les  interroge.  — Ils  ob- 
fervent  entr’eux,  à l’exception  des  Supé- 
rieurs & des  Hôteliers, un  filence  éternel 
mais  ils  peuvent  toujours  à de  certaines 
heures  parler  aux  Supérieurs  quand  ils 
ont  quelques  demandes  à leur  faire  -,  du 
refte  , dans  leurs  travaux  , ils  s’expriment 
entr’eux  par  fignes.  Il  y a là  tel  Religieux 
qui  n’a  parlé  depuis  beaucoup  d’années 
que  pour  fe  confeffer , pour  lire  5c  peur 
cbant^|fej|s  louanges  de  Dieu.  Les  Hôtel-» 
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lîers  fuivent  comme  les  autres  la  Loi  du 
filence  dans  l'intérieur  de  la  Maifon  & ne 
parlent  qu’aux  Etrangers,  ^ Il  n’jr  a pa» 
un  fcul  miroir  à la  Trappe  ni  dans  l’in» 
térieur  ni  dans  les  appartemens  extérieurs, 
* Beaucoup  de  Religieux  ont  abfolument 
oublié  leur  figure.— Comme  ils  travaillent 
non-feulement  dans  leurs  jardins , mais 
dehors , leurs  portes  du  côté  des  jardins 
font  toutes  grandes  ouvertes,  de  manière 
que  fi  un  Religieux  vouloit  fe  fauver, 
il  en  a toute  liberté , dans  ce  cas  perfonne 
nfe  cherche  à l’en  empêcher  Sc  encore 
moins  à le  pourfuivre  & à le  ramener  quand 
on  s’apperçoit  de  fa  fqite  \ au  contraire  ils 
lè  trouvent  heureux  d’être  débarraflés  d’un 
inauvais  fujetj  mais  la  Règle  les  oblige  à 
le  recevoir  s’il  revient,  & leur  preferit 
d’impofer  poqr  pénitence  au  coupable  de 
xefter  eiTfermé  autant  de  tems  qu’il  a paflé 
abfcnt , & de  vivre  tout  ce  tems  avec  du 
pain  & de  l’eau.  Cependant  l’Abbé  a le 
droit  d’abréger  autant  qu’il  veut  ce  tems 
d’expiation; ce  qu’il  fait  toujours  filç  coq» 
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pable  témoigne  du  repentir  : dans  ce  casi 
quand  l'abfence  auroit  été  de  dix  ans^  on 
ne  laide  jamais  le  coupable  enfermé  plus 

d’un  an 

r. Lorfqu’un  homme  le  préfente  . 

pour  être  reçu,  on  lui  fait  le  détail  le 
pins  circonffancié  de  toutes  les  aiiftérités, 
en  outre  on  TalTure  que  quelque  robufte 
que  puide  être  fa  conftitution , il  eft  tres- 
vraifemblàble  qu’il  n’y  réfiftera  pas , & 
qu’il  y fuccombera  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans  ; & c’eft  après  ces  avertidemens  qu’on 
entre  à la  Trappe.  Ils  »e  reçoivent  jamais 
que  des  hommes  grand*,  forts  & bien  conf 
mués  -,  audi'ai-je  été  frappée  de  la  figure 
de  tous  ces  Religieux  qui  font  en  général 
d'une  très-grande  taille.  — Ils  ont  depuis 
plufieurs  années  un  Chirurgien  très-habile 
&;  jeune  encore  qui  s’eft  fixé  à la^Trappe' 
par  adeélion  pour  les  Peres,-&  qui  vit 
comme  eux  de  leurs  portions  Sc  fuit  tous 
leurs  Offices  q«iaiid  fes  occupations  le  lui 
permettent  •,  il  exèree  gratis  la  Médecine 
pour  lès  Pauvres  & fait  fouvent  dix  o.tt 
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doûze  lieues  à pied  pour  les  aller  foignerj 
II  difoit  à P ^ qu’il  eft  impolüble  de. 
vivre  avec  ces  Peres  fans  avoir  le  défis 
de  les  infiter , & qu’il  ne  les  quitteroit 
pas  quand  on  lui  ofFriroit  toutes  les  for- 

tunes  du  monde • > »l 

Ces  Religieux  ont  toute  i’indul* 

gence  qui  caradtérife  la  véritable  veïtaj 
ils  me  contoient  qu’un  jour  une  femme 
déguifée  en  homme  entra  avec  fon  mari, 
mais  qu’elle  nef*  vit  rien,  parce  qu’on  I4 
reconnut  fur-le-champ  & qu’op  la  fit  furtir,: 
Je  me  récriois  fur^cette  profanation  qi^ 
cft  un  cas  .réfervé  & qui  fait  encpuric 
l’excommunication  ; mais  ils  l’excuferent 
très-naturellement , en  difant  qu’elle  étoit 
bien  *jeune , qu’elle  n’avoit  sûrement  pas 
fenti.  la  conféquence  de  cette  aâion,& 
• qu’à  l’égard  de  fon  mari , on  conccvoit 
qu’un  mari  pût  avoir  cette  condefcendance 
condamnable  pour  une  femme  qa’ü 
aimoit , Sçc.  * 

Ceux  qui  voyagent  vont  bien  loin  pour 
étudier  les  hommes , poy;’  chercher  4 
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■Connuître  ce  que  peuvent  fur  les  efpritâ 
les  Inftitutions , les  exemples , les  Loix  , 
l’autoritij&c. , Voilà  bien  près  de  nous 
des  mœurs  beaucoup  pIuS  auftcres  que 
celles  des  tncietis  Lacédémoniens  , défi 
vertus  infiniment  plus  fublimes  que  celles 
de  ces  Sages  de  l’Antiquité  fi  fameux  & 
fi  vantés;  enfin,  une  petite  République 
bù  toutes  les  pallions  dangereufes  font 
anéanties , où  toutes  les  vertus  font  portées 
à un  degré  de  perfeélîon  qui  fenabld  aü- 
delTus  de  la.  nature.  Eft-ce  dond  là  un 
tableau  indigne  de  l’ojjfervation  d'un  vé- 
ritable Philofophe?  Doit-bn  quitter  cette 
enceinte  refpeûable,  en  difant  : ce  Jbntrlâ 
des  fouxi  Avant  de  décider  ainfi,  com- 
mencez par  me  prouver  que  vous  êtes 
fage  •,  prouvez-moi  du  moins  que  vous  êtes' 
conféquent , que  vous  avez  des  principes 
quels  qu’ils  foient , & que  vous  y con- 
formez vos  mœurs-,  vous  croyez  qu’ori 
doit  céder  aux  penchans  que  la  nature  nouS 
donne , que  c’eft  ainfi  feulement  qu'on 
peut  être  heureux,  5c  pourtjuoi  donc  vouf 
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pîaîgne7-rous  fans  ceffé,  pourquoi  donc 
le  bonheur  vous  fuit-il  ou  vous  échappe- 
t-il  toujours , pourquoi  la  paix  ds  l’ame 
n’eft-elle'  pour  vous  qu’un  bien  chimé- 
xique  ? — Mais , dit-on , à quoi  bon  toutes 
Ces  auftérités  abfurdes  ? N’admirez  donc 
pas  les  difciples  de  Pythagore  qui  paf- 
foient  tant  d’années  fans  parler , n’admirez 
pas  la  fobriété  de  Diogène  & de  tant  d’au- 
tres Philofophes  qui  ne  vivoient  que 
d’herbes,  n’admirez  pas  la  patience  d’E- 
pidlète  & de  Socrate,  ni  leur  dolSceur, 
ni  Jeur  mépris  poiit  les  honneurs  & les 

richclles  ? Ce  n’eft  donc  que  dans 

les  ficelés  pa^és  & chez  des  Payens  que  les 
ittemples  de  ces  grandes  vertus  peuvent 
vpus  toucher } Mais  la  tradition  peut  en 
exagérer  les  traits , & elle  nous  apprend 
que  ces  hommes  rares  curent  des  erreurs 
& des  foiblcfles , & vous  ne  pouvez  douter 
de  ce  qui  exifte  fi  près  de  vous,  & fi  vous  • 
trouvez  quelque  fingularité  dans  la  vie 
d’un  Pere  de  la  Trappe  , du  moins  n’y 
trouverez-vous  aucun  des  vices  qu’on  zt*- 
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proche*aux  Philofophcs  du  Paganifme.-iî 
Mais , répète-t-on  encore , à quoi  bon  ces 
habits  de  laine , ces  lits  fi  durs , cette  pri- 
vation de  toutes  les  chofes  commodes  & 
agréables  î A quoi  bon  ! h donner  aux 
Pauvres  tout  l’argent  que  coûteroient  des 
habits  de  foie-,  de  bons'  lits , de  jolis 
meubles , des  mets  recherchés  , &c.  — 
Oferez-vous  dire  aufli  d quoi  bon  pafler 
une  partie  du  jour  à labourer  la  terre? 
Au  moins  conviendrez-*vous  que  ces  tra- 
vaux D’Agriculture  font  utiles  & donnent 
un  excellent  exemple  aux  Pajrfans  de  ce 
pays.  Qui  tic  rougiroit  pas  là  d’être  fainéant 
& pareflcux  ? — Mais  enfin  , à quoi  boii 
pafler  tant  d’heures  dans  une  Eglife.  — 
A quoi  bon  paflez-vous  tant  d’années  à 
Verfailles  où  vous  vous  ennuyez  fi  mor- 
tellement î Dans  l’efpoir  toujours  incertain 
& fouvent  trompé  d’obtenir  quoi  ? un 
Vain  titre , un  ruban  , un  tabouret  *,  ce 
ne  font  pas  de  telles  frivolités  qui  les  at-* 
tirent  & les  retiennent  à l’Eglife,ce  n’eft- 
pas  l’elpoir , c’cft  la  certitude  d’obtenir 
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lîoh  des  biens  fragiles  & périffables  , mais 
üne  éternelle  félicité.  Penfez  , fi  vouâ 
Voulez , que  leur  opiniôn  n’eft  pas  fondée  j 
qu’importe , dès  qu’ils  font  perfiiadés  \ il 
récompen le  qu’ils  fe  promettent  étant  cer-* 
tainement  plus  grande  que  celle  que  vous 
recherchez  , ils  ont  afluréraait  plus  de 
plaifir  à chanter  les  louanges  de  Pieu  que 
vous  n’en  avez  à faire  votre  cour  *,  d’ail« 
leurs  les  concurrens  & l’incertitude  vous 
tourmentent  : pour  eux  , ils  n’ont  point 
de  rivaux  à craindre,  ils  font  aflurés  de 
recevoir  le  prix  dejeurs  travaux,  vous 
afpirez , & ils  attendent  *,  jugez  combiert 
ils  font  plus  heureux  dans  leur  Eglife  que 
vous  ne  l’êtes  dans  tœil‘ de  - bceuf.  — ; 
Ainfi  donc  , quand  leur  opinion  n’an< 
roit  pour  bafe  qu’une  illufion , vous 
ne  devez  pas  la^  appeller  puif* 

qu’ils  font  vertueux,  bienfaifans, utiles, 
& qu’ils  fe  trouvent  heureux  , fi  4eu< 
opinion  cft  fondée ,quel  nom  leur  eil  dû, 
& quel  eft  celui  que  vous  méritez  ? Qifel 
fera  votre*  deftin  daas  l’Eternité,,  & qu^ 
Tom  II.  £ e 
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icra  le  leur  î .....  

Pour  nous,  mes  Enfans,  puiiïent  notre 
refpcfk  & notre  amour  pour  la  Religion 
s’accroître  encore  par  le  fouvenir  de  tout 
ce  que  nous  venons  de  voir  & d’en- 
tendre, ^ 

De  Saint'Leu , « 9.  ‘ 

. Nous  so'MMîs  arrivés' hier  au  foir  ici , 
à minuit,  en  fort  bonne  fanté  , point  du 
tout  fatigués,  ce  qui  cft  extraordinaire, 
car  nous  devrions  i’être  pour  tout  ce  que 
nous  avons  fait  en  fix  jours de  Cou- 

ches nous  fommes  '^yrtis  pour  Navarre. 
Une  Dame  de  Conches  qui  a defiré  voir 
les  Princes  pendant  leur  fouper , nous 
avoit  -fait  la  defeription  des  beautés  de 
Navarre  en  ajoutant  que  ce  qu'il  y avoit 
de  plus  charmant  c’étoit  fur  le  bord  de 
Ja  rivière  , une  payfan»e  & un  pécheur 
de  plâtre  colorié',  elle  nous  conta  que  ces  ■ 
figures^toient  fi  naturelles,qn’un  jour  un 
• homme  de  l’aartrc  câté  de  la  rivière  gron- 

* da'lepccheürqui  pcchoiit  les  belles  carpes 

de  iM.  Je  Duc  , )8ê  que  voyant  Te  pécheur 
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perfifter  ; il  lui'  jetta  d’indignation 
une  grofle  pierre  qui  lui  caffa  un  bras. 
La  Dame  nous  aûura  qu’il  en  a coûté  à 
M.  le' Duc  des  finîmes  conjtdérables  pour 
faire  refaire  un  bras  à cette  belle  fiatuc 

colorée Il  y a cinq  lieues  de 

Conches  à Navarre Je  crois  que 

les  jardins  de  Navarre  font  fans  aucune 
comparaifon  ce  qu’il  y a dans  ce  genre 
de  plus  beau  & de  plus  agréable  en 
France,  ils  me  paroiflent  infiniment  fupé- 
rieurs  à ceux  de  Chantilly  -,  ils  font  im- 
menfes  & réunis  à une  vafte  & fuperbe 
forêt.  Les  eaux  y font  admirables  -,  une 
belle  & large  rivière  naturelle,  traverfe  les 
jardins,  y forme  des  ruifieaux,  des  cafcades 
qui  votitnuit  & jour  & dans  tous  les  teins. 
La  beauté  merveilleufe  des  ombrages  & 
des  eaux , cette  majeftueufe  forêt  qui 
entoure  de  toutes  parts  & couronne  les 
jardins , la  profiifion  des  fleurs  , l’énorme 
quantité  d’arbres  & d’arbuftes  rares,  la 
magnificence  des  fabriques , la  variété  des 
fites,  le  bon  'goût  & l’extrême  noblelfei 

♦ Ee  2 
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qui  rpgncnt  en  général  dans  la  dîftribu» 
tion  & le  plan  , la  vafte  étendue  de  ces 
jardins  , rendent  ce  lieu  véritablement 
digne  d’exciter  la  curiolîté  des  Amateurs 
des  Arts  & des  Etrangers.  Dansda  partie 
françoife , le  Temple  d’Hébé  eft  ce  qu’il  y 
a de  plus  remarquable  ; il  eft  raviflant 
par  les  cafcades , les  fleurs  , les  point-de-' 
vue  qui  l’embelliflent.  Dans  la  partie 
angloife , la  plus  charmanteiabrique  eft  le 
Temple  de  t amour l’ifledece  nom. 
A l’extérieur , il  repréfente  un  beau  temple 
ruiné  , orné  de  jolr^  bas-reliefs  antiques. 
L’intérieur  eft  magique,  c’eftun  délicieux 
fallon  en  rotonde , revêtu  en  marbre  blanc, 
décoré  d’arabefques  & foutenu  par  des 
colonnes  de  criftal  d’un  fuperbe  violet, 
qui  font  tranfparentes  , & à travers  def- 
qvelles  on  voit  le  jour.  Plufieurs  athé- 
niennes en^chies  de  bronzes  dorés,  & 
fur  lefquelfes  brûlent  des  parftims,  font 
pofées  entre  les  colonnes.  Dans  des  en- 
foncemens  lônt  placés  des  canapés.  Ce 
fallon  eft  éclairé  par  une  coupole  & par 
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le  }0ur  doux  qui  pénètre  à travers  les 
colonnes.  Le  meuble  de  fatin  blanc  brodé, 
manque  d’accord  avec  le  refte , il  faudroit 
qu’il  fût  de  fatin  violet  avec  des  franges 
d’or  •,  je  defircrois  aullî  que  la  coupole 
fût  vitrée  en  verres  violets  pour  répondre 
aux  colonnes.  En  nous  trouvant^dans  ce 
lieu  enchanté , nous  fûmes  frappés  d’une 
réflexion  qui  nous  offroit  un  contrafte 
Jîngulier  -,  il  nous  parut  bizarre  de  nous 
trouver  tout  - à - coup  dans  le  Temple 
de  r amour  y en  nous  rappellant  que  la 
veille , à la  même  heure , nous  avions  été 
dans  la  cellule  d’un  Pere  de  la  Trappe, 
Il  y a dans  ces  délicieux  Jardins  plufieurs 
chofes  de  mauvais  goût-,  mais  ce  font  de 
légers  défauts  parmi  des  beautés  fans  nom-  ' 
bre  & du  plus  grand  genre.  Par  exemple, 
la  grotte  ne  préfente  qu’une  grande  raafle, 
très -lourde  & d’une  vilaine 'forme,  ce 
qui  eft  d’autant  plus  fâcheux  qu’elle  eft 
très  - en  vue  & dans  une  lîtuation  raviL 
fante  ; j’aurois  voulu  à la  place  de  ce  mau*  * 
vais  rocher , un  beau  Temple  de  la  gloire  ♦ 

Ee  3 
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dans  lequel  on  eût  trouvé  pour  princi- 
pal ornement  l’épée  de  M.  deTurenne, 
fufpendue  à la  voûte-,  j’aurois  voulu  encore 
que  la  Statue  de  ce  Grand -homme  eût 
décoré  le  fond  du  Temple , & que  des 
bas  - reliefs  euflent  repréfenté  fes  vic- 
toires. En  Angleterre,  toutes  les  fabriques 
de  Blcinheim  font  des  monumens  glo- 
rieux qui  retracent  les  exploits  du  Duc 
de  Marlboroug-,  les  Jardins  de  Navarre  , 
auffi  beaux  que  ceux  de  Bleinheim , pou- 
voient  encore  avoir  cet  intérêt  (i  noble  de 
rappeller  à chaque  ^as  la  mémoire  d’un 
héros  & des  époques  glorieufesà  la  France. 

^ Au  lieu  de  cela,  on  s’eft  contenté  d’élever 
dans  ce  Jardin  un  petit  tombeau  de  gazon 
au  cheval  de  bataille  de  M.  de  Turenne. 
Sur  cette  tombe  mefquine , la  pie  ( cette 
ument  célèbre  ) eft  repréfentée  en  petit, 
en  bronze  -,  aux  quatre  coins  de  la  tombe 
font  des  urnes  de  porphire  ; le  tout  ref 
fémblc  , comme  l’a  remarqué  à une 
garniture  de  cheminée.  La  femme  & le 
pêcheur  de  plâtre,  malgré  la  vive  admi- 
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ration  de  la  Dame  de  Conches , n’offrent 
pas  des  idées  plus  relevées  8c  plus  heu> 
reufes  *,  mais  on  dort  excufer  ces  difpa- 
rates  en  faveur 'des  beautés  qui  font  fu- 
périeures  & en  grand  nombre.  Il  eft  ex» 
preflement  défendu  de  cueillir  des  fleurs 
dans  ces  Jardins  , 8c  d’y  tuei?  aucun  gibier 
&.aucun  oifeau.  Auflî  les  oifeaux  y font- 
ils  en  plus  grand  nombre  8c  plus  apprivoi- 
fés  qu’ailleurs  > & ce  Jardin  a-t-il  un  éclat 
& upc  fraîcheur  remarquables-  Je  n’ai  ja- 
mais vu  tant  de  rofes  & de  deurs , enten- 
du tant  de  chants  8c  de  ramages  d'oifcaux, 
' tant  de  murmures  de  tor’rens  8c  de  cafcades. 

Le  château  ne  répond 

pas  à l'extrême  magnificence  des  Jardinsi 
cependant  on  y trouve  un  fuperbe  fdlon 
& quelques  aùtres  pièces  fort  agréables, 
8c  meublées  avec  goût  - . ^ 
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■Voyages  delà  Mothe  {t) , de  Normandie  i 
- de  Bretagne , de  Touraine  , &c. 

De  la  Mothe , ce  t.er  Août  iy88. 

Nous  AVONS  ÉTÉ  aujourd’hui  à Saint- 
Vallery,  port^de  mer  à cinq  lieues  d’ici. 
Nous  y avons  dîné  à l’auberge , fur  le 

bord  de  la  mer 

Après  le  dîner  on  nous  a conduit  fur  un 
vaiflcau  neuÇ , qui  n’étoit pas  encore 
nommé.  On  a defiré  que  M.  le  Duc  de 
Chartres  y donnât  fon  nom»  & qu’il  en 
fût  fur  • le  • çhamp  le.  Parrain  , & j’y  ai 
confenti  avec  plaifir , parce  que  je  n’avois 
jamais  vu  cette  cérémonie.  Il  y avoit  fur 
le  gaillard  d’arrière  une  table  couverte 
d’une  nappe , garnie  de  dentelle  ^ &*fur 
cette  table  un  bénitier  & des  affiettes  con- 
tenant du  fel  & du  bled.  Des  Prêtres  en 
habits  facerdotaux  entouroient  la  table. 


(i)  Terre  qui  appartient  à M.  d’Orléans, 
& qui  eft  en  Normandie,  près  de  la  d'Eu, 
& fur  le  bord  de  la  Mer, 
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M.  le  Duc  do  Chartres  & Mademoifelie 
ont  été  les  Parrain  & Marraine.  Le  Curé 
leur  a fait  un  difbours  touchant,  après 
quoi  les  Prêtres  ont  chanté  des  prières  i 
enfiiite  le  Curé  a béni  le  vaiffeau  , il  en 
a fait  le  tour  en  y répandant  du  fel  & du 
bled,  fymboles  de  l’abondance.  II  me 
femble  que  cetta  bénediélidn  d’un  vaiffeau 
neuf  , prêt  à partir  pour  une  longue  & 
périlleufe  navigation , feroit  un  très-beau 
fujet  de  difcours  fur- tout  adrcffc  à un 
jeune  homme On  a ex- 

pliqué aux  Princes  avec  le  plus  grand  dé- 
tail la  manœuvre  d’un  vaiffeau,  ils  ontaufli 
vu  fur  le  chantier,  deux  bâtimens  en 
conftruâion 


Ce  4 , de  la  Mothç. 

. . . On  nous  apporte  fucceflîvemént  , 
chaque  matin  , tous  les  coquillages  & 
poiffbns  de  mer  que  nous  voulons  voir 
vivans  ; nous  avons  déjà  vu  des  rayes , des 
carelets,  des  mulets,  des  morues,  un. 
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dion , des  bernards-rhermife , des  étoiles 

de  mer , plufieurs  zoophites , &c.  ( l ) 

Ce  II , de  la  Mothe. 

2^ous  AVONS  érà  voir  , cet  après-midi , 
un  Village  trcs-fingulier , à 3 petites  lieues 
d'ici , nommé  Cayeu.  II  eft  fur  le  bord  de 
la  mer,  & conupofé  d’environ  800  maifons. 
Le  bord  de  la  mer  eft  là  très -élevé',  & 
n’«ft  formé  que  par  du  fable  exceffivement 
fin  , que  le  vent  y porte  du  rivage  *,  il  en 
réfulte  que  le  vent , repouffant  ce  même 
fable  de  ce  bord  efcarpé  très-au  loin  , 
couvre  en  totalité  , non-feulement  tout 
l’efpace  ocaipé  par  le  village , mais  encore 
une  grande  étendue  par-de-Ià  ; de  manière 
qu’en  marchant  dans  ce  trifte  lieu  , on 


(i)En  éducation, il  nefaut  dédaigner  aucun  ob- 
jet d’inftruélion  quand  on  l’a  fous  les  yeux,  fur- 
lout  lorfqu’on  peut  l’acquérir  fans  prendre  fur 
le  rems  donné  aux  Etudes  qu’on  préfère,  & 
quand  il  ne  faut  que  regarder,  en  fe  proIne-^ 
nant  & faire  quelques  quefliens. 
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/enfonce  dans  le  fable  jufqu’au -deüus 
de  la  cheville  du  pied , & que  , dans  cette 
vafte  étendue  il  ne  peut  croître  ni  un 
arbre  , ni  un  buiflon  , ni  un  feul  brin 
d’herbe  ou  de  moufle.  On  fe  croit  U 
tranlporté  dans  les  déferts  arides  & biil- 
lans  de  l’Afrique  : & lorlque  le  vent  cft 
violent , ce  qui  eft  fréquent  fur  les  côres 
de  la  mèr  , le  fable  s’élève  dans  les  airs 
en  épais  tourbillons  , & couvre  entière- 
ment ce  malheureux  village.  Mais  la 
pêche  , & par  conféquent  une  fubfiftance 
aflurée , retiennent  là  ces  infortunés  Ha- 
bitans,  malgré  tant  de  calamités  & malgré 
la  privation  de  la  verdure  , des  fruits , 
des  légumes , de  l’eau  douce  , &*de  tout 
ce  que  la  Nature  off  re  par-tout  aux  Payfans 
les  plus  pauvres.  Leur  fuuation  me  paroît 
d’autant  plus  «ffreulç,  qu’à  cinq  cens  pas 
du  terrein  qu’ils  occu[)ent  , on  trouve 
des  prairies  & des  champs  cultivés  , & 
qu’ils  ont  aioff  fous  les  yeux  uiv  objet  de 
comparaifou  bien  affligeant  pour  eux.  Je 
n’ai  rien  vu  qui  m’ait  autant  attriftée  que 
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l’âfpeél:  de  ce  village  ; d’un  côté à foti 
citrémité  fur  le  bord  de  la  mer  , cette 
immenfe  étendue  d’eau  fans  limites , de 
l’autre  une  vafte  plaine  de  fable  blanc , par- 
lèmée  de  méchantes  cabanes  de  Pêcheurs  : 
pas  une  pointe  de  verdure,  un  foleil  ardent 
qui  fe  réfléchit  fur  un  fable  éclatant  , ut» 
air  obfcurci  & fouillé  par  une  jjoufficre 
éternelle  , le  lugubre  mugiiïement  des 
flots  , tout  concourt-  à rendre  ce  village 
le  plus  aflfeux  féjour  de  l’Univers.  Cepen- 
dant , on  Y vit , on  y refte , & même  la 
population  y eft  très-cpnfidérable , on  y 
trouve  une  multitude  d’Enfans.  Quel  eft 
donc  lé  pouvoir  de  l’habitude  & de 
l’attachêment  à la  vie  ! La  fubfîftance  de 
ces  Pêcheurs  eft  afliirée,  & ils  çonfentent 
à tout  fouffrrr  , à condition  d’être  fans 
inquiétudes  fur  les  moyens  de  prolonger 
cette  pénible  exiftence  ! Que  dis-je  ? peut- 
être  même  que  la  plus  grande  partie  de 
cesHabitans,  objets  de  notre  pitié,  pré- 
féré cette  terre  dépouillée  , qui  les  a vu 
naître,  aux  champs  fertiles  de  leurs  voi- 
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fins-,  car  comme  l’a  dit  «n  Pocte  que  vous 
' connoiflez, 

E inflinto  di  Natura 

^ L’amor  dcl  patrio  nido  ( i ).  > 

En  voyant  tout  ce  que  l’homme  peut  fup- 
porter  , non- feulement  fans  défelpoîr  , 
mais  fans  effort , vous  devez  admirer  cet 
excès  de  courage  , dont  on  n’a  guère* 
l'idée  lorfqu’on  a toujours  vécu  dans  le 
bonheur,  pleurez  avec  l’infortuné  qui  fuc- 
combe  (bus  le  poids  de  fes  maux  -,  fi  vous 
ne  pouvez  changer  fon  fort  , du  moins 
gémfflez  avec  lui  : tout  Etre  fouffrant  a des 
droits  à la  compallîon  de  fon  femblable: 
mais  que  votre  ame  s’élève  à la  vue  de  celui 
qui  fupporte  fes  peines  avec  conftance  & 
férénité  -,  que  cet  exemple  vous  apprenne 
à fouffrir  courageufement  celles  que  vous 
pouvez  avoir.  Avec  un  tel  fôuvenir  , ne 
rougiriez-vous  pas  de  vous  affliger  pour 
des  contrariétés  & de  petites  tracafleries  de 


. (i)  L’amour  du  md  patemtl  eff  un  ir^nâ 
de  la  Nature, 
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fbciété,  ou  de  vous  laifler  abattre  par  un 
accès  de  fièvre  ou  un  mal  de  tète  , ou 
enfin  de  contraâer  !a  moindre  habitude  , 
qui  put  refiembler  à de  la  mollefie  & 
4 une  délicatefle  efféminée. 

Ce  premier  Septembre , du  Havre-de-Grace  , 
même  année. 

r.  . N Oüs  AVONS  ÉTÉ  VOIE  leS 

Arfenaux,  & enfuite  la  Jettée. 

C.  • . .Nous  avons  vu  là  un  horrible  mo- 
nument de  la  cupidité  & de  l’inquiétude 
des  hommes  ; c’eft  un  gros  Vaiffeau  très* 
lourd,  qu'on  appelle  uh  N/^’cr,  bâtiment 
di-ftiné  à faire  la  traite  des  Nègres  ; il  efl: 
très  maffif , parce  qu’il  eft  plein  de  cachots 
faits  pour  renfermer  les  malheureux 
Nègres 


Du  Mont- Saint- Michet"^  € Septembre , 
même  année. 

A PoNTORsoN  nous  avons 

changé  de  chevaux  pour  venir  ici  , il  n’y 
a que  trois  lieues  -,  mais  , pendant  plus 
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id'une  lîtue , Itfs  chemins  font  exçeflivement 
.mauvais  : nous  en  avons  fait  la  plus  grande 
partie  à pied.  Pour  arriver  ici  dans  de 
certains  teins  Sc  le  plus  communément , il 
faut  faifir  l'heure  de  la  marée  , & oû  la 
.mer  abandonne  cette  plage  mais  , dans  ce 
moment , la  mer  eft  retirée  pour  quelques 
jours.'  Nous  fomrnes  arrivés  à la  nuit  tout- 
à-fait  fermée  : c’étoit  un  fpeélacle  furpre- 
prenant  que  les  approches  de  ce  Fort , au 
milieu  de  la  nuit , fur  cette  plage  fablon- 
peufe  & nue  , avec  des  guides  portant  des 
flambeaux  & poufTant  des  cris  horribles  , 
pou^r  nous  faire  éviter  des  trous  profonds 
& des  endroits  dangereux  *,de  manière  qu'il 
faut  faire  mille  & mille  détours  avant 
d'arriver.  On  voit  de  très-près  ce  Fort  qui 
étoit  tout  illuminé  , dans  l'attenté  des 
Princes  j on  croit  qu'on  y touche , & l'on 
tourne  une  bonne  demi-heure  avant  d’y 
entrer.  Nous  entendions  un  bruit  lugubre 
de  cloches  qu’on  fonnoit  en  honneur  des 
Princes  ; & cette  trille  mélodie  ajoutoit 
beaucoup  à l’imprefllon  mélancolique  que 
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BOUS  faifoient  tous  ces  objets  nouveauf. 
C’eft  bien  de  ce  château  qu’on  peut  dire 
qu’il  eft  pofé 

Sur  un  rocher  défert,  l’efFroi  do  la  Nature , 
Dont  l'aride  fommet  femble  toucher  aux  CieuX. 

Car  en  effet fon  élévation  eft  prodigieufe, 
on  ne  peut  s’en  faire  une  idée  -,  fon  afpeâ: 
eft  très-impofant  par  fes  tours,  fes  for- 
tifications & fon  architeifture  gothique 
qui  le  rend  plus  vénérable.  On  entre 
d'abord  dans  une  Citadelle  oîl  des  gens  du 
lieu  , habillés  en  Soldats  & avec  des  fufils, 
attendoient  mes  Elèves.  On  n'envoifc  ici 
des  Troupes  qu’en  tems  de  guerre  ; mais 
en  tems  de  paix  , comme  à préfent , c’eft 
% le  Prieur  qui  eft  Commandant  du  Fort. 
Après  avoir  paffé  la  Citadelle,  nous  fommes 
entrés  dans  la  Ville  qui  eft  très-petite  &a 
l’air  d’etre  fort  pauvre;  c’eft  une  longue  rue 
extrêmement  étroite , qui  va  toujours  en 
montant  & eri  tournant , & dans  laquelle 
en  ne  peut  aller  qu’à  pied.  Tout  le  monde 
avoit  éclairé  fa  maifon  , & étoh  for  le  pas 
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ée  fa  portel  Après  aVdir  ainfî  ^iiiipé 
pendant  une  demi-heure  , eftortés  de  tous 
les  Religieux  & de  gens  qui  pbrtoient  des 
lanternes  , nous  avohs  quitté  la  Ville  & 
trouvé  des  efdaliers  très-roideS  & très-hàutsj 
tout  Gouverts  de  moufle  & de  ronces;,  Si 
il  a fallu  monter  envitort  quatre  fcen% 
marches»  De  tems-en-tems  on  troüve  des 
repos  i c’eft-à-dire  j des  petites  efpîânadeS 
remplies  d’herbages  & de  ronces , & qui 
vont  toujours  en  montant»  Cette  gtimpude 
eft  la  chofe  la  plus  fatigante  qu’on  piiifle 
imaginer  ‘y  nous  étions  tous  en  nage , quoi-^ 
qu’il  ne  fafli|  pas  chaud.  Ehfln , hoüs  eh-< 
trous  dansuqe  vafte  Eglife  dont  le  Chœut 
eft  très-beau  & d’utle  grande  nobletTeî 
nous  étions  alors  dans  le  Couvent*  Après 
avoir  traverfé  l’Eglife  j il  a fallu  ehCore 
* monter  un  efcalier  qui  ttOus  a coiidtlits 
aux  Appartemens  qui  font  grattds  8c  pto» 
près.  Au-deflus  de  ces  logemerts,  il  y"  a 
encore  quatre  cens  matches  qui'itlehent  * 
à un  Belvédère  placé  aü  fOrnhiét  de  ce 
Fort.  L'air  eft  ici  très-vif  j mais  fairi  ; œi 
Tome  IL  Ff 
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boit  de  l’êait  de  citerne  qui  n.’eftpas  man- 
vaife.  L’hiver  y cft  extrêmement  rigoureux 
& commence  avec  l’Automne  *,  il  n’y  fait 
jamais  bien  chaud.  Quelques  maifons  de 
la  Ville  ont  de  très -petits  jardins,  & 
quelques  habitans,  des  vaches  mais  le* 
Jleligieux  font  obligés  de  prendre  ailleurs 
leurs  provifions  , même  du  pain  parce 
qu’à  caufe  de  la  chbrté  du  bois , > on  n’en 
fait  point  ici  » on  le  fait  venir  de  Pontor- 
fon.  On  n’a  du  poilîon-  fur  cette  plage 
que  très-rarement  & par  hafard  : ainfi  , au 
milieu  de  la  mer  *,  on  eft  encore  obligé 
de  l’acheter.  Les  Religieux  ^nt  , à une 
lieue  & demié  d’ici , une  Maifon  de  cam- 
pagne avec  un  fuperbe  jardin  qui  les  four- 
nit de  légumes.  Ils  font  douze  Religieux  , 
ic  ne  reçoivent  point  de  Novices.  Il  me 
paroît  qu’en  général  ils  cherchent , autant  • 
qu’ils  le  peuvent  , à adoucir  le  fort  des 
prifonniers.  Ils  nous  ont  adiirc  qu’ils  ne 
• les  renferment  point  , à moins  d’ordres 
très-politifs  du  Roi  , & détaillés  fur  ce 
point,  & que,  meme. très-communément , 
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tb  les  mènent  promener  aux  environs. . 

I Je  les  ai  queftionnés  fur  la  fameufe 

cage  de  fer  *,  ils  m’ont  appris  qu’elle  n’ell 
■point  de  fer  , mais  de  bois  , formée  avep 
d’énormes  bûches  lailTant  entr’elles  des 
intervalles  à jour  de  U largeur  de  trois 
à quatre  doigts  : il  y a 1 5 ans  qu'on  n’y  a 
mis  de  prifonniprs  à demeure , car  on  jr 
’e»  met  très-fouyent  (quand  ils Jont  méchansi 
me  dit-on)  pour  vingt-quatre  heures  ou 
deux  jours  , quoique  ce  lieu  foit  horri- 
blement’humide  & mal-fain  , & qu’il  y ait 
une  autre  prifon  auflî  forte  & quieft  faine.' 
Là-dellus  j’ai  témoigné  ma  furprife 
Le  Prieur  m’a  répondu  que  fon  intentioq, 
étoit  de  détruire  un  jour  çe  monument 
'de  cruauté.  Alors  .Madetnoifelle  & fe$ 
Freres  fe  font  écriés  qu’ils  auroient  uqp 
^oie  extrême  de  le  voir  détruire  en  leur 
préfence.  ^ ces  mots  ^ le  Prieur  nous  4 
dit  que  , puifqu’il  en  étoit  le  maître , il 
leur  donneroft  cette  fatisfaélion  demain 
maûn  j & ce  fera  certainement  la  plû^ 
belle  Fête  qu’dn  vous  ait  jamais  donnée^ 
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J'occupe  la  chambre  où  couchoitM.  l’Abbé 
Sabatbîer  qui  fut  ici  pouf  une  fi  brfle 
caufe(  I ).  Les  Religieux  ne  parlent  de  lut 

qu’avec  attendrilTement  & cnthonfiafme.' 

* » 

Ce  7 , de  Saint-Malo  , à neuf  heures 
& demie  du  foir. 

Voici'ce  que  nous  avons  vu  ce  matin  , 
avant  de  quitter  le  Mont  Saint-Michel  : ' 
....  Le  Prieur  fuivi  des  Religieux  , de 
deux  Charpentiers  , d’un  des  Suifles  du 
château  , & de  la  plus  grande  partie  des 
prifonniers  , ^ nous  avions  defiré  qu’ils 
Vinflênt  avec  nous  ) , nous  a conduits  au 
lieu  qui  renferme  cetta  terrible  Cage. 
Pour  arriver , on  eft  obligé  de  traverfer 
des  fouterreins  fi  obfcurs  , qu’il  y faut  des 
flambeaux-,  &,  après  avoir  defeendu  beau- 
coup d’efcaliers,  on  parvient  à une  afîreufc 
cave  où  étoit  l’abominable  Cage  , d’une 
petiteffe  extrême  , & pofée  fur  un  terrein 
humide,  où  l’on  voit  ruifleler l’eau.  J’y 

• » 

s’étre  oppofé  aü  defpotifine. 


« 

« 
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fuis  entrée  avec  un  fentiment  d’horreur  & 
d’indignation  tempéré  parla  douce  penfée 
que  du  moins  , grâces  à mes  Elèves  , 
aucun  infortuné  déformais  n’y  réfléchira 
douloureufement  fur  fes  maux  & fur  la 
méchanceté  des  hommes.  M.  le  Duc  dç 
Chartres  a donné  le  premier  coup  de  hache 
à 1a  Cage.  Enfuite  les  Charpentiers  ont 
abattu  la,porte  & plufleurs  pièces  de  bois.' 
îe  n^i  rien  vu  de  plus  touchant  que  les 
tranlports,  les  acclamttions  & les  applau.- 
diffemens  des  prifonniers pendant  cette 
exécution.  C’étoit  fûrement  la  première 
fois  que  ces  voûtes  ont  .retenti  décris  de 
.joie.  Au  milieu  de  tout  ce  tumulte  , j’ai 
été  frappé  de  là  figure  trifte  & confternée 
du  Suilfe  de  ce  lieu  , qui  conlîdcsoit  ce 
fpeâ;acle  avec  le  plus  grand  chagrin.  J’ai 
fait  part  de  ma  remarque  au  Prieur  ,'qui 
m’a  dit  que  cet  homme  regrett'oit  cette 
C.ige,  parce  qu’il  la'faifoitvoir  aux  étran- 
igers.  M,  le  Duc  de  Chartres  a donné  deux 
lauis  à ce  Suide  , en  lui  difant  qu’au  lieu 
4?  montrer  à l'avenir  la  Cage  aux  vpy^» 

Ffs/" 
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geurs , il  leur  itiontreroit  la  place  qu’ellrf 
occupoit  , & que  cette  vue  leur  feroit 
sûrement  plüs  agréable  Apres  ' 

la  Meffe  ^ nous  avons  parcouru  toute  la 
Maifon  , nous  avons  vu  une  énornië 
iroue  , au  moyen  de  laquelle  avec  des 
Cables  on  monte  , pif  une  fenêtre , les 
grolTcs  provifioiis  pbur  le  chîteau  j on 
attache  ceS  provifions  • fur  la  grève  avec 
des  cables  qui  tiennent  à cette  grande 
ïoue'pofée  dans  l’intérieur  du  Fort  ^ à une 
ouverture  de  fenêtre  , & la  roue  en  tour- 
hanti  hiffe  & enlève  tout  ce  qui  eft  attaché 
au  cable;  De-là  nous 'avons  été  nous  pro- 
mener fur  les  tcrraffes,  ou  parapets  qui 
Tonl  trcs-élevési  De  ce  lieu  , la  vue  eft 
admirable  de  tous  côtés  •,  on  voit  le  Mont 
Tomhlaine  j qili  eft  plus  grand  que  le 
Mont-Sairtt-Michel  , 8c  qui  n’eft  poinf 
habité.  II  eft  couvert  de  bons  lapins  & à 
trois-quarts  delreUe  du  Mont-St.-Mrchel  j 
fce  qui  leinble  incroyable  ; car;  comme  il 
Itft  ifolé  dans  la  mer,'ainfi  que  ce  premier 
Mont  ) & qu’on  h'a  point  ^aux  environs 
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d’objet  de  comparaifon  qui  puifle  faire 
juger  de  fa  grandeur  , il  nous  paroiflbit 
d’une  petiteffe  extrême  & à cent  pas  de 
nous.  Enfuite  nous  avons  vu  ce  qu’on 
fP4>eIle  la  Salle  des  Chevaliers , qui  eft 
rafte  & belle,  & foutenue  par  des  colonnes. 
Elle  tire  fon  nom  de  l’ufage  qu’avoient  les 
Chevaliers  de  St.-Michcl  d’aller  à ce  Mont 
.....  La  Bibliothèque  eft  fort  médiocre; 
se  qui  m’a.faitdc  la  peine  ',  en  fongeant 
combien  qoe  bonne  colledion  de  Livres 
feroit  utile  & memè  hécellaire  à despri- 
fonnien.  La  Tradition  fuperftitieufe  rap- 
porte que  Saint  Michel  a faif  dcsMùacles 
fur  Ce  Mont  alors  habité  par  des  Hcr- 
mites.  ; qu’enfuite  le  Saint  ordonna 
d’y  bâtir  , & ce  Mont  s’appella  d’abord 
Mont  de-Tombe  , à caufe  de  fa  forme. 
Les  anciens  Ducs  deNormanJie  & d’autres 

J ■ 

Princes  ont, fait  des  pèlerinages  â ^ Monfj, 
& des  prefehs  que  nous  avons  vus  dans  le 
Tiéfor  de  l’Eglife.  On  y fait  encore  des 
pélérinages,  & on  nous  a chargés  de  mé- 
dailles & de  petites  coquilles  d’argent  , 


45<5  Journal  de  tEdiieation 
comme  on  en  donne  aux  p^iérins  . . . , 
Nous  avons  obtenu  pour  plufieurs  Prit 
fonnrersj  unepcrmiflion  qu’Hs  defîroient 
ardemment,  celle  de  nous  faivre  jufqu’au 
bas  du  château.  II  y en  avoît  un  qui  J 
enfermé  depuis  quinze  mois,  n’avoitpas 
eu  Jufqu’à  ce  jour  la  liberté  de  fortir  du 
haut  du  Fort  ; lorfqù’il  s’eft  trouvé  hors 
du  Couvent  fur  la  petite  efplanade  , & 
fur-tout  lorfqu’ii  a apperçu  l’herbe  qui 
couvre  les  marches  de  l’efcalier , il  a éprou- 
vé un  mouvement  de  joie  & d’attendrilTe- 
ment  impollîble  à dépeindre  : il  me  don- 
noit  le  bras  j & , à chaque  pas  que  nous 
faillons  , il  s’écrioit  avec  tranfport  : ô quel 
bonheur  de  marcher  Jùrt herbe  i ( l)  ; 

I— — ■ ‘ ' 

( I ) En  arrivant  à Paris  nous  fîmes  beau- 
coup de  démarches  infruclue'ufe?  en  fa  faveur. 
Mais  M.  de  Chartres  eut  le  bonheur  d’obtenir 
fiir-le-^|jpmp  la  délivrance  d’un  de  ces  pri- 
fbnniers / & de  contribuer  à celle  d’un  autre 
tncore. 
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le  fuis  charmée  d’avoir  vu  ce  lieu  fi 
friftc  mais  fiiigulier , ce  château  amphibie, 
rcjetté  tour -à^tour  par  la  mer  & pari» 
terre  -,  car  ce  mont  eft  pendant  une  par- 
tie du  jour  une.  Ifle  ifolée  au  milieu  des 
flots , & pendant  l’autre  partie , il  fe  trouve 
pofé  fur  une  vàfte  étendue  de  fable  aride. 

' 

De  l.amballe  , ce  8. 

I , 

P -Nous  avons  vu  à Saint-Male 

un  exemple  trcs-lingulier  de  ce  que  peut 
l’aélivitc  réunie  à l’induftrie.  Il  y avoit 
dans  cette  ville  , il  y a quinze  ans , un 
Négociant , nommé  Dubois , qui  fe  ruina. 
N’ayant  plus  rien  au  monde , il  fe  dilpofoit 
^ paÏÏer  aux  Indes  , lorfqu’un  Vaifleau  , 
qu’on  croyoit.pefdu  , entra  dans  le  Port. 
Dubois  avoit  des  intérêts  fur  ce  bâtiment 
qui  avoit  gagné  des  richeffes  imuienfes , 
te  qui  rapportoit  à Dubois  fix  cens  mille 
livres  > avec  cette  fomme  il  fit  d’autres 
çntreprifes  qui  profpérerent.  Alors  il  o^ 
tint  la  permiflîon  de  conftruire  un  Port  ^ 
fes  frais  ï une  petite  lieqé  de  Saint-Mjlois 
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dans  ân  endroit  nommé  Montmarin.  Ce 
fort  achevé  , & eft  en  petit  exaâement 
ietnblable  k celui  de  Breft.  Dubois  ht 
bâtir  là  uh  joli  Château  qu’il  habite , de 
H fe  mit  à conftruire  des  VailTeaux  qu’il 
vend  V de  manière  que  cette  portion  de 
terre  veonquife  par  le  travail  & l’induHrie, 
eft  devenue  la  propriété  de  Dubois , & 
. Hne  efpccé  de  République  fondée  & gou- 
vernée par  lui*  On  trouve  à Montmarin 
une  multitude'  d’ouvriers  parce  que 
tout  s’y  fabrique  j cordes  , cables  , voi- 
lures V charpenterie  ^ &c.  Dubois  prête 
, . ' de  l'argent  à des  Armateurs  ; mais,  dans  ce 
cas , il  exige  > pour  gage  & fureté  , des 
Vailîeaux  qu’il  met  dans  fon  Port;  Il  en  a 
hx  de  cette  forte  dans  ce  moment avec 
des  Pavillons  de  diverfes  Nations.  Cet 
homme  fîngulrer  eft  très-hofpilalier  , & 
teçoit  à merveille  les  Etrangers  &. tous 

«eux  qui  Vont  le  voir 

, • • _ . • ^ 

^ De  Tours  , ee  t& 

V . • . QjiJLLOir  eft  un  "Village 
ftngulier  qui  tient  à la  petite  Ville  nom* 
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filée  tahgeais.  Toutes  les  maifons  de 
Gaillon  font  bâties  dans  îc  roc  , ce  qui 
ferme  un  coup-d'œil  trcsrextraordinaire  ^ 
quelques-unes  de  ces  Maifons  ont  des 
Jjortes  très-élevées  , & qui  n’ont  pout 
cfcalier  qu’une  échelle  portative  qu’on  ÔW 
pendant  la  nqit.  Plufieurs  de  ces  portes  ne 
font  fermées  qu’avec  de  grofles  branches 
d’arbres  croilÿes  : tout  cela  a un  air  fau- 
Vage  , fort  agréable  félon  moi  ...» 
Kous  avons  encore  retrouvé  un  village 
taillé  dans  les  rochers  , dans  le  cours 
de  l’avant  - dernière  pofte  qui  précédé 
Tours.  Ce  lieu  s’appelle  Saint-Etienne-le^ 
techigné.  Nous  ibmraes  defcendus  de  voi- 
ture pour  entrer  dans  une  de  ces  hngu* 
ïières  maifons  ; l’intérieur  en  eft  fort 
propre  , la  chambre  où  nous  étions 
étoit  allez  grande-,  on  nous  a dit  que 
deux  hommes  j eii.  cinq  mois'  de'  tems  ^ 
pouvoient  fatilcment  ereufeé  une  chambre 
pareille  à celle-là  . . . i ' ' • 

De  Paris  , se  j Octobre , mime  atmÀ' 
1*  . i ^ous  avons  été  au/gurd^hui  à 4 


.4 
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Sorbonne  ....  L'Eglife  cft  belle , & 
reflcmble  en  petit  à Saint-Paul  de  Londres  > 
& par  conléquent  à Saint-Pierre  de  Rome.. 
Le  Tombeau  du  Cardinal  de  Richelieu , 
par  Girardon , cft  fort  au-deflbusde  fa  ré- 
putation. Il  eft  cortipofé  de  trois  figures  , 
de  la  Religion  qui  foutient  le  Cardinal 
mourant , & de  la  Science  qui  le  pleure. 
Cette  dernière  figure  eft  bien  pofée  & a 
beaucoup  d’expreffion  -,  mais  elle  eft  d’un 
mauvais  delfin  , trop  grofle  & trop  lourde  \ 
le  bras , fur  lequel  la  tête  eft  appiiyéeU 
eft  ridiculement  coiurt  ; les  draperies  du 
Cardinal , toutes  en  petits  plis,  ne  valent 
rien  -,  la  Religion  n’a  nulle  exprelïïon. 
M.  Myris  vous  a fait  remarquer  que  la 
figure  de  la  Science  cft  abfolument  copiée 
d’après  le  Pouflin;  cette  même  figure  fe 
trouve  dans  l’un  ^ des  fept  Sacremens  dû 
Pouffin  , VExtrime-OnSion.  Le  Pouftin 
mourut  en  1665  , & le  Tombeau  du 
Cardinal  ne  fut  pofé  dan%  l’Ëgiife  qu'en 
1694  . . . II  y a , dans  le  gouvernement 
intérieur  de  la  Sorbonne,  une  particularité 
qui  inérite  d'être  obliervée.  On  »y  choifit 
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Jamais  Ic’Prieur  que  parmi  les  jeunes 
Sociétaires  -,  ce  Prieur  ne  refte  en  place 
qu’un  an  j d’autres,  parmi  les  anciens,  foijit 
chargés  de  i'adminiftration  & des  affaires. 
Ainff  là  on  accorde  à la  jeunefic  ce 
qu’elle  ambitionnç  communément , des 
honneurs  & des  diftindions  -,  & l’on  ne 
confie  le  foin  des  affaires  qu’à  l’age  mtîr 
fc  à l’expérience. 

De  Paris  y ce  it  Ochbrey.méme  année. 

Eîé  aujourd’hui  à Vincennes;  d’abord 
au  donjoA.  Nous  arons  vu  la  chambre 
-qu  habitoit  le  Grand-Condé.  On  ne  faitplus 
où  étoit  celle  du  Cardinal  de  Retz.  II  y a 
à ces  chambres  trois  groffes  portes  excef- 
•.fivement  ferrées,  ayant  chacune  , outre 
,Ia  ferrure,,  trois  énormes  verroux;  les 
cheminées  font  grillées  en  dedans , les  fe- 
nêtres extrêmement  hautes,  très-petites, 
.&  avep  trois  rangs  de  barreaux.  Quand  on 
confidere  tout  cela  , il  paroît  furprenant 
. qu’un  prifonnier  puifle  former  le  projet 
Mais  ce  beau  vers  du  Danjc: 

♦ 
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ne  convient  en  effet  qu  à l Enfei  j . n 
•*  point  de  porte  de  prifon  lurl  aquelle  oa 
dût  récrire  : tant  q«€  l’homme  rèfpire,, 
ii  conferve  , il  nourrit  ï’efpérance.  Et  e’eft 
du  moins  un  bien  qu’il  n eft  pas  au  peu- 
Toir  des  tyrans,  de  lui  ravir. 


De  Paris  t çe  3 z 03ôbre,  mime  année. 

Au  Luxembourg,  voir  la  galerie 
de  Rubens  , renfermant  toute  l’hiftoire 
de  Marie  de  Médicis , depuis  h naiflance 
jufqu’après  fa  mort  : car  le  dernier  tableau 
ia  repréfente  dans  le  Ciel.  Les  plus  beau^ 
de  ces  tableaux  font  : celui  dans  lequel 
l’amour  montre  à Heutl  1®  portrait  de 
Marie  de  Médicis , tandis  que  la  fageffe, 
fous  les  traits  de  Minerve , paroît  confeü- 
ier  au  Roi  de  s’unir'  à la  Princeflé.  Le 
tableau  qui'  repréfertte  l’accouchement  de 
la  Reiné  eft  un  Chef  - d’œuvre  digne  de 
£à  réputatiôtr,  on  Voit  diftiiuftement  fiar 

( I ) Laiffez  toute  efpérancc,  ô vous  quicnqçz 

Ûii 
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I«  vifage  de  la  Reine  les  deux  expref- 
üons  de  la  fouflrance  & de  la  joie.  La 
tête  eft  un  peu  tournée  & le  corps  tout- 
à-fait  en  face , & quoique  cette  attitude 
communément  n'ait  point  de  grâce , la 
figure  en  eft  remplie;  elle  a d’ailleurs  un 
air  d’abattemtnt  d’une  vérité  parfaite.  Lu- 
cine  eft  derrière  la  Reine,  & fon  vifage 
froid  & tranquille  contrafte  avec  celui  de 
la  Princeflë  qui  eft  plein  d’exprcllion.  LV 
pothéofe  d’Henri  IV  eft  auffi  un  admi- 
rable tableau 7 

De  Paris  y ce  1 2 Novembre,  mime  année. 

A Saint  Rock  Le  tom- 

beau de  Madame  'de  la  Live  qui  mourut 
à vingt  ans.  Le  bas  - relief  repréfente  le 
tems  moilîonnant  une  rofe.  Très-  mau- 
vaife  allégorie  : car  la  rofe  eft  ici  l’em- 
falcmede  la  première  jeunefle , &cen'eft 
pas  le  tems  qui  détruit  & fait  périr  une 
■ jeune  pcrfonne.  Le  teins  avec  fa  faulx  abat- 
tant un  chêne , feroit , fur  la  tombe  d’un 
vieillard  , une  allégorie  bien  plus  jufte». 
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Sri  aujourd'hui  ï la  vente  des  tableau^ 

chez  M<  le  Brun . . < . 

Nous  avons  vu  là  urt 

chat  de  porcelaine  qu’on  veut  vendre 
mille  écus,  & qui  vaut  cela,  difent  les 
■connoiffeurs  en  ce  genre,  quoiqu’il  foit 
du  plus  mauvais  defliiij  mais  fa  beauté 
-confiée  en  une  certaine  nuance  de  violet 
qui  rend  cette  porcelaine  très  ••  préeieufe. 
Nous  nous  fommes  moqués  dans  nos  leC* 
tures  de  la  folie  des*Ancicns  pour  les  vafes 
myrrhins  ( i ) > niais  au  moins  ces  vafes 
avoient  de  belles  formes  , Ôc  pouvoicnt 
£tre  d«  quelqu’utilité*,  au  lieu  qae  ces 
chats  , ces  linges,  ces  crapauds  , ces  gre- 
nouilles ' d’ancienne  porcelaine  ^ qu’on 
acheté  un  prix,  exhorbttant , font  très  - 

' (I  ) Cétoient  des  vafes  fragiles , très-eflimés. 
Néron  en  acheta  plufîeurs  d’un  prix  exhorbi- 
tant , Sf.  Pétrone , fon  favori , en  acheta  , dit- 
‘ on,  pour  ;co  talens  , qui  font  à-peu-pré» 
■yio  mille  livres.  ' 
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^ofllèrement  faits  & repréfentent  de  fort 
rilains  objets.  Il  eft  bien  ridicule  d’ef* 
timer  une  chofe  frivole  & défagréable, 
uniquement  parce  qu’elle  eft  rare.  J’ef- 
pere  que  vous  n’aurez  jamais  des  fantaifies' 
d’auiC  mauvais  goét*,  & qu’au  contraire 
tous  vos  goûts  feront  nobles  & raifon- 
oables  -,  que  fi  vous  achetez  des  tableaux, 
vous  ne  préférerez  pas  à des  fujcts  gra- 
cieux ou  héroÜques , des  cuifiuicres , des 
tabagies  8c  des  vendeules  de  poifion 8c 
que  vous  ne  xenaplirez  pas  vos  cabinets 
de  colifichets  & de  porcelaines,  de  glaces,’ 
de  draperies  , &c-  & que  lorfqn’on  en- 
trera chez  vous  on  ne  fe  croira  pas  dans 
l’appartement  d’une  femmelette,  bien  fri-; 
vole  & bien  puérile..  ^ 

Sainte- AjJUfe 3 Saint-Port , à lo  lieues  de. 

Paristt^  Mars  2-jÿQi  _ , 

> D«  Sainte  A«sise> 

Dous  aVoDsété  à pied  par  les  boisà  Saint-< 
Port  voir  un  raonuraent  intéreflant  .■élevé? 
par  ma  Tante,  Cette  E^life  renferme  Ia 
S’orne  IL  G g 
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cœur  de  feù  M.  le  Duc  d’Orléans , qùt, 
par  Ton  teftament,  l’a  voulu  atnA , en  ajou* 
tant , quil  ^éroit  que  les  cendres  de  la. 
Dame  Ju  lieu  y /croient  un  jour  réunies, 
^c.  On  defcend  quelques  marches  qui 
çonduHent  à une  porte  de  marbre  qui  ' 
cft  celle  du  caveau  ^ la  porte  efttout-it-fart 
détachée 'de  fon  entablement,  & couchée 
à côté',  elle  paroît  ri*avoir  pas  encore  été 
pofée  , ce  qui  exprime  très  -ingénieufe- 
anent  quece  cayeau  attend  d* autres  cendres; 
idée  qui  ne  pouvoit  être  mieux  rendue. 
Sur  cette  porte  détad>ée  on  a gravé  la 
partie  du  teftament  de  fieû  M.  le  Duc 
d’Orléans,  qui  contenoit  cette  dernière  vo- 
lonté ,-ce  qui  eft  encore  fort  bien  imaginé. 
A la  fuite  de  l'extrait  du  teftament  de 
M.  le  Duc  dXîj’léans , ma  Tante  a ajouté 
cés  mots  : elle  lui  a conjacréce  monument 
de  douleur,  der^e3& de  reeonnoi/fana , en 
atrendanttinflant  qui  dent  exécuter  fis  der^ 
mères  volontés.  Au  lieu  de  la  dernière  phra* 
le,  j’aimerois  inieux  celle-ci  t en  attendant 
tinjlant  oà  eette  porte  doit  fi  fermer  pour- 
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jeûnais.  H me  femble  (in  con» 

viendroit  mieux  au  fujejt  & ofiriroit  quel* 
queehofe  de  plus  frappant.  Au  relie,  l’idée 
générale  cft  neuve  Sç  belle,  & digne  de  cellê 
qui  l'a  conçue 

Ce  zS. 

r.  . Ce  Jardin  à l'An- 

gloife  fcroit  très -beau  s’il  ctoit  môinj 
furchargé&  moins  coupé  de  petites  routes 
• tournoyantes , défaut  ordinaire  de  prcfquo 
tous  les  Jardins  de  ce  genre  qui  font  eu 
France.  On  y trouve  un  tombeau  en  man 
bre  blanc  d’une  petite  chienne.  , ^ 

Ces  puérilités  Ibnt  extrêmement  ridicules  , 
& j'efpere  que  lî  mes  Enfans  font  des  Jar- 
dins , ils  rejettf rout  ces  petite}  gentilIeÎTès, 
qui  font  fort  ufées  ^ d«l  trçs  - mauvais 

Cez8.' 

• -,  . . . . . Jen|  fpis  foiifqr 

gii’on  fa^e  feryû  à i’ofnçmynt  d’un  Jif^n 

Gg  2 


Jourtél  ie-fEâittaAon 
«n  éréneinent  funefte  : comme  la'mojSl 
d’une  Mere  , d’un  Enfant , &c.  à > moins 
tqii’on  ne‘plâce‘  ce  monument  dans -un 
iieu  folitaire  & Æfoluraent  Téparé  d« 
îardÎB.  Maisc’eft  le  profaner  que  l’ expo- 
ser aux  regards  de  tous  les-paflans.  ''Car  li  * 
î’on  donne  une  fête.daps  ce  Jardin , on 
chaaitera , ondanfera  autour  ou  à la  vue 
de  .ce  monument  de  douIeur>&  de  mort. 
Tous  les  jours,  on  F>outra  caufer  gaiement 
au  pied  de  cette  colonne  funéraire*,  û 
xlle^eA  belle,,,  on  entendra  répéter  fans 
«effe  '..cette  fabrique  fait  U .un  bien  bon 
effet'.  tout  éela  eft  affreux.  Le  ..goût  efl: 
fclefî^  pwr-tout  oufe  trouve  la  difconve- 
‘aiancc.,  & fur- tout  dans  les  chofes  de 
ientiraent. 

^ ■ 

- ‘ 

. 17  Avrili  même  ann(e.  - 

r.  - ..  A.  d’autre  extrémité 

de  fon  Jardin  , on^ouve  un  joli  TfempIe 
xuftique  dont  l’intérieur  eft  raviflant.  li 
“ifi  confacré  à l’elpérance  qu’on  7 » repré-  * 
^eaté'  d’une  naaniéte  ingénieufe*;  «Ue  efi 
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i»ppuyée  fur  fon  ancre;,  à fes  pieds  eft  un 
nid  • d’oifeau  qui  offre,  l’èmblêrae  de  I2 
plus- pure  & de  la  plus,  douce  efpérançç 
de  la  vie,  celle  de  l’amour  maternel •,& 
comme  l’efpérance  n’elL^e  trop  fonvcfft 
fondée  fur  des  illufions,  on  l’a  entourée  der 
chimères  (,l  ).  Ces  chimères  ne  font  que 
des  acceffoires  en  petits  ,&  peintes  à I4 
manière,  étrufque.  Il  y en, a quatre  : une 
figure  o«/ir  fortement  à . fa  chimere une 
»utre  la  carrejfe  t une  troilicme  la  nourrit^ 
j|a  quatrième  la  fouette  avec  un  bouquet 
de  rofes  cette  dernière  idée  manque  dq 
clarté  ; j’aimerois  mieux  qu’on-  eût  trouvé- 
pour  quatrième  fujet,  une  manière  dère^ 
préfênter  le  malheur  de  celui  qui  feroit 
parvenu  à fi  dibarraffet  de  fa  chimere.  Cect 
nous  a rappellé  la  belle  .idée  de,  Ray-p 
noIs.(  2 ) , qui  a reprélenté  t’cfpérance  le» 
bras  étepdws  vers  ^ le  ciel  , regardant 

;i'  VTT'"'  '.!  , üjiui,  ’j  ■■ 

( 1 ) Repréfemèes  fous  U fonne.  que  déerttt 
la  fâbtçri  jji  ,i  r.-'rr.ii  'ni  • 

. n,;-:'  r.,' 

Gg'.i  : 


/ 


Digilized  by  Google 


^7^  Jourhal  ie  fEduûathn 
Rafler  des  nuages.  Le  vague  de  cette  rdlê 
en  fait  la  beauté , parce  que  rien  ne  carac- 
térife  mieux  refpérance,  qui  a toiijouil 
quelque  choie  de  vague.  , ' ' 

■ "aa  Juin.  • 

’v  . . . .'Nous  aVons'Vtt  dans  li 
celiule  d’ün  de  ces  Religieuii  uq  raffine^ 
ment  de  tyrannie  dont  je  ‘n’avois  pas 
d’idée.  Ce  Môiné  'a  un  ferin  qii*il  tient 
depuis  dix  ans  dans  une  cage  ^ Ce  pauvre 
petit  bifeau  a’  pour  fe  percher  dans  cettè 
cage  un  bâton  qui 'fait  bafculé;  lorsqu'il 
itft  'pofé  à l'un  des  deux  bouts , cette  baf- 
cule , par  Ton  mbuvénient , ouvre  la  porte 
qui  eft  à l’autr’e  extrémité  de  la  cage  -,  le 
ïérin  s’élance  vers  Cette  porte  'ouverte  qui 
Te  fèmiie’dés  qu’il  quitte’ ce  point  dubâton^ 
!e  rerîh  retombe  fur  l’autre  bout  dii  bâ- 
ton qui  de  'nicme  , fait  baïcùle ‘âc  ouvre 
l’autre  porte  oppofée;  de  forte  que  ce 
malhenreint  petit 'efclave  vdit  toujours  Vis- 
à-vis  de  lui  l’image  de  la  liberté  fâris 
pouvoir  jamais  en  j'ouir  ! CëtteinvéïitibB 
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' m*a  para  diabolique  dans  foir  genre.  11  eflr 
▼raifemblable  que  ce  Morne  porte  à regret 
la  chaîne  qu’il  a pris»&  que  fon  ame  en- 
Tenimée  par  ce  regret  eft  devenue  crnçlie: 
'les  vices  produits  par  la  contrainte  & i'ef- 
- clavage  ont  un  caraÆère  de  bafleffe  qu’on 
. aie  troifve  jatnais  dans  un  homme  libre. 

Ce  *5  juillet , de  Chaillot,  aux  Filles 
S ointe- Marie. 

. ,Npus  avotis  été  , il  y a queljque» 
jours,  au  Champ-de>Mars  voir  les  travauï, 
c’étort  un  tableau  unique  & attendrillant  ^ 
, i’ai  plaint  ceux  que  l’elprit  de  parti  a priv6 
du  bonheur  d’éprouyef^tout  ce  qu’il  non» 
a fak  reHeivtir.  On  eft  venu  oftrir  à nses 
Elèves,  des  brouettes  ^ ils  ont  été.  travailler 
à l’inftant^  mais  tout  de  bon  & pendant 
uneeure. . . ..1 

Ce  tS  ^QÛt. 

-Eli  tous  à Ivriifur-Scinc  voir  «la  maiTo» 

de  M.  Les  jardiis  font 

giaods,,  ils  aoSicent  aucun  mouvement  de 

Gg  ^ 
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éonné  à la  Nature  j enfin  il  faut , en  toutes 
chofès , obferver  la  convenance  & la  viai- 
femblance , ou  l’on  ne  produit  que  de» 
colifichets  & des  monftr-es.  ; 

, cva^.  : 

Partis  de  Pont-aux-Dames  à onze 
.heures  du  marin  , paffés  à Chapelle-fur- 
Crécy  y beau  chateau  , arretés  trois  heures 
ii.  demie  à Maupertuis  > le  château  eft 
agréable,  les  jardins  font  val^ei  &.ra-, 
viflans.  Nous  avons  commencé  par  nous 
promener  dans  l’Elifée  qui  en  eft'la  plus 
belle  partie.  C’eft  un  grand  bois  dont  le 
terrein  eft  fort  inégal  , mais  *cp  peptes 
très- douces  & qui  né  font  point  du  tour 
^fatigantes.  Ce  bow  eft  formé  par  des  arbrM 
jnajeftueux  d une  .grofleur  & d’une  élér 
ration  prodigiëufe  entremêlés  de  jêiines 
zrbres  & de  petites  allées  de'  faille  d’un 
rerd  different  5 lés  fentiers  (ont  coupés 
par  .'line  infinité  dc^rmfleaux  &“fouvéë(: 
P«.  .aflêz  lérge  quei’qa paffe 
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On  rencontre  à chaque  pas  des  fourcet 
d’une  eau  limpide  qui  forment  des  cafcadcs 
charmantes  qui  vont  toujours.  J’ai  remar- 
qué une  chofe  qui  m’a  paru  ingcnieoTe  r 
il  y a dans  l’Elifée  Un  feul  endroit  oi^ 
l’on  n’a  pu  mafquer  le  mur  de  l’enclos  i 
ce  mur  eft  très-élevé  , & l’on  a imaginé 
d’en  fiire  une  fabrique  il  eft  au  fommet 
d’une  colline,  on  en  a feftonné  tout  le 
haut  en  crénaux , & à l’unê  de  Tes  extré* 
mités  fe  trouve  un  fort  avec  des  canons  j 
de  manière  que  l’enfemble  forme  une  très-, 
belle  fabrique  ; il  feroit  feulement  à de^ 
iirer  que  ^a  tour  du  fort  fût  plus  grande , 
‘elle  n’eft  pas  proportionnée  aux  objets 
qui  l’environnent.  On  voit  encore'  dans 
'l’Elifée  ‘un  Temple  ruftique  ayant  des 
troncs  d’arbres  pour  colonnes , cette'  ëfpèce 
de  fabrique  eft  commune , je  ne  ràime 
pas , elle  a une  efpècé  de  prétention  dans 
les  formes  qui  s’accorde  m^  avec  la*  fim- 
'plicité  dés  matériaux.  On  a fans  doute 
pcnfé  qu’il  falloxt  là  une'  fabrique  qux  ne 
m d’iihe  élégaiicê  noble  tii  tout-à-£ut 
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àgrefte , mais  qui  participât  de  ces  dep* 
genres,  & il  y a du  goût  dans  cette  idée , 
car  ce  bois , quoique  champêtre , a je  ne 
fais'  quoi  de  brillant  fc  de  foigné  qui 
ne  permettrort  pas  d’y  placer  une  limpiè 
chaumière:  Au  refte,Ie  temple  eiè.fitué 
dans  un  endroit  délicieux,  entouré  de 
cafeades-  ravitrantCT,  d’une  Cîfti  excellente 
à boire.  Nous  yxvons’dînë,  & le  Jartfi- 
nier  qui  nous  a conduits,  nous  a appris  que 
ces  beaux  jardins  étoient  toujours  ouverts 
à tous ‘les  Curiêüx^  8c  <^'on  àvoh  là  lîi 
herté  d’y  apporter  fon  dîner  farts  cou-; 
noître  les  Martres  de  ia-Mailbn  & dans 
le  lieu  du  Jardin  que  Ton  chbifîfldit  i 
'genre  d’hofpitafité  d’une  bbfigéance  très- 
aimable.  Bn  àpprochàttt  du  fotumrt  de 
TElifé'e,  On  entre  dans  un  payfàge  qiM 
change  infenfiblement  de  caratière  { 
6c  qui,’ à luefilre’ que  Tort  aVahCe,  devient 
plus  3grefte  & plus  champêtre.  On  arrive 
enfin  dans  une  folitnde  'prdfotrde  êfepai* 
lible  où  Ton  trouve ’nnë  Toritainé  charv 
mante  ) il  cft.  dommage  que' Ib'ftatue  qui 
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la  décore  ne  foit  pas  d’un  meilleur  déflwi  4 
peut-être  aufli  que  dans  une  retraite  livrée 
à. la  Nature,  & qui  femble  ne  dévoie  être 
habitée  que  par  des  Pâtres  y une  belle  fon- 
taine antique  couverte  de  moufle. & àt 
moitiéj-uinée  feroit  plus  d’effet  que  cette 
cuve  de  marbre  qui  a quelque  chofe  de  trop 
neuf  & de  trop  foigné  pour  le  lieu  fo- 
litiire  dont  elle  fait  le  principal  ornement. 
En  fortant  de  l’Elifée  nous  avons  pris 
line  route  qui  nous  a conduit  à un  magni- 
fique pont  ;d’bù>  l’on  découvre  un  des 
plus  beaux  morceaux  flu  jardin  j on  voit 
en  face  du  pont  un  fuperbe  tombeau  pofé 
fur  la  furface  de  la  rivière -,  l’onde  qui 
l’entoure  & le  baigne  donne  à cet  objet 
( devenu  fi  commun  ) un  afpcû  original 
& abfolumcnt  neuf,  & I idée  eft  d autant 
plus  ingénieufe  que  ce  tombeau  eft  celui 
d’un  Amiral  ( l’Amiral  de  Coligni  ) dont 
ies  cendses  font  véritablement  dans  ce 
monument  i l'intérieur  en  eft  arrangé  avec 
goût.  A rtiain  d*ite  du  pont  eft  une  pyri- 
Ujide;roaieftueufe  avec  une  porte  décorée 
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ife  4e*  colonnes  qui  en  ouvrent  l’entrée  i 
le  dedans  eft  une  grotte  admirable  par 
ion  élévation , fa  nobleile  & M beauté 
de  fes  formes.  Elle  a une  autre  ouverture 
qui  laide  découvrir  un  payfage  d’un  genre 
auftère  & fauvage.  Les  autres  parties  du 
jardin  , quoique  moins  belles , font  très- 
agréables -,  c’eft  M.  de  Montefquiou  qui 
feul  a dediné  & fait  ces  charmans  jardins. 
Il  eft  échappé  à M.  de qui  étoit  avec 
nous  le  meilleur  éloge  qu'on  puide  faire 
de  cette  délicieufe  folitude.  Au  milieu  de 
l’enthoufiafme  qu’elle  lui  infpiroit  ,jion  , 
s’cft-il  écrié , il  nejt  pas  poJJibU  que  celui 
fui  a fait  & qui  pofside  tout  cela  /bit  am- 
titiiux  I Mot  charmant,  car  en  ciFet  il  eft 
naturel  de  penfer  que  celui  qui  a fu  ie 
préparer  un  vtel  afyle  , doit  moins  que 
tout  autre  fe  plaire  à la  Gour.  Le  charme 
inexprimable  de  ces  jardins  ne  .peut  /e 
-décrire  , parce  qu’il  tient  particulièrement 
au  goût  délicat  & fur -qui  en  a tracé  le 
|dail  & la  diftributjon  j comme  dans  tout 
les  boas  ouvrages , de  quelque  genre  qu'ijf 
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, tout  y paroît  naturel  & rien . 
eft  fait  fans  réflexion  & fans  deflein  : de-là 
cette  richeffe  fans  profufton  , cette  variété 
fans  bigarrure , cet  accord , cette  conve- 
nance qui  donnent  tant  d’éclat  & d’agré- 
ment à l’enfemble  & aux  détails.  Nous 
avons  encore  obfervé  qu’il  y a un  certain 
caraâère  de  noble0e  répandu  avec  des 
nuances  plus  ou  moins  marquées  fur  la 
totalité  de  ces  jardins, & dont  on  retrouve 
l’empreinte  dans  les  fîtes  mcm«  les  plus 
champêtres.  On  n’y  trouve  pas  un  feul 
payfage  du  petit  genre  Hoflandois  ou  Fla- 
mand; enfin,  je  n’ai  rien  vu  qui  retrace 
mieux  les  bois , les  prairies , les  bocages 
tels  que  le  Pouflin  les  repréfente  ou  qüe 
les  bons  Poëtes  les  dépeignent  *,  c’eft  la 
nature  de  l’âge  d’or  & des  ficelés  hé- 
roïques   Maupertuis  eft  à 

quinze  lieues  de  Paris , très'beaux  chemins. 

Ce  1 6 Septemère. 

f l^oys  AVONS  .ÉTi  ces  jours  piafZëf 

^ Chareotoo  chez  les  Peres  de  la  Xlba» 


'“4 
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TÎté Ces  Peres  nous  ont  dit  qu« 

les  foux  furieux  guérifloient  aflez  com- 
munément, mais  que  ies  foux  paidbles' 
ou  mélancoliques  ne  guérifloient  jamais. 
C'eft  qu’il  y a pour  les  furieux  des  remèdes 
phylîques  connus  de  tout  le  monde  ^ tels 
que  les  faignées  , les  bains  de  glace , &c. , 
& qu’il  faudroit  aux  foux  mélaaicoliques 
des  remèdes  moraux  & des  Médecins  phi- 
lofophes , & ces  Médecins-Ià  ne  fe  trouvent 
guères  dans  la  Faculté , on  ne  les  honore 
pas  du  bonnet  de  Dodeur.  Il  me  paroît 
même  impoflibie,  d’après  ce  que  nous 
avons  obfervé  dans  cette  Mai  Ton , que  des 
foux  mélancoliques  y puiflent  recouvrer 
leur  raifon.  Sans  en  fentir  les  conféquences, 
on  y fait  une  chofe  très-cruelle , on  s’y 
amufe  de  leur  felie,  on  les  fait  caufer, 
on  répond  à leurs  extravagances , on  dé- 
raifonne  avec  eux , & par- là  on  achève' 
de,  brouiller  leurs  idées  , on  augmente  , 
on  enracine  leur  mal.  J’ai  g^dé  beaucoup 
«fenfans  & de  perfonnes  qui  avoient  'là 
fièvre  & le  tranfport  au  cerveau , de  j*ar 
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remarqué  qu’on  augmente  ce  délire  eit 
les  faifant  trop  parler  & en  leur  répondant 
comme  font  les  Gardes-malades  •,  au  lieu 
qu’en  les  engageant  doiioemcnt  à fe  taire , 
en  les  calmant , en  leur  répondant  à-propos , 
& de  manière  à renouer  le  fil  rompu  de 
leurs  idées,  on  parvient  toujours  à dirai-, 
nuer  leur  délire  & quelquefois  à le  faire 
ceffer.  Les  Religieux  nous  ont  dit  une 
diofe  fingulière,  c’eft  que  par  la  crainte- 
des  bains  de  glace  ou  d’autres  menaces 
de  punitions , ils  obtiennent  des  foux  les 
plus  furieux  & les  plus  intraitables  cinq 
heures  de  fileiace  & de  calme  pendant  la 
nuit  j on  leur  fixe  cet  intervalle  de  tems. 
afin  que  le  repos  de  ceux  qui  dorment 
ne  foit  pas  troublé  par  leurs  cris , & pen- 
dant ce  teras  ils  fe  contienoent  & fe  tai- 
lent  chaque  nuit  aux  memes  époques  fixées, 
régulièrement.  S’il  n’y  a pas  d’exagération 
dans  ce  fait , je  le  crois  certain  , car  tous. 
Religieux  no\is  l’ont  afiuré,  l’hominc. 
conferve  (Jonc  daas  la  démence  la  plus  ab-. 


quelques  reftes  de'raifon  & d’empire» 
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fiir  Inî-mSmeî Nous  avonf  vu  là 

un  infcnfé  d’une  efpccc  toute  nouvel.oj 
c’eft  un  jeune-homme  ariftocratc  que  U 
Révolution  a rendu  fou  , Je  crois  celui- 
là  incurable*,  il  n’a  pas  d’autre  folie  que 
de  fe  croire  mourant  & d'imaginer  que 
la  terre  fe  creufe  fous  fes  pas  & va  l’en- 
gloutir. Il  fe  tâte  toujours  le 'pouls  en 
difant  d’une  voix  étouffée  : je  me  meurs. . . 
je  m’enfonce  dans  la  terre  H s'ac- 

croche à t.^ut  ce  qui  fe  trouve  fous  /» 
main , avec  une  expreflîon  très-frappante 
de  douleur  & d’eftroi.  II  a excité  en  nous 
une  vive  compaflîon  *,  mais  nous  nous  flat- 
tons que  fi  la  tête  touhioit  à un  Démo- 
cfate  , il  n’auroit  pas  ce  genre  finifïre  de 
folie,  l’exaltation  produite  par  l’amour  de 
la  Patrie"^  de  la  liberté  conferveroit  uii 
caraélère  de  grandeur'  & reffcmbleroit 
plutôt  à renthoüfiaftned’un  infpiré  qu’aux 
fombres  rêveries  cf  un  homme  en  démence^ 
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Le  Chateau  ( de  Chilly  ),  dont 

Métézeau  fut  l’ArchiteiSe  , fut  bâti  par 
Je  Maréchal  d’Eftîat  , Surintendant  des 
finances.  Il  eft  remarquable  que  tous  ces 
fuperbes  Châteaux , qui  reflemblent  à des 
Maifons  Royales , ont  été  bâtis  par  des 
^urintendans  ou  des  Contrôleurs-Géné- 
raux des  Finances  ( l ) > c’eft  , grâces  à 
i’Afîemblée  Nationale  j ce  que  nous  ne 
verrons  plus.  II  falloit  que  ces  gens-là 
eufTent  une  étonnante  effronterie  , pour 
/talcr  ainii , avec  tant  d’éclat  & 3e  farte , 
Je  fruit  de  leurs  déprédations.  Quand  les 
jAriftocrates  vantent  les  douceurs  de  tancUii 
ordre  de  chojes  , il  faudroit  les  envçy^er  à 
jChilly,  à Vaux  , à Maifons, .&  dans  tous 
,^es  lieux  où  l’on  trouve  ces , honteux  mo- 
^nuraens  de  l'infatiable  avidité  des  gens  en 
Place  , de  l’imbécillité  des  Rois  & de 

(i)  Entr’ autres  outre  Chilly  , qui  a 

coûte  2i  millions,  Vaux-Prâlini%,  ôtc.^c. 
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l’opprcllîon  des  Peuples.  Je  leur  fer  ois 
faire  ces  promenades  , non  pas  pour  le» 
convertir , car  c’eft  prccifément  U ce  qu’ils 
regrettent , mais  du  moins  pour  les  réduire 
au  filence.  

• . Ce  4 Novembre  l'jSO. 

• Dans  cette  année  17QO  , depuis 

le  mois  de  Février  , nous  avons  fait  en 
cburfes , pour  voir  des  chofes  & des  mai- 
fons  nouvelles  , 6zo  lieues  , fans  compter 
nos  promenades  aux  lieux  que  nous  con- 
norflbns  , & nos  courfcs  de  Saint-Leu  à 
Paris.  Toutes  ces  courfes  nous  ont  donné 
roccalion  de  faire  une  remarque  générale 
qui  conduit  à de  trcs-utiies  réflexions  ; 
c’eft  que  , parmi  cette  multitude  de  Vida» 
gesquenous  avons  parcourus  depuis  9 mois, 
nous  n’avons  trouvé  des  Payfans  doux  ,, 
honnêtes  & obligeans , que  dans  ceux  o\i 
les  Seigneurs  étoient  bons  & aimés  *,  & , 
dans  les  autres  où  les  Seigneurs  étoient  des 
Tyrans  & haïs  , les  Payfans  font  ruftres 
& revêches.  La  tyrannie  n’eft  pas  feule* 

Uh  2 
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ment  haïffable  parce  quelle  cft  injufte 
die  l'eft  encore  parce  quelle  aigrit  & 
flétrit  l’ame  de  ceux  quelle  aflujettit  à 
fôn  joug  : on  n’avilit -point,  on  n’opprime 
point  les  hommes  fans  les  corrompre.... 
fin  de  l’Extrait  des  Journaux  de  Voyage.  ( i ) 

Sommaire  qui  contient  quelques  détails 
relatifs  aux  Etudes  que  j’ai  faitfîiiyrei 
mes  Elèves.,  &â  mes  travaux  particuliers., 
pour  eux, 

J_,e.but  gfénéral  des  Etudes  eft  de  former 
le  cœur  & l’efprit  .,  c’cft-à-dire  , de  cul- 
tiver , d’étendre  & . de  perfeélionner  les 

facultés  intellcéluelles  de  l’Elève,  &de  lui 
offrir , pendant  la  durée  de  fou  éducation 
un  Cours  complet  de  Morale  , il  s’agit  enfin 

- C O Si  les  bornes  de  cet  ouvrage  me  reuffent’ 
permis , j’aurois  inféré  dans  ces  extraits  les  def- 
criptions  des  beaux  Jardins  de  Dampierre  , de 
de  Mèrtville  , de  Bayes  , du  Raincy  ,Ae  Ville- 
nà , &c.  mais  je  placerai  ces  deferiptions  dans  ’ 
un  autre  ouvrage  que  je  compte  publier  dans 
dix  - huit  mois. 
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3e  lui  préparer  pour  l'avenir  des  reflources 
dans  l’adverfité,  de  le  munir  de  préfervatift 
contre  les  paiïîons  &■  contre  l’ennui  j pat 
Conféquent  de  lui  donner  le  goût  de  la 
Littérature  , des  Beaux-  Arts  , & de  tou« 
les  délaffemens  honnêtes.  En  général  ^ 
tout  individu  bien  organifé  eft  doué  tfune 
difpofition  & d’une  aptitude  particulier© 
à une  Science  ou  un  t quelconque; 
n eft  très  - important  de  connoître  cetté 
difpofition*  afin  delà  mettre  en  oeuvre^ 
& l’on  ne  peut  y parvenir  qu'en  formant 
un  plan  d’Etudcs  très-étendu  & très-varié. 
C’eft  ce  que  j’ai  fait  pour  mes  Elèves!  J’ai 
donc  fait  entrer  dans  ce  plan  l’étude  des 
Langues  anciennes  & vivantes  , celle  ^ 
l’Hrftoire , de  la  Mythologie , de  la  Littéra* 
tore,  de  l’Hiftoire Naturelle  en  général,4b 
'la  Botanique,  de  la  Chimie,  delà  Phyfique, 
'de  la  Géographie,  des  Loix,  d^Deflin,  die 
l’Architeâure,  des  Arts  mécaniques,  de  I* 
Hiarmacie,  &c.  J'ai  voulu  en  mêfne-teiÂs 

■ qti’iU  nt  négligeaffent  aucun  des  exercicès 
du  corps  qui  pcùvont  'développerdfe  au|i 
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mcnterlcs  forcrsphyfiques.  Cétoît  cmbraC 
fer  beaucoup  de  chofes;  mais  j’ai  com- 
pris qu’en  réformant  des  routines  abfurdes, 
en  perfeéfionnant  des  méthodes  défec- 
tuèufes,  en  mettant  en  ufage  plufieurs 
jnçyens  nouveaux  que  j’avois  dans  la  tête; 
en  rendant  toutes  les  récréations  inftrudi- 
ves,&  en -me  dévouant  fans  réferve  à mes 
Elèves  t j=  vie^ois  faciietnent  à bout  do 
eette  entreprit  Je  ne  puis  juger  de  ce 
qu’ils  favent  de  Latin  -,  n’ayant  nulle  con- 
^oiflance  de  cette  Langue  , je  mai.  point 
préfidé  à cette  étude.  Je  ne  fais  pas  davan- 
■tage  le  Grec , cependant  je  ne  leur  ai  pas 
"été  inutile  à.  cet  égard.  Je  defirois  qu'ils 
4’appriffent  *,  8c^  -comme  ils  n’avoient  de 
,goût  que  pour  les  Langues  vivantes , je 
^n’avifai  , pour  leur  donner  l’envie  de 
l’apprendre,  d’un  expédient  qui  me  réuffit: 
!je  prétendis  cpie.,  pour  eonnoître  l’éty- 
.mblogie  î’une  infinité  de  mots  de  notre 
jLangue  qui  fonttirés  du  Grec , entr’autres 
-<ous  les  mots, de  Médecine.,,  d’Anato-i 
.|pie  & de  bcaucqiq)  d’autres  ,-^ts , j« 
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voulois  abfolunrent  apprenJre  îe  Grec. 
En  effet,  je  pris  un  Maître  que  je  gardai 
deux  mors  *,  pendant  tout  ce  tems , je  ne 
parlai  qu’avec  enthoufiafrae  du  Grec , de 
mes  progrès  & du  charme  inexprimable 
des  Racines  Grecques  •,  enfin  on  vit  avec 
admiration  que  je  îifois  couramment  ces  - 
petits  caraéleres  fi  bizarres  : il  eft  vrai 
que  toute  ma  fcience  fe  bornoit  à con- 
noître  l’Alphabet  & une  certaine  quantité 
de  mots , mais  je  n’en  parus  pas  moins 
favante.  On  me  pria  d’enfeigner  ce  que 
je  favoiS,  j'y  confentis,  &,  au  bout  d’un 
mois,  on  me  demanda  un  Maître.  J’obfer- 
verai  à ce  fujet  , que  , lorfqu’on  veut 
faire  apprendre  beaucoup  de  chofes  à des 
Enfans  , il  faut  avoir  l’art  de  leur  faire 
demander  les  Maîtres  qu'on  defire  leur 
donner  j & , quand  ils  les  demandent,  on 
doit  leur  dire  qu’on  n’y  confient  qu’à  con- 
dition qu’ils  prendront  l’engagement  de 
perfiévérer  dans  cette  nouvelle  étude  qu'on 
ne  leur  a point  impofiée , parce  qu’il  y a 
de  la  foiblefiè , & par  confiéquent  de  la 

!Hh  4 
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honte , à renoncer  à une  chofe  qu’on  $ 
volontairement  entrepris.  Sans  cette  es- 
pèce de  rufe  ^ les  Enfans , auxquels  on 
veut  donner  luie  Inftruâion  très-étendue  , 
fe  trouveroient  furchargés  d’études , & les 
feroient  avec  beaucoup  de  dégoût.  On  n’a 
pas  befoin  de  cet  artifice  pour  les  objets 
d’Inllruâion  qui  font  d’abfolue  néceflit^ 
ou  réputés  tels , comme  le  Latin  pour  les 
hommes , l’Hiftoire , la  Géographie , &c, 
mais  on  doit  l’employer  pour  toutes  les 
chofes  qu’il  n’eft  pas  honteux  d’ignorer. 
Mes  Elèves  prenoient  deux  leçons <de  Grec 
jour  J & généralement  ils  ont  toujours 
pris  celle  de  l’après-midi  .fous  mes  yeux  , 
ainfi  que  celle  d’Anglors,  d’Italien  (i)  & 
d'Allemand  : Langues  qu’ils  favent  parfais 
tement,  fur-tout  les  deux  premières.  Il 
UC  m’eil  pas  ppUible  d’entrer  ici  dans  Iç 

( r ) Pour  les  engager  à apprendre  l’Italien,' 
c’eil  moi  qui  leur  ai  donné  les  principes  de 
Cette  Langue  pendant  trou  mois  & demi.  Et 
l’ai  Couvent  fuppléé  les  Maîtres  d’Anglois  & 
dltaljen,  lorfqu’ils  étoient  abfen;  ou  niaUdçfe 
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détail  des  méthodes  que  j’ai  fuivics  *,  ce  fera 
le  fujet  d’un  Ouvrage  en  deux  Volumes 
que  je  donnerai  un  jour.  J’ai  feule  enfeigné 
à mes  Elèves  les  .chofes  fuivantes  : l'Hif- 
toire , la  Mythologie  & tout  ce  qui  a 
.rapport  à la  Littérature,  &,  j’ofe  dire, 
avec  un  détail  & des  recherches  dont 
^ jufqu’ici  on  n’a  pas  vu  beaucoup  d’exem- 
ples dans  les  éducations  publiques  & par- 
ticulières. Je  ne  crois  pas  qu’à  cet  égard 
on  puiffe  avoir  plus  d’Inftruélions  que 
M.  de  Chartres,  du  moins  à fon  âge.  Il 
cft  vrai  que  les  leçons  lui  étoient  parti- 
culièrement agréables  , & elles  le  feront 
toujours,  quand  on  aura  foin  d^  placer 
des  recherches  qui  ne  fe  trouvent  dans 
aucun  livre  élémentaire,  & de  les  entre- 
mêler de  converfations.  Outre  les  leâures 
de  deux  heures  & demie  ou  de  trois  heures 
que  nous  faifîons  chaque  jour  , outre  les 
abrégés  chronologiques  que  je  faifois 
apprendre  par  cœur  , j’avois  .imaginé, 
relativement  à l’Hiftoire  & à la  Mytholo- 
gie , de  former  un  gros  cahier  qui  nç 
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contient  que  les  indications  des. traits  hifto» 
riques  ou  mythologiques  les  plus,  remar- 
quables ou  les  plus  curieux.  J’appelle  ce 
cahier.  Trahie  d'indications.  Je  lis  fucceJII- 
vement  à mes  Elèves  ces  indicafions  , & 
ils  me  content  de  tête  , c’eft-à-dire , de 
mémoire  , le  trait  que  j’indique  : par 
exemple  J je  lis  cet  article  : Egée\  voile  de 
VaiJJèau.  L’Elève  conte  les  détails  du  re- 
tour de  Théfée,  Vainqueur  du  Minotaurç, 
& de  la  mort  d’Egée  caulee  par  l’oubli 
de  la  voile  blanche  qu’on  devoit  mettre 
à fon  Vaifleau,  &c.  Je  lis  : Chilon  ; amour 
paternel i belle  infaiption.  L’Elève  dit  que 
Chilon«iourut  de  joie  en  erabraffant  Ion 
Fils , vainqueur -aux  Jeux  olympiques’,  & 
que  l’on  attribue  à ce  même  Chilon  cette 
inlcription  gravée  fur  les  portes  du  Tem- 
ple de  Delphes  : Connois-toi , toi~mime. 
Ces  exemples  fiiffifent  pour  faire  com- 
prendre mon  idée , dont  j’ai  retiré  la  plus 
grande  utilité.  Dans  ces  fortes  de  Tables, 
il  faut  que  les  indications  loient  énoncées 
de  manière  à lailTer  travailler  la  mémoire^ 
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!a  Suivant  fon  titre,  doit  indiquer ^ 

& non  retracer.  Cet  exercice , en  fortifiant 
la  mémoire , en  accoutumant  à l’applica- 
tion, apprend  à parler  de  tête  avec  facilité 
& pureté , parce  que  l’Inftituteur  doit 
reprendre  de  toutes  les  fautes  de  langage , 
&c.  J’ai  fait-  faire  une  Lanterne  magique-» 
hiftorique,  dont  les  tableaux  réuniffent 
le  double  avantage  d’offrir  des  faits  inftruc- 
tifs  & des  figures  très-purement  deflinées 
avec  des  coftumes  antiques  très-exaéb. 
Mes  Elèves  à leurs  récréations  s’amufoient 
\ expliquer  cette  Lanterne  magique  qui 
contient  les  principaux  traits  de  i’Hiftoire 
Sainte  & de  l’Hiftoire  Grecque  (i).  La 
tapiflerie  de  la  chambre  de  Mademoifclle 

(1)  J’avôis  eu  le  projet  de  faire  exécuter 
en  ombres  chinoifes  tous  les  traits  intéreflans 
# de  la  fable  -,  mais  les  perfécutions  & les  cha- 
grins intérieurs  que  j’ai  éprouvés,  depuis  deux 
ans,  ne. m’ont  pas  lailTé  affez  de  calme  & de 
loilir  pour  pouvoir  m’occuper  de  ces  chofes 
d’agrément,  qui , quoiqû’utilei , n’étoient  dtf- 
tinées  qu’à  des  récréadoni.  , 
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d’Orléans , à Belle-Chafle  , rcpréfenttf  îi 
fuite  des  Grands-Hommes  dé  la  République 
Romaine , Sc  tous  les  Emperetirs  & Impé-î 
ratrices  jufqu’à  Conftantin-Ie-Grand.  LeS 
têtes  font  en  profil  & faites  d’après  lès 
Médailles  antiques  , de  manière  que  là 
reflemblance  s’y  trouve.  Les  Raravents  dû 
même  Appartement  répréfentènt  la  fuite 
des  Rois  de  France.  Les  dates  font  mifes 
à toutes  ces  coHedkions.  En  outre , pour 
profiter  de  tous  les  moyens  d’inftruétion  , 
j’ai  fait  faire,  d’après  mes  extraits,  des 
Exemples  d’écriture  fur  l’Hiftoire,  là 
Mythologie , la  Géographie  •,  & mes  Elèves 
dans  le  cours  de  leur  éducation  ont  copié 
plufieurs  fois  fuccelîivement  tous  ces 
Exefn^cs.'Poùr  la  Littérature , j’ai  fum 
avec  fuccès-  la  méthode  que  j’ai  indiquéç 
il  y a onze  ans,  dans  un  de  mes  Ouvrages ÿ ^ 
j’ai  commencé  par  leur  lir<  tdus  les  Pertes  ’ 
& tous  les  Auteurs  du  troifième  & du 
fécond  ordre.  Je  me  fuis  appliquée,  durant 
ces  leftures,  à leur  donner  un  excellent 
cfprit  de,  critique'  t'rious  avions  de  quoi 
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l’exircer i & > comme  il  eft  beaucoup  plus 
facile  de  fentir  les  défauts  d’un  Ouvrage 
médiocre  que  d’apprécier  les  beautés  d’un 
Ouvrage  fupérieur , ils  font  devenus  en 
peu  de  tems  de  très-bons  juges  des  Pièces 
de  Mademoiièlle  Barbier , de  la  Grange 
Chancel,  de  Campiftron  , d’Autreau  4c 
des  autres  Auteurs  de  cette  clafle  j & 
certainement  au  même  âge  ils  auroient  été  de 
très-mauvais  juges  de  Corneille , de  Racine^ 
de  Voltaire , de  Crébillon,  delaFontaine, 
de  Molière,  &c.  La  perfonne  la  plus  ipiri- 
tuelle  qui  apprend  une  Langue,  commence 
par*  expliquer  les  Ouvrages  qui,  dans  cette 
Langue, ont  le  mdins  de  réputation;  elle 
réfervela  leélure  des  Chefs-d’œuvre  pour 
le  tems  où  elle  fera  en  état  de  fiifir  toutes 
les  fineifes  de  la  Langue  & d’en  fentir 
l’harmonie.  Croit-on  qu’un  Enfant  de  dix 
à onze  ans  puifle  goûter  & connoître  ce 
^enre  de  beauté  dans  fa  propre  Langue,? 
Croit-on  qu’il  foit  poflibie  de  lui  faire 
fentir  ces  beautés  qu’on  ne  peut  ni  analyfer 
ai  définir  ^'paj  exemple,  ce  certain  yaguti 
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qui  fait  la  fubiimité  des  Odes  de  Roufleau; 
& le  plus  grand  charme  de  quelques  mor-» 
ceaux  de  Télémaque  & de  plufieurs  def- 
criptions  de  M.  de  Bufîon  ? Non  certaine- 
ment, & vous  n'amenerez  votre  Elève  à 
ce  point  que  lorfqu'il  aura  beaucoup  lu, 
beaucoup  comparé  , que  vous  aurez  fotnié 
fon  goût  8c  développé  en  lui  tous  les 
germes  de  la  fenlibilité* 

‘ Dans  les  premières  leétures  que  je 
confeille , il  faut  prendre  garde  à deux 
chofes  , que  la  critique  ne  foit  jamais 
pointilleufe  & puérile  , & que  l’idée  que 
les  Ouvrages  font  en  général  médiocres, 
n’influe  pas  fur  les  jugemens  , & n’occa- 
flonne  pas  une  difpofition  générale  au 
dénigrement  qui  donneroit  de  la  malignité 
d’efprit  & de  l'injuftice.  Après  avoir  lu' 
Sc  extrait  avec  des  reraarques  & des  ré- 
flexions tous  les  Auteurs  de  la  fecondç 
cfalTe  , quand  mes  Elèves  ont  eu  la  con- 
noiflance  de  toutes  les  règles  que  l'on  doit 
fuivre'dans  les  différens  genres  d’Ouvrages, 
nous  avons  commencé  la  leâure  qu'ils 
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âttendoîent  avec  la  plus  vire  impa- 
tience , celle  de  tous  nos  grands  Auteurs. 
Alors  il  a fallu  les  préfervcr  d'un  incon- 
vénient nouveau , de  l'admiration  aveugle.- 
Rien  ne  gâte  le  goût  & n’arrête  le  progrès 
des  lumières  , comme  la  prévention  , de 
quelque  genre  qu'elle  puide  être  : favo- 
rable ou  dédaigneufe , elle  fufpend  toutes 
les  opérations  de  l'efprit  ; ne  plus  voir^ 
par  fes  yeux , ne  plus  juger  d'après  fa 
raifon  & fon  cœur  , c’eft  renoncer  à fes 
facultés  les  plus  nobles  , & c’eft  un  vice 
dont  on  ne  préferve  pas  la  jeunefle  avec 
adez  de  foin.  . 

Les  Inftituteurs , en  général, .veulent  que 
leurs  Elèves  nom  feulement  adoptent  toutes 
leurs  opinions  mais  qu’ils  les  adoptent 
fans  difcudîon  & fans  examen.  Je  fens  bien 
qu’il  eft  plus. court  & plus  commode  de. 
prononcer  une  fentence  fans  appel  que  de 
donner  une  définition  .claire  & détaillée  , 
& de  demander  it  d’écouter  ce  qu’on  en 
penfe.  Mais  décider  & ordomler  n’eft  pas 
convaincre  , & j’Ioftituteux.  uç  formera*. 
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avec  cette  méthode  , que  des  homme! 
ftiipides  & fans  caraâere.  Pour  mot , je 
veux,  il  eft  vrai  , que  mon  Elève  me 
refpeâej  qu’il  m’aime, , qu’il  ait,  s’il  eft 
podlble , bonne  opinion  de  mon  juge' 
ment  & de  mon  goût  *,  mais  toutes  les^ 
fors  que  , fans  manquer  à la  confiance 
qu’il  me  doit,  il  peut  avoir  un  autre  avis 
que  le  mien  , je  le  trouve  très-bon  , & 
même  je  deflre  que  cela  foit  quelquefois, 
de  plus  je  le  tourne  en  ridicule,  lorfque 
dans  beaucoup  de  chofes  il  ne  juge  que 
d’après  moi  .Mon  expérience,  refbme  qu’il 
a pour  moi, l'amitié  qui  nous  unit, le  portent 
à m’écouter  avec  attention  , plaitir  & dé- 
fcrence  : voilà  tout  ce  que  je  dr  (ire  dans  les 
chofes  les  plus  edêntie! les.  Je  fuis  certaine 
de  le  convaincre , s’il  s’agit  de  Morale  : je 
ne  parlerai  que  d’après  des  principes  que 
j'ai  profondément  gravés  dmsfon  cœur, 
il  m’entend  avant  que  j’aie  fini  de  parler  , 
il  achevé  ce  que  j’allois  dire , nous  partons 
des  mêmes  bafes  ,>  nous  avons  les  mêmes 
lêntimens , fi’eft  coname  fi  je  me  raif  mnois 

moi-même. 
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nsoi-même.  Mais  dans  les  chofes  arbitraires 
ou  purement  de  goût , où  l’on  peut , fans 
choquer  le  bon  fens , difiérer  d’opinion, 
nous  n'avons  pas  toujours  la  même  manière 
de  fentir  -,  alors  nous  difeutons , nouscau- 
fons , & c’eft  ainfi  que  nous  vivons  enfemble 
depuis  qu’il  a atteint  l’âge  de  treize  ou 
quatorze  ans.  Si  je  ne  veux  pas  que  la 
prévention  l’aveugle  en  ma  faveur , fi  je 
veux  au  contraire  , depuis  que  fa  raifpa 
eft  développée , qu’en  général  il  examine, 
mes  opinions  avant  de  les  adopter  , on 
imagine  bien  que  je  ne  lui  pafie  pas  la. 
prévention  pour  quelque  motif  & quelque 
chofe  que  ce  puifie  être.  Enfin  , pour 
accoutumer  l’Elève  à juger  d’apres  lui  , 
lorfque  fon  efprit  paroît  fuSifamment  for- 
mé , 01»  doit  le  prévenir  qu’à  l’avenir 
aux  leûures  on  le  charge  feui  de  remarquer 
îes  défauts  & les  beautés , & quand  il  les, 
pafie  fous  filence  , on  les  lui  détaille.  J’ai 
auffi  enfeigné  à mes  Elèves  la  Géographie , 
je  leur  ai  donné  uneconnoifiance  générale 
des  [mœurs  & des  coutumes  des  difiérens 
Tome  IL  I i 
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Peuples  de  la  terre  anciens  & modernes  / 
& une  connolflance  détaillée  des  monumens 
remarquables  3c  des  curiolités  naturelles 
qui  fe  trouvent  en  Europe  & dans  les 
autres  parties  du  monde.  Un  de  leurs 
Inftituteurs  ( M,  Allyon)  leur  a fait  étudier 
îes  Cartes  & la  Sphere.  Je  me  fuis  chargée 
aufli  de  ce  que  fétois  en  état  d’enfeigner 
de  l’Hiftoire  Naturelle  , c' eft-à-dire  , le 
règne  Animal  , & la  partie  curieufe  de 
tous  les  phénomènes  de  la  Nature  & defes 
produftions  fingulières.  Quant  à la  Miné- 
rgiogie  , je  n'étois  nullement  capable  de 
îa  leur  apprendre  -,  mais  cfomme  je  favois 
que  cette  Science  exige  des  connoiflances 
chimiques  , 'je  leur  ai  d’abord  fait  faire 
tin  cours  de  ‘Chimie  que  j’ai  ’fuivi  avec 
eux , apres  lequel  on  leur  a enféigné  le!S 
élémens  de  la  Minéralogie  (l  ).  Nous  avons 


. (’i)  Ils  unt  fdk  plufieurs  auties  cours  de 
Chimie- je  n’aiafliflé  qu’au  premier,  non  pour 
aurquénr  la  fcience  pour  laquelle  je  n’ai  nulle 
aptitude,  & qui , comme  toutes  les  chofes  abl~ 
arâites,  eû  fort  au-deOus  de  mon  iatdiigetice; 
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Upprîs  enfemble  k Botanique , en  grande 
partie  aux  promenades  & aux  récréations, 
i’ai  fuivi  auflî  les  leçons  de  Pharmacie  que 
je  leur  ai  fait  donner  j car  j’ai  voulu  qu’ils 
connurent  les  propriétés  des  drogues 
leurs  dofes  & fur-tout  le  danger  de  leur 
ufage.  J’ai  voulu  qu’ils  fuflent  diftinguer, 
àl’afpeâ:d’une  drogue, fi  elleeft  vieille  ou 
fraîche,  c’eft-à-dire  bonne  ou  pernicieule, 
&•  les  mettre  ainfi  à l’abri  de  ces  négli-* 
gences  & de  ces  quiproquo  funeftes  qui 
ont  coûté  la  vie  à tant  de  gens.  La  Phar- 
macie tient  à l’Hiftoir^  Naturelle  , r Oat 
elle  embraffe  les  trois  règnes  par  les  fubl^ 
tances  qu’elle  emploie  ^ elle  tient  à k 
Chimie  par  l’analylè  & le  mélange  de  ces 
fubftances , & elle  a fur  ces  deux  Sciences 
l’avantage  d’être  d’une  utilité  bienfaifante 
& générale.  Ainfi , je  ne  fais  pas  pourquoi 
on  l’a  jufqu’ici  exclue  des  plans  d’éducation. 

nuis  afin  d’en  donner  le  goût  à mes  Elèves; 
car  le  trouver  à l’Ecole  avec  fon  Inûituteur 
efl  la  chofe  du  monde  qui  excite  le  plus  l’é- 
tnuiation  d’un  Enfant.  . . , 

li  2 
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J’ai  defiré  encore  que  mes  Elèves' apprîflent 
à faigner  , & qu’i  l’exemple  des  Héros 
d’Homere  , ils  fuflent  en  état  de  mettre  le 
premier  appareil  fur  une  plaie.  Pour  T Ana-  ’ 
lomie  , nous  nous  fomtnes  contentés  de 
-^quelques  démonftrations  faites  fur  des 
imitations  en  cire  , & relatives  feulement 
au  coeur , à la  circulation  du  fang  & aux 
organes  de  l’ouïe  & de  la  vus  , auxquels 
ils  ont  joint  une  étude  particulière  de 
la’Myologie  ( que  je  n’ai  pas  fuivie ) , & 
^uïls  ont  faite  fur  la  iigure  connue  des 
artifles  fous  le  nom  de  V écorché , chofe 
ibfoluraent  néceflaire  pour  le  Deflin  , 
puifqu’elle  apprend  à connoîtrela  polîtion 
précife  de  tous  les  tnufcles  *,  connoid»ncc 
fans  laquelle  il  eft  impolïible  de  deflinct 
correâement  la  figure.  Comme  mes  Elèves 
étoient  deftinés  à polTcder  un  jour  une 
grande  fortune,  je  voulois  qu’ils  aimaUent 
les  Arts  , mais  on  ne' peut  s’y  connoître 
véritablement  , lorfqu'ou  en  ignore  les 
principes.,  & qu’on  ne  les  a jamais  cultivés} 
&.  alors  on  préfère  les  petits  genres  Sc  l’on 
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•dmire  les  talens  médiocres.  J’ai  donc  fait 
apprendre  le  defltn  à mes  Elèves , & avec  ' 
-un  foin  & une-méthode  qui  pudent  leur 
donner  un  grand  talent,  s'ils  en  avoient 
la  difjxjfition,  ou  do  moins  une  véritable 
■connpiflance  de  cet  Art  charmant  & fu- 
fdime.  M.  le  Bruti'leur  a enfeigtté  feul 
les  élémens  de  la  Géométrie;  ils-  ont  fait 
fans'mo’i  un  Court  de  Phyfique  auquel 
a préddé  M.  le  Sruri^  & un  Coiks  de  Dtoit, 
commencé  long-tems  avant  la  Révolution , 
îls  l'ont  contimié  depuis  èn  y joignant  la 
comparaifon  des  Loix  dé  notre  ' ancien 
Gode,  avec  les  Loix  nouvelles.  Ils  ont 
ce  Cours  avec  beaucoup  de  goût  & de 
fruit,  en  partfe  fous  les  yeux  de  M.  le 
£mn  & en  partie  fous  les  miens.. 

Voilà  quelles  ont  été  leurs  études  réglées 
& fuivies  •,  mais  je  leur  ai  donné  une  in- 
finité d’autres  CQnnoilTances  fous  un  nonv 

- t 

plus  agréable , c’eft-à<Iire  , dans  leurs  rc- 
eréattoitf  qui  ont  toujours  été  également 
inûraâiyes  Sc  variées.  Durant  d’hiver  nous- 
allions  tous  les:  huit  ou  dix  jours  à la  Co^ 
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médie  Françoife  , j’avois  le  foin  dft 
cboifir  toujours  de  bonnes  pièces  & qu'iU 
n’avoient  jamais  vu  jouer.  Pendant  le  Spe(> 
tacle , uniquement  occupée  d'eux , j'étu- 
diois  leurs  fentimens,  leurs  fenfations,& 
je  reétiliois  leurs  idées  lorfqu’elles  n’étoient 
pas  juftes,&  le  lendeqiain  matin  ils  dio 
rtoient  l'extrait  dès  Pièces  qu’ils  avoient 
vu  k;  veille  j on  m’apportoit  cet  extrait 
que  je  corrigeois  - fur  - le-  champ  ( l ) j 

( I ) Jufqu’à  ce  que  l’écrinmîdeî  Enfans  foit 
formée , il  faut , non  qu’ils  écrivent  eux-mêmes 
toutes  leurs  comportions,  mais  qu'ils  en  dic^ 
^ent  la  plus  grande  partie  , non- feulement 
pour  ne  pas  gâter  leur  écriture,  mais  pour 
apprendre  â diéter , chofe  qui  demande  de  l’ha- 
bitude ; car  on  peut  compofer  avec  beaucoup 
de  facilité  en  écrivant  fei-mêmc,  & n'avoir 
plus  ceue  facilité  en  diélapt , faute  d'habitude* 
J’éprouve  moi  - même  cettè  bizarrerie  ; j’écris 
fans  peine  dans  une  chambre  remplie  d’En— 
fans  qui  lîfcnt  tout  haut , & même  fbuveiït 
au  fbn  d’une  harpe  polée  près  de  inoÿ,  & il 
^ pie  feroit  iqipodible  de  diâer  une  lettre  ' qxà 
^t  le  febs  eonunun.  . , , > 
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d’autres  fais  nous  allions  voir  le  matin 
des  monumens  , des  Eglifes , des  ventes 
& des  cabinets  de  Tableaux  »des  cabinets 
d’Hiftoire  Naturelle  , des  animaux  extraor- 
dinaires, foit  à la  Foire  ou  dans  des  Md- 
siageries  enfin , des  Manufaûures.  Dans 
les  courfes  relatives  aux  Arts, nous  étions 
toujours  accompagnés  d’une  perfonne  qui 
,étoit  en  état  par  fes  talens,,fes  connojf- 
fances  & fon  goût,,  de  diriger  nos  ju- 
gemens  fur  ^'Architeélure  , la  Sculpture 
.&  la  Peinture^  Les  tombeaux  des  Eglife?, 
les  ftatues  & les  tableaux  rappelloient  aux 
Enfans  les  principaux  traits  de  l’HiftoirÆ 
ou  de  la  Mythologie , & la  facilité  avec 
laquelle  ils  devinoient  Jes  fujets,  les  faifoit 
, j.ouir  d’une  manière  utile  du  fruit  de  leurs 
^leélures.  J’ai  aufll  trouvé  dans  notre  cours 
de  manufaéliircs , outre  l’inftrucfUon  qui 
en  réfulte,un  très-grand  avantage  pour 
des  Enfans  , celui  de  les  fortifier,  de  les 
aguerrir  & de  leur  ôter  pour  jamais  une 
infinité  de  petites'  délicatefles  incommodés 
Sc  ridicules.  Mes  Elèves,  pendant  fix  ànS;^ 

Il  4 


504  'Joufnaî  ic  f Education 
ont  paffé  une  partie  de  leurs  matinée* 
d'hiver,  trois  ou  quatre  fois  la  femaine  , 
à defcendre  dans  des  caves  profondes  , à 
monter  des  efcaliers  compofés  de  fix  ou 
fept  étages  & communément  terminés 
ptr  des  échelles,  à traverfer  à pied  de 
grandes  coiurs  pleines  de  boue  ou  de 
neige , &c.  •,  pendant  tout  ce  tems'  la  cu- 
riofité  leur  a fait  fupporter  gaiement  l’in- 
commodité des  odeurs  les  plus  fortes  9c. 
les  plus  défagréables  , telles  que  celles 
des  vernis  , des  tanneries,  &.c.  & l’hu- 
midité . des  fouterrains  9c  la  " chaleur 
brûlante  des  fourneaux,  le  bruit  étour-* 
'dÜTant  des  marteaux,  des  enclumes,  le 
dégoût  de  certains*atteliers , ( par  exemple 
ceux  où  l’on  prépare  des  cordes  à bof  au 
& où  l’on  fait  de  la  chandelle  ).&  enfin 
les  rifques  que  l’on  peut  courir  en  fuirant 
quelques-unes  de  ces  opérations (i).  Je  les 

(l)  En  voyant  une  fante  d’argent,  chea 
M.  Boulier,  Orfèvre,  M. de  Chartres  s’appro- 
cha trop  près  & reçut  à la  jambe  une  éclaboul^ 
fure  qui  le  brûla  très- grièvement  ^ mais  il  ne 
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ai  toujours  conduit  dans  toutes  ces  courfes , 
ils  en  ont  retiré  un  très-grand  fruit-,  maft 
j’avoue  qu’ils  auroient  pu  faire  ce  coûts 
avec  beaucoup  plus  d'utilité^,  (i  j’avois  eu, 
en  le  commençant , les  connoifTances  que 
j’ai  acquifes  depuis  à cet  égard,  parce  que 
j'f  aurois  mis  un  ordre  qui  anroit  mieux 
gravé  dans  leurs  têtes  tout  ce  qu’ils  ont  vu  : 
il  falloir  faire  ce  cours  en  fuivant  la  chaîne 
progreflivo  de  tous  les  Métiers  qui  ont 
entr’eux  quelques  j-ipports;  cette  marche 
ofiroit  un  tableau  intéreflant  des  progrès 
de  rinduftri*  humaine , ell^  apprenoit  à 
fentir  le  prix  des  premières  découvertes , 
on  ne  dédaigneroit  plus  le  Potier  de  terre, 
fi  l’on  confidéroit  Ton  htimbfe  travail 
comme  l’ébauche  & la  première  idée  des 
brillans  travaux  de  Ssves.Il  falloit  de  mêni« 
palTer  des  Verreries  aux  Manufaéhires  de 
criftaux,  & enfurte  aux  Atteliers  de  Saint- 
Gobin,  où  l’on  voit  couler  ' d«  glaces, 

— ■ ■ I I ■ ■■  ■ ' ‘ ■■  I ■ !■  ■ ■ • I ». 

s’en  plaignit  pas , & nous  ne  nous  en  apper- 
çiimcs  qu'après  l’opération  , en  voyant  fon  bas 
déchire  & fanglant.  Il  avait  alors  15  ans.  ' 
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,&c.  Je  n*ai  eu  oette  pcnfée  que  dans  !a 
dernière  année  de  notre  Cours*,  j’ai  réparé 
:ce  manque  d’intelligepce  autant  que  je  l’ai 
, pu.  J’avois  écrit  à raefure  le  détail  de  tout 
' ce  que  nous  avions  vu  , j’ai  refait  cet  oja- 
vragemanuferit  que  nous  relifons  Ipuvent, 
éc'j’ai  placé  tous  les  Afts  & Métiers  fuîvant 
l’ordre  que  nous  aurions  dû  luivre.  Les 
-.autres  - récréations  d’hiver  confiftoient  à 
. jouer  au  billard , au  volant , &c. , à feuil- 
leter des  he;rbier-s  gravés,  à.  montrer  la 
.lanterne  magique  hiftorique , à jouer  des 
proverbes  5e  des  pantomim^  que  je  conv- 
pofois  ou  bien  à faire  des  plans  en  relief, 
à faire  des  émaux  & plufieurs  autres  opé- 
.rations  de  la  Chimie  appliquée  aux  Arts.,' 
à travailler  autour  &;  à la  menuiferie, à 
■ monter  & démonter  les  palais  d’Architec- 
ture  •,  chaque  pièce  de  ces  palais  porte  un 
. numéro  , ce  numéro  renvoie  à un  çahier 
dans  lequel  fe  trouvent  tous  les  noms  de 
ces  différentes  pièqes.  La  perfonne  .qui 
'tient  le  cahier  vérifie  à chaque  pièce  le 
' nom  déffgné  par  l’enfant.  Outre  tous  les 
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hbms  des  ornemens&  des  différentes  mou-î 
lares  d«s  ordres  d’Architeéturc  que  pré-i 
fenteat  ces  pièces , on  trouve  encore  dan$ 
ces  petits  modèles  ( faits  fous  les  yeux  de 
M.  Louis  & avec  le  plus  grand  foin  ) la' 
coupe  géométrique  des  pierres  , de  forte 
que  l’enfant , qui  en  s’amufant  les  a montés 
Sc  démontés  pendant  dix  ans , fart  affuré-: 
ment  de  l’Architeélure  tout  *ce  que  la 
théorie  en  peut  apprendre , & jaroai$<U 
ne  pourra  confondre  dans  fa  tête  la  deftw 
nation  des  divers  ornemens  qu’il  a tant  de. 
fois  remis  .à  leur  place.  > ^ • o 

' Après  notre  voyage  des  côtes  de  Nor^ 
mandie  Sc  de  Bretagne , dans  lequel  nous 
avions, vu  tant  de  ports  de  mer  & avec 
détail  les  travaux  de  Cherbourg  , les  atr 
teliersde  Brcft,de  l’Orient, &c. M. d’Or- 
léans nous  donna  un  petit  vatflcau  -de  ca» 
blnet  le  plus  beau  & le  mieux  fait  qu’oa 
puifle  avoir. dans  ce  genre;  nous  le  plar 
çames  à Belle-Chafle  j & mes  Elèves , fous 
les  yeux  d’une  perfonne  en  état  de  les  dâ* 
xiger  à cet  égard,,  s’ataufoient  trois  ol 
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^atre  fois  la  femaine  à en  expliquer  le* 
difFcr'entcs  parties,  Pendant  l’Eté,  «ous  al- 
lions %oir  des  Maifons  Religieufes , des 
thâteaux , des  jardins.  Nous  avons  auffi 
fdué  la  Comédie  J mais  toujours  des  pièces 
de  mon  Théâtre  d’Educationi  D’autres  fois 
tïous  avons  mis  en  aétion  des  traits  tirés 
de  l’Hiftoire  des  Voyages  •,  nous  établif- 
fions  la  fcène  dans  les  jardins , & chaque 
pfrfonne  de  la  Maifon  fe  chargeoit  d’un 
tôle.  Le  jeu  de  barres  étoit  encore  un  de 
leurs  amufemens  favoris  ; ce  jeu  eft  un  des 
exercices  que  j’aime  le  mieux  pour  les 
«nfahs,  parce  qu’on  peut  le  rendre  très- 
moral  , on  y peut  montrer  de  la  probité 
& deda  déiicatefle,  du  courage  & delà 
générofité , en  arrangeant  les  parties  avec 
une  ‘ parfaite  égalité , en  fe  condamnant 
£»i-méme  dans  les  coups  douteux  , en  s’ex> 
pofant  pour  délivrer  Tes  amis,  &c.  11  eft 
très-bon  de  lui-  donner  cette  importance 
uux  yeux  des  Enfans , de  les  Inrveiller  avec 
loin  pendant  cet  exercice^  & d'applaudir 
Mon  celui- qui  court  avec  le. plus  de  grâce ^ 
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mais  celui  qui  fe  montre  le  plus  hardi,  It 
• plus  équitable  & le  plus  généreux.  A U 
campagne  , mes  Elèves  faifoient  toujours 
deux  promenades  par  jour;  la  pretpière, 
à (tx  heures  & demie  \ 00  la  faifoit  com* 
mencer  par  des  courles , des  fauts  & l'e* 
xercice  de  monter  fur  les  arbres , enfuit^ 
on  faifoit  le  tour  du  parc  avec  un  Jar- 
dinier qui  ^ipprenoit  les  noms  des  aÿ>res  , 
des  légumes , la  TOanicre  de  les  cultiver , 
& les  Enfans  finiflbient  par  travailler  eux- 
mêmes  à un  petit  jardin  de  plantes  qui 
leur  appartenoit.  Le  Jardinier  étôit  Alle- 
mand &:  leur  parloit  en  cette  Langue.  La 
promenade  du  foir  ( quand  nous  ne  faifions 
pas  de  grandes  courfes  ) étoit  en  grande 
partie  confacrée  à la  Botanique  ,&  quand 
on  n’herborifoit  pas  , on  ne  parloit  qu’An- 
glois  ; en  outre  j’avois  établi  qu’aux  dîners 
on  ne  parleroit  qu'Anglois,  & aux  foupem  - 
Italien  : ce  qui  a duré  cinq  ou  fix  ans 
c’eft-à-dire,  pour  les  repas,  car,  pour  les 
promenades  à pied  on  y a toujours  parl^ 
Angloia  jufqu'à  la  fin  de  l’Education^ 
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iQuant  aux  promenades  que  je  faifois  en 
voiture,  M.  de  Chartres  & fon  Frere  leS  • 
ont  toujours  fait  \ cheval  depuis  cinq  ans, 
ic  M.*de  Beaujolois  depuis  trois-,  enfin  j 
quelquefois  pendant  les  tems  orageux  , 
on  danfoit  avec  les  Domeftiques  & les 
Payfans  du  lieu. 

I ■ 

7 ^ GymnaJHque.  • 

J'a  I m 1 s beaucoup  de  foin  à cette  partie 
d'Education  trop  négligée  parmi  nous.  Sans 
chercher  dans  l’Antiquité  les  exemples  très* 
«ommuns  d'une  force  phyfique  qui  pa- 
roîtroit  miraculeufe  aujourd’hui,* il  fufEt 
de  voir  des  armures  de  nos  anciens  Che- 
valiers François  pour  connoître  combien 
l'efpèce  humaine  a dégénéré  à cet  égard. 
Il  n’y  a pas  un  homme  préfentement  qui 
ne  fût  accablé  du  poids  énorme  d’une 
fcmblable  armure, & qui  pût  faire  un 
quart  de  lieue  avec  un  tel  vêtement  -,  ce- 
pendant tous  les  Chevaliers  la  portoient 
des  mois  entiers  & voyageoient , couroient 
combattoient  fous  ces  pefans  fardeaux^ 
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Depuis  l’exécrable  invention  de  la  poudre 
à canon , une  'force  artificielle  maté- 

rielle a rendu  la  force  individuelle  pref- 
qu’inutile  à la  guerre  *,  mais.,  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  vie  , l’exercice  & 
l’entier  développement  des  forces  phy- 
lique  eft  toujours  auffi  néceffaire.  L’objet 
de  la  Gymnaftique,  conûdérée  relative- 
ment à l’éducation  , eft  de  fortifier  la  eonf- 
titution , d’affermir  la  fanté  , d’endurcir 
à la  fatigue,  de  donner  de  l’agilité,  de 
l’adrelle,  de  la  fouplefle  , de  la  force  &' 
cette  cofnfiance  qui  afl’ure  le  courage  , & 
qui  fait  faire , fans  péril , des  allions  ex- 
traordinaires -,  enfin  de  munir  contre 
tous  les  accidens  de  la  vie , & de  détermi- 
ner la  croiffance  du  corps  jufqu’au  der- 
nier degré  d’extenfion  que  la  Nature  peut 
lui  donner.  Car  il  ne  faut  pas  croire  qu’un 
jeune-homme  , élevé  mollement , pruiffe 
acquérir  la  taille  & la  ftature  qu’une  bonne 
Education  lui  auroit  procurée.  La  mol- 
lefîe  & les  mauvaifes  mœurs,  dans  la  pre- 
inièrt  jeuneffe  , s’oppofent  aux  edîorts  & 
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aux  dcffeins  de  la  Nature,  arrêtent  la 
marche  lente  & fage , 8c  produifent  ou 
fies  Rachitiques  ou  des  Pygmées,  ces  êtres 
foibles,  efféminés,  formés  des  l’âge  de  i6i 
ans  & décrépits  à 45,  On  m’a  confié,  pen- 
dant quelques  années,  un  Enfant  (mou 
Neveu),  fur  lequel  j’ai  veillé  autant  que 
me  le  permettoient  mes  devoirs  auprès 
de  mes  Elèves.  Je  me^  fuis  fur  - tout 
occupée  de  fa  fanté , qiû  étoit  dans 
le  plus  affreux  "délabrement  ÿ on  avoit 
beaucoup  de  craintes  pour  fa  poitrine, 
pour  fa  taille  -,  il  étoit  d’ailleurs  d'une 
maigreur , d’une  petiteüe  & d’une  foi  - 
blefle  effrayantes  -,  je  lui  ai  fait  fuivrepar 
degrés  & avec  les  ménagemens  conve- 
nables, les  exercices  que  faifoient  mes 
Elèves  ; je  l’ai  fait  coucher  comme  eux 
fur  du  bois , excellente  habitude  à mille 
égards  & fur  • tout  pour  la  taille  & pour 
la  poitrine,  en  ce  qu’elle  préferve  des 
rhumes , qui  font  prefque  tous  caufés  par 
la  tranfpiration  de  la  nuit  , excitée  par 
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la  chaleur  des  matelas , Sc  qui  ell  arretée 
(particulièrement  en  hiver)  aufli-tôt qu’oti 
fort  de  foniit,  par  l’air  froid  du  matin.  J’at 
remis , il  y a fix  mois,  l'Enfant  dont  je 
viens  de  parler  entre  les  mains  de  fon  Pere, 
& je  ne  crois  pas  qu'il  exifte  un  jeune- 
homme  , dans  fa  quinzième  année , plus 
iefte  , plus  fort , plus  adroit,  d’une  taille 
plus  régulière  & mieux  développée  , & 
d’une  fanté  plus  robufte  & mieux  affer- 
mie. Voici  les  moyens  que  j'ai  employés 
relativement  à cette  partie  d’éducation  : 
i.©  Des  fbuliers  à femelles  de  plomb, 
<jue  mes  Elèves  ont  portés  depuis  l’inf- 
tant  oîi  ils  m’ont  été  confiés  jufqu’à  celui 
où  ils  m’ont  quittée.  Cette  femelle  étoit 
d’abord  extrêmement  mince  j 'on  en  a 
augmenté  infenfiblement  l'épaifleur. 
Quand  M.  de  Chartres  m’a  quittée , cha- 
cun de  fes  fouliers  pefoit  une  livre  & 
demie  , par  conféquent  les  deux  pelbient 
trois  livres  , Je  il  faifoit  avec  ce  poids  & 
des  courles  & des  fauts , & trois  ou  quatre' 
lieues  à pied , d’un  pas  très -vite,  & f«j$ 
J’orne  IL  K le 
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éprouver  1 J moindre  fatigue. 'Les  foultei^ 
de  Madcnioifelle  d'Orléans  pcfent , dans 
«e  moment , deux  livres’,  elle  ne  les  quitte 
jama's  que  pci;r  danfer  j elle  marche  & 
eourt  avec  fans  qu’on  puides’appercevoic 
qu’elle  a de  telles  entraves^  fa  cordlitq* 
tion  eft  naturellement  fort  délicate,  & 
elle  n’a  pas  iq.  ans.  Outre  la  force  &la 
légèreté  que  doit  néceflairement  donner 
.l’habitude  de  porter  ces  lourdes  femelles, 
«lies  ont  encore  deux  avantages,  celui 
de  garantir  les  pieds  de  toute  humidité , 
& celui  d’aider  la  croidTance,  en  tirait 
doucement  les  mufcles  des  jambes. 

2.°  L’exercice  des  haltères  y que  jepla- 
> fois  avant  le  déje^er  : il  ne  dure  que 
, lO  ou  ,12  minutes  s c*eft  un  ancien 
, Ae  que  Galien  preferivoit  à &s  ntalades 
. convalefcens;  on  en  trouvera  le  détail 
• dans  l’Eiicyclopédie  nû  je  l’ai  pris , 4° 
^ n>ot  haltères-  Après  cet  exercice  les 
fans  pertoient,  pendant  jutant  de  tops 
■ & en  marchant,  des  cruches  pU^es  deap. 
; A k çaj9pagae,iJ4  travqrfoiçut  jin  _£cap(l 
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de  Jardin,  alloient  remplir  leurs 
cruches  à one  fontaine  naturelle  , & ra» 
portoient  cette  eau  dans  leur  chambre 
dont  ils  rcmplilfôient  des  caraiîes  pour 
le  dîner.  Comme  cet  exercice  avoit  un 
objet  d’utilité,  ils  le  faifoient  avec  plaifir 
à la  campagne  •,  mais  à Paris  oil  i’on’n'a- 
Voit  point  de  fontaine  naturelle,  on  fei 
contcntoit  de  porter  des  cruches  pleines 
de  fablon  d’un  appartement  à l’autre  , & 
alors  ce  n’étoit  plus  qu’une  leçon  qu’on 
prenoit  fans  goût  & fans  adivité.  Ainfi  , 
autant  qu’il  eft  pofllble  , il  faut  donner 
à ces  exercices  une  apparence  d’utilité  , 
ce  qui  eft  très  - aifé  à la  campage  & fort 
difficile  à Paris.  On  augmente  la  groffeur 
des  cruches  avec  l’âge.  M-  de  Chartres  a 
porté  dans  chaque  cruche  le  poids  de 
92  livres  , ce  qui  fait  1 84  pour  les  deux. 
H' faut, pour  cet  exercice,  des  cruches 
d’une  forme  ronde  avec  une  ouverture 
étroite  , & une  anfe  qui , au  lieu  d’être 
pofée  de  côté ’,  embrafle  & partage  l’ou- 
verturé.  Oô  faifoit  les  deux  exercices  dé* 
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taillés  c4-defliis  , le  matin  en  le  levant  & 

avant  de  déjeuner.  ’ . _ 

3 .?  L’exercice  la  poulie  : M.  T ronchia 

l’avoit  imaginé  & pratiqué  jadis  avec 
fiiccès  pour  redreffer  les  tailles  d’enfans 
contrefaits.  Il  me  conta  ce  fait  il  y a i j 
ans  , & de  ce  moment  j'appliquai  cette 
idée  à l’éducation.  Cette  poulie  attachée 
au  plancher , eft  parfaitement  femblable 
^ celle  d’un  puits  , feulement  au  lieu  de 
mettre  un  fceau  à la  corde , on  y attache 
un  fac  de  peau ,,  rempli  de  fablon  -,  j’ai 
fait  placer  autour  de  cette  poulie  , fixée 
contre  le  lambris,,  une  baluftradeferraée 
pour  prévenir  les  accidens  que  pourroit 
çaufer  la  cliûte  des  poids.  Il  faut  pour 
cet  exercice  que  l’enfant  foit  bien  pofé 
d’à-plomb , que  fes  pieds  foient  l’un  contre 
l’autre,  qu’ils  ne  s’élè-vent  jamais  fur  leurs 
pointes  en  tirant  ja. poulie,  & qu’il  ne 
laifle  pas  gliiîer  la  corde  dans  fes  mains 
en  defcendant  le  poids.  A la  campagne^ 
on  faifoit  cet  exercice  fur  de  véritables 
puits,  placés  daiu  les  petits  jardins  de < 
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Enftns , c’eft  - à - dire  , un  grand  tonrreau 
vempli  d’eau , au'dtflus  duquel  étoit  pofée 
la  poulie-,  on  tiroit  de  l’eau  pour  arrofer 
fon  jardin , & comme  on  ne  pouvoir  pas 
augmenter  la  grofleur  dès  fceaux  , parce 
qu’il  falloir  qu’ils  fuffenf  proportionnés 
à la  petiteffe  du  puits , j’avois  imaginé  de 
faire  mettre  à ces  feeaus  un  double  fomd  , 
dans  lequel  on  pouvoit  glilîer  des  poids. 

4-®’  L’exercice  des  hottes  -,  je  l’avois 
placé  de  manière  à couper  pendaiit 
«n  quart  d'heure  la  leçon  de  defltn:  Au 
milieu  de  la  leçon-  on  fe  levoit , or» 
«bargeoit  fur  fes  épaules  une  hotte  pro- 
portionnée à fa-  taille  , & chargée  fuivant 
les  forces;  on  defeerrdoit  &■  l’on  montort 
plufieurs  étages  avec  ces  charges.  Quand 
M.  de  Chartres  eft  parti  pour  Vendôme, 
il  portoit  dans-  fa  hotte  225  livres,  5k 
delcendoit  & montoit  ainfi  l’efcalier , ce 
qui  eft  extrêmement  fort , Se  ce  qu’aucu» 
homme  de  la  fociété  que  nous  conrreif- 
Ibns  n’a  pu  faire  avec  40  li-vres  de  moins. 

J.®  Exevàce  dt  làcorde  ; c’aft, une  groflq 
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corcie  attachée  par  un  piton  aO  plafond  j 
& au  milieu  de  la  chambre  •,  cet  exer- 
cice, qui  ne  peut  convenir  qu'à  des  honl- 
mes , confiée  à monter,  au  moyen  de 
cette  corde  , julqu^au  haut  du  plafond  \ 
il  eft  très  - diflScile  d’y  parvenir  , fans  le 
fecours  de  fes  jambes  , c’eft  - à - dire , eh 
les  écartant  au  lieu  de  les  entrelacer  au- 
tour de  la  corde  , parce  qu’alors  tout  le  / 
poids  du  corps  porte  feulement  fur  les  • 
poignets’,  cependant  M.  ' de  Chartres, 
MM.  fes  Freres  & mon  Neveu  faifoient 
également  bien  cet  exercice  de  cette 
manière.  Cette  facilité  à monter  5c  à deC- 
cendre  avec  le  fimple  fecours  d’une  corde, 
peut  être  de  la  plus  grande  utilité  dans 
mille  circonftances  de  la  vie  , dans  un 
incendie  lî  le  feu  bouche  le  paffage  des 
portes,  dans  les  voyages  s’il  s’agit  de  def- 
cendre  dans  ces  grottes  profondes  & cu- 
lieufes  que  tant  de"  Voyageurs , faute  de 
cette  habitude,  ou  n^ont  p*u  voir  ou  n’ont 
.Vu  qu’avec  un  très-  grand  danger.  J’eni- 
ployois  cet  exercice  j ainlï  que  celui  de 


t 


i 

des  Princes.  5 19 

U pôulié  à couper  des  Etudes;  l'hiver , 
i Belle  - Chafle,  entre  chaque  leçt  n de 
Langue,  & après  notre  leâure,  mesE!cves, 
pendant  dix  ou  douze  minutes,  ou  tiroient 
la  poulie  , ou  montoient  à la  corde,  0U( 
s’exerçoicnt  à la  lutte  des  poignets. 

• 6.*  L'exercice  des  poids  aux  pieds.  Ce- 
lui - ci  a été  imaginé  par  M.  de  Motitpen» 
fier  & mon  Neveu,  qui  s’y  font  exercé» 
pendant  fixmois  tous  les  jours  ; cet. exer- 
cice a fingulicrement développé  leur  croif-^ 
fancc.  On  s’attache  à chaque  pied  un  poids 
auffi  lourd  qu’on  le  peut  porter , fans  un. 
grand  effort;  enfuite  on. fe  fufpendavec 
les  deux  mains  à la  corde  attachée  au  pla- 
, fond,  de  manière  que  les  pieds  foient' 
à deux  ou  trois  pieds  de  terre  , alors  pen» 
dant  quelques  minutes  oa  retire  & on 
étend  alternativement  avec  force  tantôt 
une  Jambe,  &■  tantôt  l'autre.  Les  poids  que 
M.  de  Montpenfiet  s’attachoit  aux  pieds 
l’hiver  dernier  pefi  ient  tous  deux  50  1, 
par  ci'nfcquent  25  chaque. 

7 * Les  Jauts.  Il  y a trois  manières  dé 
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fauter  : i'une  horizontalement,  la  féconde 

J 

en  franchiflant  une  chofe  élevée,  & la 
troifième  en  fautant  d’une  élévation  à 
terre.  Cette  dernière  manière  cft  dange* 
xeufe  ; c’eH:  dans  cette  efpèce  de  lâut 
que  l'on  rifque  de  fe  calTer  la  jambe  pou» 
peu  qu’en  tombant  elle  porte  à faux } 
ainfi  l’oin  doit  profcrîre  cet  exercice , d’au- 
tant mieux  que  fi  l'on  faute  parfaitement 
des  deux  autres  nunières,on  fautera  bien 
de  celle  - ci  dans  le  cas  où , pour  éviter 
un  grand  danger  , on  feroit  obligé  de 
zifquer  cette,  forte  de  faut.  J’ai  fait  faire 
dans  le  jardin  de  la  maifon  de  campagne 
oû  nous  paillons  les  Etés  , une  pièce  de 
terre  labourée,  de  la  forme  d’un.quarré 
long  d’environ  20  pieds  *,  ce  morceau  de 
terre  labourée  que  nous  appellions  fautoir, 
ctoit  fitué  fous  les  fenêtres  de  ma  chambre 
9c  fur  une  valle  peloufc  ou  l’on  faifoit 
les  courfes , de  manière  que,  fans  fortir  de 
ma  chanire , je  pouvais  voir  fauter, 
courir  & jouer  aux  barres.  On  fautoit 
dans  ce  fautou , Sc  comme  la  terre  » 
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Itoît  molle,  on  pouvoit  y tomber  fans 
le  moindre  inconvénient.  On  fautoit  ainii 
àtoutecourfe,  c’eft  - à - dire  , en  prenant 
de  l'élan*,  il  faut  ne  prendre  l’élan  ni  de 
trop  près  , ni  de  trop  loin  : 1 2 ou  1 5 pas  > 
fufEfent.  II  faut , en  fautant , que  les  pieds 
ne  foient  pas  féparés  l’un  de  l’autre,  & 
en  même-tems  lancer  fes  jambes  en  âvant, 
de  manière  que  fi  l’on  tombe , on  fe  trouve 
aflîs  -,  car  fi  l’on  tombe  fur  les  genoux 
c’eft  une  preuve  que  le  faut  a été  ma^ . 
pris.  Pour  fauter  en  hauteur , je  faifois 
mettre  fur  le  bord  d’un  fautoir  une  ficelle 
pofée  fur  deux  crochets  de  bois  -,  il  s’a- 
- gifiort  de  franchir  cette  ficelle , ce  qui 
fe  fait  de  deux  mahières,  en  prenant  de 
l’élan  ou  à pieds  joints,  c’eft -à- dire, 
fans  prendre  d'élan.  Il  faut  que  la  ficelle  . 
ne  foit  que  pofée  fur  les  crochets  de  bois 
Sc  non  attachée  , afin  qu’elle  puifte  céder 
fi  on  manque  le  faut  & fi  on  l’accroche 
avec  fes  pieds  , fans  quoi  fa  réfiftance  fe- , 
roit  tomber  & d’une  manière  fâcheufe  à 
la  renverfe  5c  hors  du  fantoir.  Quand  oa 
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faute  parfaitement  de  cette  manière,  o'tf 
peut  faire  fauter  de  vraies  barrières  aved 
J’attention  de  les  choifir  d’une  hauteur 
aU'dedous  de  celle  (jiie  l’Elève  faute  fa» 
plement  d’habitude  : par  exemple' , s’il 
faute  communément  quatre  pieds  à l’exer» 
ciçe  de  la  ficelle  lâche , il  faut  que  U bar- 
rière n*ait  que  trois  pieds  , &c.  ô»  eft 
bien  fûr  que  fi  quelque  danger  preflant 
l'oblige  à fauter  une  barrière  , il  s’élèvera 
alors  à la  hauteur  quelle  peut  atteindre. 
M.  de  Chartres  n’eft  pas  celui  de  mes 
Elèves  qui  a le  mieux  réiiffi  â cette  efpèce 
d’exercice  *,  mais  il  ùatoit  horizontalement 
avec  élm  21  femelles. 

’ 8.*  Les  courjès , je  les  aVois  divifées 

en  deux  elpcces  : les  courjès  de  yitéjfè 
& les  ccurjes  (f  halèinè.  Dans  ces  cernicres, 
on  ne  court  pas  de  toute  fà  forcé,  & l'on 
peut,  avec  de  l’habitude,  courir  très- 
long- tems  , mêmè  danfe  Tenfance -,  Mi- 
dcmoifclle  d’Orléiné , à t2  ans,  faifôit  une 
lieue  exiétement  mefurée,  en  courant 
fans  s'arrêter  fScfàhs  futreber  lul  inftant  : 
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fiit  qu  ’on  doit  avoiren  marchant,  le  corps 
droit  & les  pieds  en  dehors , & qu’à  châ- 
que  pas  la  jambe  doit  précéder  le  corps, 
car  on  marche  très  - mal  quand  le  ebrps 
fe  porte  en  avant  en  même-tems  que  la 
jambe.  Pour  la  courfe  c’eft  tout  le  con- 
traire , il  faut  que  e corp?  foit  panché 
en  avant , que  les  pieds  ne  foient  ni  en 
dehors  ni  en  dedans,  mais  tout  droits  « 

& que  le  corps  s’élance  avec  les  jambes. 

. 9.°  Marchet , courir  & fautér  fur  la. 
corde.  J’ai  donné  pour  cet  exercice  un 
Maître  danfeur  de  corde  pendant  tout 
un  hiver  à Belle  - Chaffe  •,  onprenoit  la  • t 

leçon  en  fortant  de  table  , parce  qu’cll* 
n’eft  nullement  fatigante  & ne  demande 
aucun  effort.  Cet  exercice  donne  de  la 
fouplcfle  , de  la  hardiefle.  Il  apprend  à 
marcher  avec  adrefle  & fûreté  dans  let 
rentiers  les  plus  étroits  & les  plus  efear- 
pés  , chofe  très  - utile  en  voyage  ( I ) & 
dans  plufieurs  autres  circonftances. 

( i ) Par  exemple  fur  la.  corniche  de  Nic'i  i 
Cènes,  voyage  très-curieux  qu’on  ne  peut  fairè 
^’en  chaire  à porteur  & à pied. 
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10.*  VEquitation.  M.  d’Orléans  ett  af 
donné  à fes  Ëiifans  les  premières  leçons  , 

& depuis  a prélîdé  à prefqtie  toutes  celles 
qu’ils  ont  prifes.Ils  montent  tous  à cheval 
avec  hardiefle  & fûrcté  , fautant  les  bar- 
rières , les  foflés  , &c,  M.  de  Chartres  , 
quoiqu’il  faffe  toutes  ces  chofes , eft  celui 
qui  a le  moins  de  difpafitrons  pour  cet 
exercice , & M.  de  Beau  jolois  eft  le  plus 
étonnant  à cet  égard  pour  Ton  âge  ; H fait, 
comme  fes  Freres , vingt  lieues  à cheval , . 
& dans  le  mémejour  deux  ou  trois  à pied, 
fans  être  le  moins  du  monde  fatigué  •,  mais 
e’eft  qu’il  a été,  dès  fa  première  enfance, 
exercé  à tout  ce  qui  peut  endurcir  & fortifier 
ie  corps.  Il  n’avoit  que  trois  ans , lorfqu’on 
l’a  remis  entre  mes'  mains.  Il  n’exifte 
point  d’Enfant  de  fon  âge  qui  ait 
fon  agilité , fon  adrefle  & fa  force.  Si 
l’on  cultivoit  bien  ces  heureufes  difpofi- 
tions  phyfiques , il  feroit  certainement  ï 
dix-fept  ans  ce  qu’on  auroit  jamais  vu 
de  plus  étonnant  dans  ce  genre  : mais 
ç’cft  ce  que  je  n’efpere  pas  *,  car  , depu» 
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quatre  mois  qu'il  n’eft  plus  fous  mon  auto- 
rité , on  lui  a déjà  fait  quitter  prefque 
tous  les  exercices  que  je  lui  faifois  fuivre, 
& dans  lefquels  il  excelloit. 

II."  La  Nati^tion.  M.  d’Orléans  en  a 
encore  donné  les  premières  leçons  à fes 
Enfans,  & fouvent  depuis  a nagé  avec  eux. 
Ils  nagent  tous  parfaitement  , le  faifant 
Jetter  dans  l’eau  d’une  manière  inattendue, 
s’y  jettant  eux-mêmes  la  tête  la  première , 
&c.  Je  n’entends  rien  à cet  exercice -,  mais 
j’ai  feulement  recommandé  deux  chofes  : 
qu’on  les  jettât  quelquefois  dans  l’eau  tout 
habillés  , parce  que  c’eft  ainli  communé- 
ment qu’on  y tombe  par  accident,  & qu’on 
le’ur  apprît  bien  comment  on  doit  s’y' 
prendre  pour  fecourir  & conduire  à bord 
une  perfonne  qui  fe  noie. 

..  12.®  Tirer  de  tare  au  blanc.  M.  de 
Chartres  & fes  Freres  n’airaoient  pas  cet 
exercice  qui  a plus  de  grâce  que  d’utilité  ; 
mais  Mademoifelle  d’Orléans  & les  jeunes 
perfonnes  élevées  avec  elle  tirent  fort  hic» 
jl.c  l’arc,  ....  ,1 
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13.0  Tirer  au  fufil.  Comme  je  defîrois' 
infiniment  que  mes  Elèves  n'aimaffent  pas 
li  chafle,  goût  des  gens  défœuvrés  & paflion 
funefte  pour  le  Peuple  avant  la  Révolution, 
je  ne  les  ai  jamais  encouragés  à cet  exercice 
auquel  ils  ont  rais  beaucoup  d’indolence 
& peu  de  fuite. 

14.*  Tirer  au  piftolet.  M.  d’Orléans 
qui  tire  fupérieurement  de  cette  manière  , 
leur  en  a donné  des  leçons  qu’ils  ont 
prifes  avec  fruit  : ils  s’y  exercent  tou- 
jours. 

1 5 .*  Faire  des  armes.  Exercice  malheu- 
ïeufement  néceflaire  ! M.  le  Brun  y a feul 
préûdé  -,  ils  ont  été  montrés  par  un  ex- 
cellent Maître  , on  m’a  dit  qu’ils  avoient 
parfaitement  profité  de  fes  leçons. 

16.*  L’exercice  militaire  qu’ils  ont  appris 
«n  partie  fous  mes  yeux.  Ils  ont  mis  à cet 
exercice  beaucoup  de  zèle  & d’aétivité. 

. r -17.’  Le  Billard.  Je  n’avois  nulle  envie, 
qu’ils  s’y  rendiffent  habiles , car  je  defirois 
qu’ils  euflent  auffi  peu  de  goût  pour  un 
jeu,  quel  qu’il  fût,  que  pour  la  chaffe, 
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ne  Jouoient  au  billard  que  pour  faire  de 
l’exercice  , quand  le  mauvais  tems  ne 
perniettoit  pas  ia  promenade  : cependant 
ils  y jouent  palî.iblement. 

18. ®  Le  Volant.  Je  leur  ai  fait  donner 
des  leçons  par  uti  M ître  de  Pauline.  Il 
faut , pour  Y lîit'n  jouer  , ne  pas  tenir  la 
raquette  en  avant  près  de  i’cftomac  , ni 
au-delFus  de  la  tête,  mais  1a  t.nir  de  côté 
& poulïcr  ainfi  le  volant.  Il  faut  avoir 
, l’attention  d’accoutumer  les  Enfans  à 
jouer  egalement  des  deux  mains. 

19. ®  La  Dan/è. 

Voilà  tous  les  exercices  que  je  leur  ai  fait 
fuiVre  & avec  un  liicccs  qui  a fiirp  i(lè  mon 
attente  , car  j'ai  été  beaucoup  moins  fé- 
condée beaucoup  plus  contrariée  dans 
cette  partie  de  l’Education  que  dans  tout 
,1c  refte.  C’e-ft  à cet  égard  fur-tout  qu’on 
m’accufoit  d’avoir  un  e'’prit  Jyflématiqiie  , 
d’être  une  perfonne.n/)^//nrj!:  ces  foubcit 
de  plomb , ces  lits  de  bois , ces  hottes  , 
.CCS  h ’ltcres , ces  cruches , ces  oui  es , &c. 
paioiiioient  des  inventruns  cruelles  Jl; 
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bizarres.  On  a beaucoup  dit  , dans  les 
commenccmcns , que  ces  folles  ima^na- 
tions\  ces  fi  (limes  extravagans  meroientces 
pauvres  Enfans  dont  la  délicate  Conjlitution 
ne  pourroh  fupporter  cette  Education 
Spartiate.  En  fuite  , quand  on  a vu  que 
tous  ces  Enfans  fi  délicats  fe  fortifioient  à 
vue  d œil , que  les  défauts  de  la  taille  de 
quelques-uns  difparoilloient  entièrement , 
que  leur  fanté  s’afFermifloit  chaque  jour  , 
qu’ils  fupportoient  fans  effort  des  fatigues 
que  des  hommes  faits  auroient  beaucoup 
de  peine  à foutenir  -,  que  leur  humeur  & 
fleurs  ciraékeres  fe  reflentoient  de  cette 
, heureufe  difpofition  phyfique, qu’ils deve- 
. noient  gais  , adifs,  animés,  on  n’a  plus 
rien  dit  i mais  on  n’a  jamais  préfidé  avec 
zèle  à CCS  exercices  qùi  ne  fe  faifoient  bien 
en  général  que  fous  mes  yeux  *,  ou  l’on 
oublioit  ce  que  j’avois  preferit , ou  on  le 
faifoit  faire  avec  incjplence  ; c’eff  ce  qui 
fe  trouve  configné  mille  fois  fur  le  Journal 
de  M.  le  Brun.  J’étois  obligée  de  revenir 
faos  cêfle  fur  cet  objet  Sc  de  renouveller 

continuellement 
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tontinuellement  les  mêmes  ordres.  Quelle 
différence  dans  le  fuccès  , fi  l’on  eût  par* 
tagé  , à cet  égard  , ma  vigilance  & mon 
aélivitéi  Les  fix  mois  d’hiver  , que  nous . 
paffîons  à Paris  j nuifoient  auffi  beaucoup 
à plufieurs  de  ces  exercices,  fur^iout  depuis 
l’établiflement  du  Roi  à Paris.  Avant  eetta 
époque,  nous  avions  un  très-joli  jardin 
dans  l’enceinte  des  Tuileries  (i);  j’y  avois 
fait  faire  un  Sautoir  -,  mes  Elèves , pendant 
tout  l’hiver  * y alloient  chaque  matin 
courir , fauter  , grimper  fur  les  arbres. 
Mais  depuis  deux  ans  que  nous  n’avons 
plus  ce  jardin  , ils  n’ont  pu  faire  les 
mêmes  progrès  dans  ces  différons  exer- 
cices (2).  J’aurois  bien  vivement  defiré 
pouvoir  pafler , avec  mes  Elèves  , un  an  de 
fuite  à la  campagne  , mais  dans  un  lieu 

(r)  Ce  Jardin  appartcôoit  à M.  de  Pamhièvrr  } 
qui  avoir  eù  la  bonté  de  me  le  donrier , & je 
Pavois  donné  à Mademoifelle  d’Orléans. 

( 1 ) Le  Jardin  da  Belle-Chafle  eft  (rès-^bear>; 
tuais,  appartenant  à des  Religieufes , des  femmes 
feules  en  peuvent  avoir  la  libre  jouilTance. 
Tome  IL  1,1 
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folitaire  & à une  grande  diftance  d'une 
Ville  Capitale.  Sans  tous  les  troubles  qui 
ont  agité  la  France  , j’aurois  paflc  ainfi  la 
dernière  année  de  l’Education  de  M.  de 
Chartres  , & c’eft  de  cette  manière 

qu’on  devroit  terminer  une  Educa- 
tion ; mars  je  n’ai  jamais  pu  exécuter 
qu’en  partie  , & bien  imparfaitement  ÿ 
les  plans  & les  projets  que  j’ai  formés. 
Au  moins  je  les  indique,  autant  que  je 
le  puis , dans  l’efpoir  que  d’autres  Inftitu- 
teurs  pourront  les  fuivre,  les  perfeéfionner 
& rencontrer  dans  leur  exécution  moins  de 
contrariétés  & d’obftacles.  Outre  les  avan- 
tages moraux  qui  réfulteroient  d’une  année 
entière  de  folitude  abfolue  , & d’études 
fuivies  fans  aucune  efpèce  de  diftraétions 
dans  l’âge  oià  la  raifon  eft  tout-à-fait  dé- 
veloppée , j’aurois  voulu  accoutumer  mes 
f lèves  aux  rigueurs  d’un  hiver  palTé  à la 
campagne.  Je  les  aurois  exercés  à gllifer 
fiîr  la  glace  , à courir  fur  la  neige  j à 
braver  le  froid  le  plus  âpre  , à gravir  les 
roche»  gliflantes  couvertes  de  verglas,  (car 
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j'âitrois  «hoifl  un  lieu  Tauvage  & pitto- 
refque)  5 ils  auroient  admiré  la  Nature 
fous  une  forme  auftere  & nouvelle.  Au 
lieu  de  ce  fpedlacle  impofant  & inajeftueujCj 
ils  n’ont  vu  > dans  tous  les  hivers  de  leur 
vie  , que  des  brouillards  & dfr  la  boue  i 
& jamais  leurs  yeux  n’ont  été  frappés  dé 
l’éclat  brillant  dés  glaçons  & d’une  neigé 
éblouilTante  & pure  ! ( i ) 

Avant  de  terminer  cet  article  fur  II 
Gymiiaftique,  je  dois  faire  une  obferva-» 
tion  très-importantej  c’eft  que  tous  les  exer- 
cices du  corps  ne  peuverit  être  falutâires 
qUe  lorfqu’on  les  fait  fans  un  effort  pénible; 
S’ils  fatiguent , s’ils  abattent , s’ils  laiflent 

( I ) La  campagne  n’offre  un  beau  fpeélaclé 
eh  hiver  que  dans  les  Pays  de  montagnes,  tel* 
par  exemple,  que  les  crivirohs  de  Thiers  & da 
Clermont  en  Auvergne.  Ce  tableau  eft  admi- 
rable dans  fun  genre,  quand  il  elt  orné  d« 
rocher»,  de  cafeades , de  torrefls  glacés,  &c; 
mais  dans  les  Pays  plats,  là  terre  dépouillée  de 
Verdure  & d’ombrages,  ne  préfente  que  le  f»^ 
Ibleau  k plu*  monotone  ic  le  plus  infipid3.r 

L1  • 
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une  courbature  habituelle  , ils  énervent, 
au  lieu  de  fortifier  -,  mais  la  gradation  & 
l’habitude  familiarifent  avec  les  plus  vio- 
lens.  Je  pourrois  donner  la  mefure  précile 
de  la  gradation  qu'on  a fuivie  pour  tous 
mes  Elèves  -,  ce  détail  fe  trouve  , de  deux 
mois  en  îeux  mois  , fiu  le  Journal  de 
M.  le  Brun  pour  M.  de  Chartres  & fcs 
Freres,  & je  l’ai  , écrit  fur  le  mien  pour 
les  autres  •,  mais  ce  relevé  feroit  très-long 
à faire  , & tiendroit  trop  de  place  dans 
cet  Ouvrage  oii  je  n’offre  que  des  extraits 
& des  réfumés.  D’ailleurs,  ces  gradations 
varient  fuivant  les  individus  , & la  meil- 
leure & la  plus  fûre  de  toutes  les  règles 
eft  celle-ci  : d’examiner  attentivement  & 
de  confulter  l'Enfant  à chaque  exercice 
qu’on  lui  fait  faire.  Il  faut  qu’il  7 mette 
toute  fa  force  •,  mais  , pour  peu  qu’on 
s’appcrçoive  qu’il  fouffre^  il  faut  diminuer 
le  poids.  Je  dirai  leulement  en  général 
que  la  méthode  d’une  gradation  journalière 
ne  vâudroit  rien.  J’ai  voulu  l'clfayer , il  y 
a douze  ans , pour  l’exercice  de  la  poulie  j 
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Je  mettois  chaque  Jour  dans  le  fac  une 
cuillerée  à café  de  fablon  , & au  bout  de 
deux  mois  Je  m’apperçus  que  l’Enfant  pei- 
noit  autant  à tirer  fa  poulie  que  le  premier 
jour  où  j’avois  commencé , ce  qui  ne  doit 
pas  être  •,  alors  J’ôtai  du  fac  foixante  cuil- 
lerées. L’Enfant  ne  me  parut  pas  d-’abord 
tirer  mieux  , mais  quinze  jours  après  il 
la  tiroit  avec  une  extrême  facilité.  Ain  fi , 
à chaque  exercice  nouveau  ou  nouvelle 
augmentation  , l’Enfant  doit  peiner  un 
peu  , mais  fans  que  cette  efpcce  d’effort 
aille  jüfqu'à  la  fouffirance  : au  bout  de  dix 
ou  douze  jours,  il  ne  doit  plus  peiner  du 
tout.  Si  le  contraire  arrivoit  , le  poids 
feroit  trop  fort  , il  faudroit  le  diminuer 
un  peu  •,  quand  l’Enfant  eft  parvenu  au 
jx)int  de  tirer  ou  de  porter  un  poids  fans 
aucune  peine  , il  faut  le  laifler  dans  cette 
Ütuation  trois  ou  quatre  mois  -,  au  bout  de 
ce  tems  on  augmentera  fuivant  ce  qu’il  peut 
fupporter  fans  un  grand  effort , & toujours 
ainff  , à moins  d’interruption  dans  l’exer- 
cice : alors , quand  on  le  reprend  , il  faut 
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que  le  poids  foit  un  peu  au-defloiis  de  çe 
qu’il  ctoit  quand  on  l’a  quitté.  Lorfqu’un 
Enfant  eft  dans  fa  cinquième  année  , ou 
doit  commencer  à l’exercer  à la  courfe  , k 
lui  faire  porter  de  petits  fardeaux  , con- 
duire des  brouettes  pfopprtionnécs  à fa 
taille  ; d’abord  chargées  d’herbages,  enfuite 
de  branches  & de  fable  , &c.  Lorfqu’il  4 
pinq  ans  faits , il  faijt  ajouter  à fes  fouliers 
une  femelle  de  plomb , mais  très-légere  & 
très-minpe  pour  la  première  fois  •,  & , fi 
c’eft  une  fille  j,  il  faut , de  ce  moment  ,'que 
fes  fouliers  foient  attachés  , par  un  ruban 
formant  une  I.içure  autour  du  bas  *dc  U 
jambe.  Cette  précaution  n’eft  pas  néceffaire 
pour  les.  garçons  dont  ies  vêtemens  ne 
cachent  point  les  pieds , & dont  la  chauf-r 
luredepuir  tient  mieux  que  iss  fouliers 
d’étolie.  A fix  ans,  on  commencera  à faire 
porter  la  hotte  & les  cruches  & , fucccfil- 
vement  dans  le  cours  de  l’année ^ tous  ies 
exercices  avec  des  poids  très-légers.  Ma 
petiteFille,  que  j’élève  & qui  vient  d’avojr 
cinq  ans  , tiçc  treize  livres  à {3  poulie 
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mais  fans  aucun  effort.  J’augmenterai  fon 
poids  de  deux  livres  dans  trois  mois , quand 
la  chaleur  fera  tout-à»fait  paflee  : car  c’eft  une 
attention  qu’il  faut  avoir  de  ne  jamais  aug- 
menter les  poids  durant  les  chaleurs  excel- 
fives  de  l’Eté.  Elle  porte  depuis  quatre 
mois  des  fouliers  de  plomb  qui  pèfent  j 
depuis  deux  mois  , dix  onces  fk  d -inie. 
Les  fouliers  d’Enfmt  du  même  âge  Sc  de 
la  même  taille  pèlent  , lans  Icmelles  de 
• plomb,  trois  onces  : arnfi,elle  port  • de 
plus  un  poids  de  fept  onces  ie  demie , c'cff- 
à-dire  , une  demi  - livre  moiias  une  once. 
Je  n’augmenterai  ce  pouls  que  dans  trois 
mois  & feulement  d’une  demi  - once,  parce 
que , de  cinq  à Luit  .ns  , il  faut  que  les 
progrellions  de  poids  foient  particulière- 
ment lentes  & infenfibles  , à caufe  da 
travail  des  dents  de  fept  ans  qui  fe  fait 
chez  les  Enfans  dans  cet  intervalle  , & 
pendant  lequel  il  faut  prendre  garde  de 
les  fatiguer , quoiqu’en  même  tems  il  foit 
bien  néceffaire  de  les  fortifier.  Ub  autre 
Enfant  de  neuf  ans  , dont  je  prends  foin 
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depuis  un  an  , ‘mais*^  dont  la  première 
éducation  phjfique  a été  très-mauvaife  & 
dont  la  coiiflitutîon  eft  fort  délicate  , n’a 
commencé  ces  exerdices  que  depuis  trois 
mois  *,  elle  tire  à la  poulie  un  poids  de 
vingt  livres.  Ses  fouliers  à femelles  de 
plomb  pèfent  douze  onces  ; les  fouliers 
de  Madcmoifelle  d’Orléans  pèfent  deux 
livres  •,  chaque  foulier  par  conféquent  pèfe 
«ne  livre.  Elle  porte  dans.fa  hotte  foixante? 
deux  livres  -,  mais  il  faut  obferver  que  la* 
révolution  que  lui  a fait  éprouver  mon 
départ , Sc  les  maux  de  nerfs  qui  en  ont 
été  la  fuite  , l’ont  retardée  fur  tous  ces 
exercices  *,  elle  n’a  pu  les  reprendre 
qu’après  une  interruption  de  trois  mois  , 
& avec  la  diminution  de  tous  les  poids  : 
f>ar  exemple  , avant  mon  départ  , elle 
tiroit  quarante  livres  à la  poulie , & elle 
n’en  peut  tirer  maintenant  que  trente-; 
quatre.  M.  deBeaujolois  tiroit,  il  y a huit 
mois  , quarante- fept  livres  : il  n’avoitque 
onze  ans.  J’obfcrverai  que  jamais  on  ne 
peut  parvenir  à tirer  à la  poulie  un  poids 
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tufîî  fort  que  celui  qu’on  peut  porter 
dans  la  hotte.  Mademoifelle  d’Orléans 
porte  dans  fa  hotte  foixantc-deux  livres , 
& n’en  tire  que  trente  - quatre.  M.  de 
Chartres  porte  226  livres,  & n’en  tire  que 
96  •,  & cependant  aucuB*des  hommes  qui 
viennent  ici  n’a  pu  tirer  aifément  ce  meme 
poids.  D’après  beaucoup  d’obfervations 
il  me  paroît  que  l'homme  le  plus  fort  ne 
peut  tirer  un  poids  au-de-là  de  celui  de 
fon  corps  , tandis  qu’avec  de  l’habitude  , 
on  peut  parvenir  à porter  un  poids  treis 
04  quatre  fois  plus  pefant  que  fon  corps, 
Çnfin  j’ai  encore  obfervé  que  l’augmenta* 
tion  des  forces  eft  fur-tout  fenfible  depuis 
quinze  ans  jufqu’à  dix-fept , & fur-tout 
dans  cette  dernière  année  : par  exemple  , 
M.  de  Chartres,  à dix-fept  ans,  portoit  deux 
cent-treize  livres  , deux  mois  après  il  eta 
portoit  deux  cent  vingt-fix,  on  mois  après 
ils’apprctoit  à augmenter  encore  ce  poids, 
lorfqu’il  eft  parti  pour  Vendôme.  Je  n’ai 
haalheureufemcnt  pu  fuivre  cette  progref* 
tipn  que  jufqu’à^  1 âge  de  dix-fept  ans , 
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nayint  jamais  eu  la  poflibilité  de  proion- 
une  édycation  au-de-là  de  ce  terme  *, 
mais  je  fuis  fondée  à croire-  que  cette 
vigueur  de  développement  fe  prolonge 
au  moins  jufqu’à  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  ans  : il  en^  réfulteroit  qu’un  jeune- 
homme  accoutumé  , dès  l’enfance , à ces 
petits  exercices  , 8c  qui  les  continueroit 
jufqu’lk  cet  âge  , auroit  certainement  un 
degré  de  force  fi  prodigieux  , que  nous 
n’en  avons  pas  meme  l’idée.  (l) 

( I ) Tous  ces  exercices  ont  donné  à M.  de 
Chartres, à MM. fesFreres une  force  phyfique 
incomparablement  au-deflus  de  celle  qu’on  a 
communément  à leur  âge;  cependant,  malgré 
toute  ma  vigilcnce,  cés  exercices  n’ont  été  en 
général , ni  très  - régulièrement , ni  très  - bien 
fuivis.  M.  le  Brun,  comme  je  l’ai  dit,  ne  les 
aimoit  pas,  & toutes  ces  chofes  om  été  fort 
mollement  exécutées,  excepté  fous  mes  yeux. 
Ainfi  , que  l’on  juge  par  les  réfultats  que  je 
viens  de  préfenter  , du  degré  inconcevable  de 
force  ph)  tique  qu’auroient  eu  ces  Enfans,  ft 
tons  leurs  InBituteurs  avoient  eu,  à cet  égard  * 
mon  zèle  & mon  cxaélitude. 
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On  a vu , dans  cette  récapitulation,  que 
J'ai  fait  fuivre  quelques  études  & plufieurs 
exercices  dans  la  vue  de  l’utilité  dont  ils 
pouvoient  être  dans  les  voyages.  Voici, 
à cet  égard,  mon  motif.  Je  crois  que 
l’éducation  d’un  homme  ne  peut  être 
parfaitement  terminée  qu’à  dix-neuf  ou 
vingt  ans.  Je  favois  qu’on  m’ôterok  mes 
Elèves  aufli-tôt  qu’ils  auroient  17  ans  •,  je 
prévoyois  , finon  avec  effroi , du  moins 
avec  chagrin , ce  moment  où  je  les  verrois 
entrer  dans  un  monde  li léger,  fi  frivole  , 
où  le  moindte  défaut  que  l'on  puifle 
prendre  , eft  l’habitude  de  l’oifiveté  & le 
dégoût  de  l’étude  & des  entretiens  folides. 
J’ofois  compter  aflez  fur  les  principes  que 
je  leur  donnois , pour  ne  pas  craindre  pour 
eux  ces  vices  & ces  honteux  égaremcns 
fi  communs  aujourd’hui-,  mais  jeles  voyois 
dans  un  Ige  où  l’efprit  n’eft  pas  encore 
totalement  formé  , entourés  de  tous 
les  exemples  & de  toutes  les  féduc-  • 
tions  qui  peuvent  retarder  les  progrès 
de  la  raifon  , obfcurcir  le  dÜccrne- 
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tncnt  , gâter  le  goût  & amollir  Tame.’ 
Le  feul,  moyen  qui  me  parut  propre  à les 
préferver  de  ce  danger , fut  de  leur  infpi- 
rer  de  bonne  heure  le  defir  de  voyager 
aulTl'tôt  qu’ils  feroient  leurs  maîtres.  II 
cft  très  - facile  de  donner  ce  goût  quand 
on  donne  toutes  les  connoilîances  qui 
peuvent  rendre  les  voyages  véritable- 
ment agréables.  Je  m’appliquai  à leur 
apprendre  à voyager  avec  fruit,  à faire 
nn  Journal , à juger  làinement , à quef- 
tionner,  à écoüter , à tirer  des  réfultats 
întéreflans  de  tout  ce  qu’ils  voyoient. 
Après  tous  ces  foins , j’étois  bien  cer- 
taine , que  s’ils  le  pouvoient  , le  premier 
ufage  qu’ils  feroient  de  leur  liberté  feroît 
de  parcourir  toutes  les  Provinces  de 
France  , & d’aller  enfuite  dans  les  Pays 
étrangers.  Là  ils  enflent  fans  moi  achevé 
& perfeétionné  leur  éducation.  Les  voya- 
ges ne  peuvent  former  un  jeune-homme 
ignorant  qui  n’a  nulle  connoiflance  de 
l’Hiftoire  & des  Arts  •,  dans  les  routes , il 
- court  la  porte  avec  rapidité , dans  les 
Villes  il  va  aux  Speélacics,  aux  Fêtes  , 
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il  fc  £iit  préfcntcr  dans  les  grandes  Mai- 
fons  , il  pafle  fa  vie  en  vifites , autant 
valoit  reAer  à Paris.  Mais  un  jeune- 
homme  inAruit  & bien  élevé,  voit  tout 
avec  intérêt  & curiofité,  il  fe  garde  bien 
de  s’enfermer  conAamment  dans  une 
voiture  , il  fera  la  plus  grande  partie  du 
chemin  à pied  & à cheval,  il  fait  ad- 
mirer un  beau  payfage,  il  fait  ledelîîner, 
il  veut  examiner  aulïï  les  plantes  qu’il 
ne  connoit  pas  *,  les  mœurs  des  Payfms 
l’intéreffent  plus  encore  que  celles  des 
Habitans  des  Villes,  il  s’arrêtera  fouvent 
dans  une  chaumière  , H couchera  volon- 
tiers -dans  une  grange , lui  qui  couche 
habituellement  fur  un  lit  de  bois,  les 
mauvais  gîtes  ne  l’eA^yent  pas.  S’agit-il, 
pour  aller  voir  une  curiofité  naturelle, 
une  grotte  , une  cafcade  fingulière  , de 
gravir  des  rochers  cfcarpés  , de  pafler 
dans  des  fentiers  étroits , formés  par  la 
nature  fur  le  penchant  des  précipices , de 
defcendre  dans  des  cavernes  profondes 
à l’aide  d’une  échelle  & d'une  corde 
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A^éfîtera  pas,  il  ira  avec  confiance  (Sc 
fans  péril , Ce  font  là  les  jeux  de  fbn 
enfance.  Faut^il  dans  les  lieux  déferts  oà 
l’on  ne  peut  allef  qu’à  pied  porter  des 
provifions  pour  deux  joiK's , il  partagera 
gaiement  cette  fatigue  avec  fort  guide  , 
il  dira  ce  fardeau  nejl  rien  , ma  hotte 
pejoit  IJO  livres  de  plus.  (l)  Paffe-t-il 
d.i!is  un  port  de  mer,  il  jr  féj<rtrrnera  j 
il  vet't  comparer  lesrichefles,  l’induftrie 
& les  fv  Hources  de  cette  terre  étrangère 
avec  ct-llcs  Je  la  patrie  qu’il  connoît  bien. 
Il  Va  dans  tous  les  atteliers , dans  les 
cbantiers  , fur  les  Varifeaiix , il  jouit  & 
fent  tout  le  prix  de  l’oftrme  que  lut 
témoignent  ceux  ^i  le  conduifent , & 
qui  paroilîent  furpris  de  voir  un  Fran- 
çois de  dix-fept  ans  à-la-fois  inftruit  8t 
mndefte.  Mais  , après  avoir  fatisfait  les 

( i)  M.  de  Chartres  fit  cette  réponfe,  il  y S 
trois  ans,  à quelqu’un  qui  lui  demandoit  le  jour 
où  il  fut  reçu  Chevalier  de  fordre , s’il  fl’éloit 
pas  accablé  du  poids  énorme  de  fon  manteau 
de  velours  brodé  d’or. 
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vieux  Marins  par  fa  raifon  , H feroit 
poffible  qu'il  eût  encore  l’ambition  d’é- 
tonner les  jeunes  Matelots  par  fon  a^lité, 
& qu’av?nt  de  fortir  du  navire  , il  s’élan- 
çât tout-à-coup  au  haut  d’une  vergUe  oU 
d’un  mât.  Dans  les  villes,  il  ira  dans  U 
fociété , il  en  veut  connoître  les  mœurs 
& les  ufages  , mais  il  U choifira  , & 
comme  il  n’aime  ni  le  jeu  ni  la  table, 
il  n ira  jamais  dans  les  maifons  ouver- 
tes, il  ne  paroîtra  guères  dans  les  Palais 
des  Rois  : il  cherche  des  objets  nouveaux, 
& toutes  les  Cours  fe  reflemblent , qui 
en  a pu  voie  une , les  connoît  toutes. 
Aimant  la  Littérature  & les  Arts , il 
recherchera  avec  empreffement  tous  ceux 
qui  les  cultivent  avec  fuccès , il  trouvera 
un  ^rand  plaifir  à s’entretenir  avec  eu* 
dans  leur  propre  langue  , à leur  montrer 
qu’il  n’ignore  pas  l’Hiftoire  de*  leur  Pajs, 
& qu’il  n’eft  étranger  à aucune  efpèce 
de  connoilîance.  Il  ira  vifiter  avec  eu* 
les  Cabinets  des  Curieux  , les  atteJi^rs  des 
Artiftes-,  toutes' les  études  qu’il  vjentdé 
quitter  repafleront  ainfi  fous  les  yeux 
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& les  Tableaux  célèbres,  les  monumehi 
& les  chefs  - d’œuvres  des  Arts  dans  tous 
les  genres  qu'il  verra  , laifleront  des 
traces  d’autant  plus  profondes  dans  fon 
fouvenir  qu’il  les  conhoifloit  d’avance  par 
d’exaûes  deferiptions  : de  retour  à fon 
auberge,  il  n’y  fera  point  oilif,  il  fait 
faire  un  Journal  -,  efpèce  d’ouvrage  qui 
donne  l’habitude  ''d’écrire  dans  tous  les 
genres  : on  trouvera  dans  le  fien  une 
faine  critique  , des  détails  piquans  fur 
les  ufages  & les  mœurs,  de  lages  réflexions 
fur  le  Gouvernement  & les  loix  , des 
anecdotes  curieufes , des  fragraens  hiftori- 
ques  , des  deferiptions , & tous  les  détails 
qui  peuvent  peindre  les  hommes  & in- 
tcrelïer  l’humanité.  Voilà  , J’ofe  le  croire. 
Ce  qu’auroient  Fait  mes  Elèves  s’ils 
avoient  pu  voyager  en  me  quittant,  & 
voilà  l’efpoir  & les -motifs  qui  ,ont  eu 
tant  d’influence  fur  l’Education  que  je 
leur  ai  donnée.  ( i) 

( I ) Dans  ritlflant  où  je  ânis  ce  i éiiirné  de 
Gy mnaüic^ul , des  lettres  de  Vendâme  in’appre» 

Vu 
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J'ai  I0U70URS  trouvé  que  , dans  les  édu- 
eations  publiques  & particulières  , on  no 
s'occupait  point  züet  du  Régime  que 
doivent  obferver  les  Enfans  ÿ comme  s'il 
étoità*peu-prcs  égal  d’avoir  une  bonne  ou 
une  mauvaife  fanté.  Je  ne  pourrois  répéter  « 
à cet  égatdj  que  ce  que  i'ai  dit  avec  beau<> 
coup  de  détail  dans  Adèle  & 'Théodore  ; 
^'ajouterai  feulement  que  la  fanté  dépend 
principalement  de  deux  chofeS,dé  la  fobrié-i 
té,  & de  la  connoilTance  de  fa  propre  conftb 
tution*,  ainli,  il  rie  fulïit  pas  d’empêcher 
'votre  Elève  de  manger  des  chofes  malfaines 

tient  une  nouvelle  aélion  de  M:  de  Chartres 
que  l’aurois  bien  voulu  pouvoir  citer  à l’ar- 
ticle Halation  ; mais  comme  on  imprime  cet 
ouvrage  à mcfure  que  j'en  envoie  les  cahiers, 
là  feuille  où  fe  trouve  cet  article  eil  tirée. 
Ainfi , je  me  cofitenterài  de  dire  ici  que  M.  de 
Chartres  vient  de  fan  ver  la  vie  à un  homtne 
qui  fe  noyoit  ( un  Ingénieur  des  FontS-à-Chauf-* 
fées  de  V^ftôme  ) , ciî  fe  jcttant  dans  la  ri- 
vière aufli-tôt  qu’il  a entende  fes  cris. 

Tome  IL  M in 
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il  faut  encore  le  rendre  fotre  &^ui  ap» 
prend»  à bien  connoître  les  propriétés 
des  alimens , ceux  qui  lui  font  falutaires 
ic  ceux  qui  lui  font  nuifibles  fans  quoi  H 
altérera  & détruira  cette  bonne  fanté 
que  vous  lui  donnez , aulll-tôt  qu’il  fera 
fon  maître.  Pour. le  rendre  fobre,  l’exem- 
ple en  ceci  comme  en  toutes  chofes  .fera 
plus  que  les  leçons  , & fur-tout  ne  fouf- 
frez  point,  s’il  eft  gourmand,  qu’on  lui  en 
fade  des  plaifanteries  *,  lî  l’on  s’en  amufe . 
il  ne  confidérera  plus  ce  vice,  que  comme 
une  gentilledê  , & Vous  ne  l’en  guérirez 
jamais.  Il  y a des  alimens  généralement 
pernicieux  pour  tout  le  monde  ^ tels 
que  les  patifleries  , les  viandes  Talées, 
le  jus , la  creme . les  truffes , les  champi- 
gnons, &c.  & en  bdiflon  toutes  les  li- 
queurs. II  y en  a d’autres , fains  en  eux- 
mêmes  , & qui  cependant  font  très-con- 
traires à certains , individus  •,  tels  que  le 
lait,  fi  nuuvais  pour  les  gens  bilieux  , ou 
qui  ont  le  foie  attaqué  , &^es  acides 
dangereux  pour  les  poitrines^élicates  , 
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pour  les^enfans  très-maigres  , & pour 
toutes  les  jeunes  perfonnes  à une  certaine 
époque  de  leur  vie.  Ce  confeil  de 
l’Oracle  de  Delphes,  cannois  toi  toi-mime 
pour  être  complètement  utile,  doit  com- 
prendre le  phyfique  ainfî  que  le  moraL 
Il  faut  donc  qu’un  enfant  apprenrte  à fe 
connoître  fous  tous  les  rapports  •,  ainfi, 
j’apprendrai  à l’un  qu’il  a de  la  difpo* 
lition  à la  mélancolie,  qu'il  eft  pefant  & in- 
dolent , que  fon  teint  eft  brqn  & jaune , 
Sc  quelquefois  tacheté  d’un  rouge  fombre 
parce  qu’il  1 mal  au  foie  , & qu’il  eft 
d’un  tempérament  bilieux,  je  lui  détail-» 
lerai  le  régime  qui  lui  convient , & je  lui 
promettrai  fans  le  tromper , de  la  gaieté , 
de  la  vivacité  , & une  bonne  carnation 
s’il  veut  moins  dormir,  faire  plus  d’exer- 
cice, & renoncer  totalement  au  laitage, 
aux  alimens  chargés  de  graille  , aux  Œufs, 
icc.  &c.  j’apprendrai  à J’autre  qui  çft 
fujet  à la  colère-,  qu’il  eft  d’un  tempé* 
rament  fanguin  , & je  lui  promettrai  de 
lui  ôter  ts  fréquentes  doulpuxs , & d’a- 

Mm  2, 
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doucir  l’emportement  de  foi»  caraûcre 
s’il  veut  fuivre  un  régime  rafraîchiflant  & 
doux  , renoncer  aux  farineux , manger  un 
peu  moins  de  pain  , &c.  &c.  ces  Enfans 
attacheront  d’autant  plus  de  prix  à la 
fanté  qu’ils  fauront  que  le  phy  fique  a beau- 
coup d’influence  fur  le  moral  -,  cette  vé- 
rité connue,  ils  fentiront,  autant  qu«  je 
le  defire,  combien  la  tempérance  eft  une 
qualité  utile  & eftimable.  En  même-tems 
je  leur  dirai  que  cette  influence  du 
phyfique  n’eft  pas  telle  qu’on  ne  puifle 
en  triompher,  que  la  raifon  peut  toujours 
roaîtrifer  ces  difpofitions  purement  anima- 
les v mais  qu'il  n’en  eft  pas  moins  fage  8t 
pas  moins  néceffaîre  de  s’épargner  autant 
qu’il  eft  polEblc;  & des  combats  péni- 
bles, & des  foufîances  habitu elles,  qu’en- 

- fin  l’Auteur  dé  la  nature , qui  ne  veut  que 
notre  bonheur même  alors  qu’il  paroît 

- nous  demander  de  rigoureux  facrifices,  ne 
' nous  impofe  que  des  loix  bienfaifantes  , 
■ qu’il  attache  une  récompenfe  à chaque 
* vertu  , 8c  que  celle  de  la  fobriété  eft  de 
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rendre  plus  facile  l’eicercice  de  toutes  les 
autres , & d'aflurer  une  fanté  inaltérable 
& parfaite.  • 

Réjhmé  de  mon  travail  particulier  pour 
mes  Elèves. 

*-°Le  Jourkal  que  j’ai  fait  pendant  les 
•trois  premières  années  , & qui  contenoit 
mes  obfervations  fur  eux  , ékc.  z.*  Le 
Journal  que  j’ai  fait  pour  eux  direfte- 
ment  depuis  fix  ans,&  qu’ils  lilbient  cha- 
que jour,  3.®  Un  autre  Journal  fur  nos 
Lefhires\,dans  lequel,  auffi-tôt  que  nous 
aviems  fini  un  ouvrage,  j’en  rendois compte 
en  écrivant  le  titre  de  l’ouvrage , le  nom 
de  l’Auteur , la  quantité  de  volumes  , & 
la  date  où  cette  leéture  avoit  été  terminée. 
4,**  Les  remarques  & obfervations  & diP- 
enflions  que  j’ai  été  forcée  d’écrire  fur  le 

Journal  de  M.  le  Brun  : ce  Journal  cft  corn- 

« 

pofé  de  onze  gros  volumes,  qui  en  feroient 
au  moins  vingt  à l’impreffion,  fiir  lefquels  il 
y en  a à‘peu-près  trois  ou  quatre  de  moi. 
Mes  obfervations  ftir  les  autres  Jour- 
Mm  3 
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volintes  qui  foi#  écrites  de  mi  main  ,& 
qui  forment  U valeur  d'un  volume,  (i) 

7.^  Tous  les  extraits  chronologiques  hiC- 
toriques  , que  mes  Elèves  ont  appris  par 
cœur , ont  été  faits  par  moi  & écrits  de  naa 
main , Ce  qui  forme  un  énorme  volume. 

8. *  Les  fujets  donnés  pour  la  lanterne 
magique,  tous  écrits  par  moi. 

9. *  L’explication  de  la  tapifierie  de  la 
chambre  de  Mademoifelle  d’?)rléan$ , 
autre  volume. 

10. "  Des  remarques , des  notes , des 
explications  & beaucoup  d'extraits  refaits 
en  entier  fur  les  cahiers  de  littérature 
faits  par  mes  Elèves , Sc  qui  contiennent 

( I ) On  doit  renouvcilcr  ces  plans  de  ma- 
tonées  au  changement  de  faifons,  àcaufe  des 
promenades  dont  les  heures  doivent  varier  fui- 
Tant  les  faifons.  Et  le  plan  des  Etudes  d Hiver 
ou  d’Eté,  fcc.  ne  peut  fervir  d’une  année  à 
.l’autre  , parce  que  l’âge  des  Elèves  n’eft  plus 
le  même  : telle  Etude  demandera  plus  ou  moit^ 
de  tems  l’année  prochaine,  les  progrès,  les 
Maîtres  nouveaux,  fcc.  renverfent  cet  ordre 
sous  les  ans. 


552  Journal  de  t Education 
fps  extrait$  des  Foëmes^ivanS  : J Iliade  i 
tOdiJfée  I tEneide  j la  Li^ade  , la  Hen-r 
riade  & le  Paradis  perdu  dont  l’extrah  eft 
totalement  de  moi  -,  & en  outre  feize 
gros  cahiers , coritenant  les  extraits  faits 
par  mes  Elèves , de  toutes  les  piècesqu'ils 
pnt  vu  jouer  eu  que  nous  avons  lues , 
& toujours  avec  des  remarques  & des 
notes  écrites  de  ma  main. 

11. * l.es extraits  Hiftoriquçs*  Géegra- 
phiques  & Mythologiques  que  j’ai  fajt 
Teille  d'après  nos  leéhires  > ne  leur  ayant 
jamais  lu  un  ouvrage  ^ns  en  faire  pour 
eux  > un  extrait  plqs  ou  moins  long  : nous, 
les  relifions  fans  cefle-,  ils  font  tous  écrits 
de  ma  main  , en  partie  fur  des  cahiers  & 
en  partie  dans  des  livres  reliés  , ce  qui 
forme  la  valeur  d’environ  trois  gros  vo- 
lumes. 

12. "  Un  volume  relié  fur  l’Hiftoire 
Naturelle. 

13. ’  Autre  volume  ^aulli manuferit , & 
toujours  écrit  de  ma  main  ,yûr  la  Méd^- 
(ine  ,àlufage  des  jeunes  Perjbnnes  de  luji 
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& t autre  fexe  , & fur  la  Botanique  Çf  la 
Chimie , appliquées  à la  Médecine  & aux 
^rts. 

14. *  Deux  autres  volumes  manufcrits , 
écrits  de  ma  main.  L’un  fur  la  Religion, 
l’autre  ayant  ce  titre  : Explication  de  mots 
peu  Xonnus. 

15. “  Un  gros  volume  de  mélanges  de 
Littérature  , des  plus  beaux  morceaux  en 
vers  Sc  en  profe  , des  meilleurs  AuteuK 
Ânglois  & Italiens , extraits  faits  dans 
ces  deux  Langues  •,  en  outre,  des  vocabu- 
laires 8c  des  dialogues  dans  ces  deux  Lan- 
gues & en  Allemand  j formant  trob  petits 
in-tz  j toujours  faits  par  moi  & écrits  de 
ma  main. 

î6.*  Des  notes  critiques  , écrites  de 
ma  main  fur  les  marges  de  quelques  ou- 
vrages, entr’âutres  des  maxiqjes  de  la 
Rochefoucault. 

17.®  Les  correélions,  écrites  deiiia  rnatn; 
fur  toutes  les  compofitions  de  mes  Elèves, 
que  j’ai  gardées  & raflemblécs,  8c  qui  foiv 
qient  un  gfos  volume,. 


• 554  ' Journal  de  fEdutation 

18. *  Les  Journaux  des  voyages  & , 
courfes  que  j’ai  fait  avec  mas  Elèves, 
formant  quatre  volumes. 

1 9. ’  La  defcription  la  plus  détaillée  de 
tous  les  cabinets.  & monumens  que  nous 
avons  vil  à Paris  ; .un  très  - gros  volume. 

20. ®  La  defcription  de  tous  le*  Atts 
• & Métiers,  Manufaéhires , &c.  que  tues 
. Elèves  ont  vus  avec  moi , 2 volumes. 

Tout  le  travail  ci  - deffus , entièrement 
écrit  de  ma  main  , forme  à r peu  - près 
35  gros  volumes  mannfcrits, qui  en  fe* 
roient  près  de  50  à l’impreffion.  J’en  ai 
tous  les  originaux  que  je  fais  copier  fuc- 
celEvcment  pour  mes  Elèves , qui  défirent 
avoir  cette  collection  complète , qui  a été 
, uniquement  faite  pour  eux  , & qu’ils  ont 
- Joe  & relue  plufieurs  fois  dans  le  qours 
' de  leiu" , Education.  Ce  travail  peut  pa- 

roître  coiîfidérable  *,  cependant  ce  n'eft 
qu’une  partie  de  celui  que  j’ai  fait  pour 
eux.  Je  voulois  qu’ils  confcrvalTent  à ja- 
mais dans  leur  mémoire  le  fruit  de  leurs 
^eéturcs  & des  miennes  •,  je  prévoyois  que 
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ces  gros  volumes  reliés  que  Je  leur  don* 
nerois  à la  En  de  leur  Education  ,feroicnt 
d’autant  moins'  lus  , qu’ils  étoient  peu 
portatifs , ôc  qu’ils  les  favoient  par  cœur; 
en  leur  donnant  la  forme  d’in  - iz  , 
je  fentois  qu’il  eft  toujours  incommode 
de  porter  un  livre  dans  fa  poche  i il 
s’écorne  j il  fe  gSte  ; il  falloir  donc  trou- 
ver un  moyen  de  leur  donner  , outre  les 
volumes  dont  je  viens  de  parler,  qu'ils 
pourroient  confulter  quelquefois,  mais 
qui  refteroienl'  habituellement  dans  des 
armoires*,  il  falloir,  dis-je,  imaginer  tme 
manière  de  leur  donner  une  petite  Biblio- 
thèque portative  , qui  fût  pour  eux  d’un 
üfage  journalier,  & par  conféquent  vé- 
ritablement utile.  Je  conçus  le  projet  de  ^ 
refaire  tous  mes  extraits  dans  un  ordre 
tout  différent , de  claflcr  tous  les  faits  & 
toutes  les  idées.  Par  exemple  de  tirer  de 
l'Hiftoire  , des  Moraliftes  & des  Poctes  , 
tout  ce  qui  a rapport  à l’amitié.  Je  pris 
dans  mes  anciens  extraits  ce  qui  fe  rap- 
portoit  à cette  idée  *,  mais,  pour  compléter 
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cet  ouvrage , je  fis  de  nouvelles  leftures,' 
& à la  fuite  des  Auteurs  François , je  plaçai 
les  plus  beaux  morceaux  des  Auteurs  An- 
glois-  & Italiens  fur  ce  fujet.  II  réfulte 
de  ce  travail  2 volumes  d’un  petit  format, 
chacun ^e  i6o  pages, & de  mon  écriture 
qui  eft  très  - ferrée  & très  - fine.  Je  fis 
faire  deux  porte-feuilles  de  maroquin  de 
cette  même  grandeur,  & dans  chacun  det 
quels  je  fis  attacher  mes  petits  livres. 
Chaque  porte-feuilles  fut  orné  en  dedans 
d’une  jolie  miniature  analogue  au  fujet. 
Cette  invention  eut  le  plus  grand  fuccès 
auprès  de  mes  Elèves.  Comme  on  a tou- 
jours befoin  d’un  porte-feuilles  dans  fa 
poche  , on  trouva  charmant  d'y  joindre, 
# & l’intérêt  d’un  portrait  & celui  de  por- 
ter fans  incommodité, un  recueilimportant 
& inftruéHf  dont  on  pourroit  lire  des 
paflages  à tous  fes  momens  perdus.  On 
me  conjura  de  donner  des  copies  de  ces 
porte-feuiHes,  on  fe  mit  à delEner,  à pein- 
dre des  fujets;  les  jeunes  Perfonnes  voa- 
lurettf  de  plus  apprendre  à faire  desportq- 
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feuilles  *,  on  apprit  avec  zèle  ce  métier, 
on  s’occupa  auffi  du  foin  de  perfeâion- 
ner  fon  écriture,  afin  d’écrire  des  petits 
livres,  enfin  mes  porte- feuilles  tournèrent 
toutes  les  têtes.  Madame  d’Orléans  venoit 
de  me  donner  fon  portrait  en  minia- 
ture, qui  la  repréïente  tenant  dans  fes 
bras  Mademoifelle  d’Orléans  *,  je  mis  ce 
portrait  dans  un  porte-feuille , & le  fiijet 
de  celui-ci  fut  : la  vertu  & l'innocence. 
Je  plaçai  dans  celui  - ci , comme  dans  les 
autres , des  vers  Italiens  & Anglois , & 
la  belle  Ode  de  Haller  fur,  la  Vertu , en 
'Allemand.  Je  le  finis  le  9 Février  1789, 
& j’allois  écrire  cette  date , fuivant  la  cou- 
tume que  j'ai  toujours  eit  de  dater  tous 
mes  extraits  , lorsque M,  de  Chartres,  qui 
étoit  auprès  de  moi , me  demanda  la  per- 
miflîon  d'écrire  fur  la  dernière  page  de 
ce  livre  , un  vers  latin  d’Horace  dont  il 
faifoit  l’application  à Madame  d’Orléansi 
en  voici  la  tradudlion  qu’il  écrivit  au 
delTous  du  vers  latin  ; 
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it  la  pudeur,  l'incorruptible  fidélité  & kt 
» vérité  fans  fard , trouvent  en  elle  leur  plus 
w parfaite  image.  » 

Je  fisenfuite  un  porte-feuille  furs  la  liberté 
d’un  format  plus  grand  que  les  autres, 
mais  pouvant  cependant  tenir  dans  la 
poche.  Je  plaçai,  dans  celui- ei  , deux 
charmantes  miniatures , faites  après  na- 
ture , reprcfentant  M<  de  Chartres , don- 
nant le  premier  coup  de  hache  à la  cage 
du  Mont  • Saint  * Michel , & l’autre  , 1» 
démolition  de  la  Baftille.  Je  mis  encore 
dans  ce  porte-feuille  un  caillou  des  dé- 
combres de  la  Baftille  que  j’avois  fait  tail- 
ler & polir  j j’écrivis  delTus  ce  caillou 
des  vers  que  M.  Pieyre  fît  à ce  fujet , & 
qu’on  lira  füremcnt  avec  plaifir.  Les  voici  : 

« Redoutable  inftmment  du  pouvoirdefpotique. 
J'outrageai  trop  long-tems  la  Nature  & les  Loix_ 
La  France  s’arme  enfin  pour  le  plus  fiiint  des 
droits , 

Et  ma  chûte  affermit  la  Liberté  publique,  n 

Je  fîs  enfuite  un  porte-feuiljes  fur  le  Pa 
iriotifme  , & puis  un  autre  fur  la  Cour 
& Us  Courtifans  v après  quoi , j’en  fis 
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fucceflivement  fur  THiftoire  & la  My- 
thologie. Je  repris  les  fujets  moraux,  & je 
fis  les  porte-feuilles  fur  les  fujets  fuivaiis  ; 
la  curiofité,  la  vie  champitre,  la  beauté 6’  les 
grâces , les  talens  , la  douceur  6*  la  modef- 
ticy  la  milaneolUy  la  gaieté  , Us  InjlituXems 
célèbres  anciens  Çf  modernes  y avec  une  no- 
tice  de  leurs  vus  & de  leurs  ouvrages  \ les 
erf ans  précoces  y latempéranceyla  jeune Jfei 
un  fur  Us  O rocks.  Us  Sy  bille  s , Us  Devins, 
AJlrologues  ÇilaSuperftiüon-fxde  voyages; 
fur  U tems  Çt  F étude , fur  la  gloire , Jur 
les  femmes  célèbres,  fur  U PeupU,fur  le 
luxe  *,  deux  Jur  Us  Arts  s extrait  de  Fé~ 
nélon  , extrait  de  Pafchal,  quatre  fur  la 
Religion  ; deux  de  mélanges  ; fur  Us  cof- 
tumes  ancUns,  fur  la  Gymnajliqae  an- 
cienne & moderne;  fur  la  Médecine  , avec 
une  notice  des  Médecins  célèbres  anciens  £• 
modernes,  ce  qui  fait  en  tout  5 i porte- 
feuilles, ou  petits  livres  dont  le  moindre 
a 150  pages,  & prcfque  tous  170  ou 
190,  tous  d’une  écriture  très fine,  & 
écrits  de  ma  main.  Iis  font  en  généra* 
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• de  la  grandeur  d'un  petit  in  - rz.j  maîg 
il  y en  a une  douzaine  qui  ne  font  qu’aii 
peu  aU'deflbus  du  format  in-8.^  ( 1 ).  EM 
outre  de  ces  51,  qui  font  finis , j’en  ai 
encore  19  autres  comnjencés  fur  d’autres 
fujets  -,  je  m’aVifai  de  commericer  ce  tra- 
vail fur  la  fin  de  l’année  17885  ainfi  , 
j’ai  écrit  tous  ces  porte-feüilles  en  trois 
âns.Les  extraits  que  j’aVois  faits  auparavant 
«l’ont  été  fort  utiles  pour  faire  cette  col* 
lcdtion  *,  cependant , afin  de  coraplétef 
chaque  fujet , j’ai  été  obligée  de  fairfe  une 
infinité  de  nouvelles  recherches,  & une 
leâaire  prodigieule.  Mes  Elèves  ont  re- 
tiréjun  fruit  étonnant  dé  ces  nouveau^ 
extraits,  qui  contiennent  l’effentiel  & la 
fleur  de  tout  ce  qu’ils  fa  voient , avec  und 
infinité  d’augmentations  & de  traits  in* 
térefians  & curieux,  qui  avaient  pouf 
eux  l’attrait  de  la  nouveauté  ; •d' ailleurs 
cette  fofme  élégante  , l’ütilité  de  ces  ex* 
traits  f qu’on  peut  porter  fur  foi , l’agré* 

( I ) Ceux  - là  ont  a^o  pages* 

mcnfi 
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Matfnt  que  donnent  à chaque  fujet,  ou 
une  belle  miniature  ou  de  jolis  delGns  ^ 
qui  les  décorent  *,  toiis  ces  accefloires  rtd 
font  pas  des  • rnemeris  fuperflus;  il  eft 
plus  utile  qu’ori  ne  penfe  de  ne  négliger 
aucun  des  moyens  qui  peuvent,  aüx  yeux 
delà  jeiinéfle  j embellir  la  morale  & i’infi 
trui^ion.  Enfin  l’ofdre  que  j'ai  fuivr  * 
clade  parfaitement  dans  1a  tête  les  faits 
Sc  les  idées.  Et  fi  l’on  a befutn,  fur  quel* 
que  lujet  qfte  de  puille  êtte , d’un  trait,  • 
d’une  épigraphe  5u  d’un?  citation , on  ' 
n'a  pas  de  peine  à les  trouVer  dans  dette 
petite  Bibliothèque , yéritablerôenf  pot* 
tative , il  fuffit  de  parcourir  le  porfe*feüilIcS 
dont  le  titre  indique  le  fujet  qu’ott  a en  vuéj 
Je  me  fuis  attachée  à rendre  cette  dothpilâ* 
tion  ailfli  agréable  que  curieufepaf  le  choije 
& par  les  recherches  j je  n y ai  paS  mis 
une  feule  ligne  tirée  de  mes  ouvrages, 
afin  d’y  placer  toüt  de  que  nos  bdns  Aii* 
leurs  offrent  de  plus  brillant  j il  y a fcit- 
lement  quelques  notes  de  moi*'  Jedolnpt® 
finir  ce  travail  & porter  cette  coHcdioi»  ' 
Tom  If,  h û ' 
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intéreflânte  ju{qu  à 80  ou  90  porte-feuilles. 
Mon  intention  eft  d’en  faire  imprimer 
-]uelques-un$  » en  petit  format  , reliés  de 
manière  à être  placés  comme  les  miens , 
dans  des  portefeuilles.  Je  donnerai  d’a- 
bord ceux-ci:  i.°  Sur  le  patriotifme. 
Z.*  Sur  la  liberté.  3.°  Sur  la  Cour  & les 
Courtijàns.  Si  cet  edai  paroît  utile  aux 
^ Inftituteurs,  je  donnerai  fucccffivement 
tous  les  autres  ( 1 ).  Ainfi , depuis  que 
, mes  Elèves  me  font,  confiés , j’ai  donc 
. . écrit , comme  je  l'ai  dût , la  valeur  de  3 5 
volumes  manufcrits  pour  leur  Education  , 
& en  outre , ces  51  porte-feuilles,  qui 
‘font  finis  & 19  qui  font  commencés.  Tous 
ces  ouvrages  ont  leurs  dates  ; par  eonfé- 
quent  il  n'ed  pas  polEble  de  dire  que  je 
mets  dans  ce  nombre  des  extraits  faits  avant 
mon  entrée  à Belle-Chade,  d'autant  mieux 
que  j'a^conlërvé  tons  mes  extraits  & mes 
ouvrages  manufcrits,  antérieurs , qui  n'ont 

(i  ) Tous  les  formats  feront  femblablcs  & 
tels  qu'ils  pourront  facilement  Ce  mettre  dans 
la  poche. 
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point  été  imprimés  : par  exemple,  un  Jour-» 
haï  que  j’ai  commencé  dans  ma  jeunefle, 
& que  j’ai  fait  dans  le  monde  ic  eh  grande 
partie  au  PaIais*RoyaI , & qui  eft  en  g 
gros  volumes  reliés-,  mes  voyages  deS-aifle^ 
d'Italie , de  Hollande , qui  forment  0 
énormes  volumes , & même  mon  voyage 
d’Angleterre , que  j^ai  fait  depuis  que  je 
fuis  à Belle-Chafle , mais  que  je  n’ai  point 
compté  dans  les  ouvrages  d’Education, 
parce  que  j’ai  fait  ce  voyage  fans  mes 
Elèves;  Enfin  j’ai  eh  outre  4 volumes 
reliés  d'extraits  j & enviroo  autant  eh 
cahiers,  & un  ouvrage  d’imagination  en 
3 volumes , ce  qui  fait  an  tout  27  rot 
lûmes  manuferits^  écrits  de  ma  màin,  que 
je  n’ai  point  compris  dans  le  compte  des 
ouvrages  que  j’ai  fait  pour  mes  Elèves  ^ 
parce  qu’en  effet  ces  ouvrages  étaient 
finis  quand  je  lîie  fuis  chargée  d’eux.  Rt 
dans  tous  ces  manilfcrits,^  je  ne  comprends 
aucun  de  ceux  que  j’ai  donné  à l’impref» 
fion  , avant  & depuis  mon  entrée  à Belle" 
Chaffe.  J’ajouterai  que  je  n'ai  pas  compté 

Nn  2 
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davantage  un  Journal  qui  forme  2 volumes,' 
& que  j’ai  fait  à Belle -Chafle  pour  mes 
Filles  dont  l’Education  n’a  été  finie  que 
quelques  années  après  mon  entrée  ici. 
Pour  terminer  ce  détail,  je  dois  dire  en- 
core que  j’ai  offert  au  Public,  depuis  que 
je  fuis  à Belle-Chafle  , 14  volumes  ( fans, 
compter  ces  deux  - ci  ) ( i ).  Tous  ces 
ouvrages  , ces  extraits  , ces  manuferits 
font  peut-  être  fort  médiocres  , mais  cer- 
tainerpent  le  travail  eft  immenle  , & à tel 
point  que  l’énumération  en  paroît  fabu- 
leufe , & que  je  n’oferois  la  faire  fi  je 
n’arois  pour  témoins  de  tout  ce  que  j’a- 
vance , tous  mes  Elèves  & quinze  per- 
fonnes  d’ailleurs  , qui  peuvent  en  certifier 
la  fcrupuleufe  vérité.  Et  j’en  poflède  une 
preuve  fans  répliqué , puifque  ces  ma- 
nuferits de  mon  écriture , font  entre  mes 
mains.  Je  n’ai  jamais  eu  de  Secrétaire, 
i'ai -.toujours  tout  écrit  moi -même,  & 
jamais  perfonne  ne  m’a  aidée  dans  im 

( r)  J’en  avois  fait  imprimer  deux  étant  au 
Palais  - Royal. 

\ ■ 
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«trait , foit  en  rae  donnant  des  notes  > 
foit  en  lifant  & marquant  des  paffages. 


Mon^ayaîl particulier  pour  MademoifelU 
d’Orléans. 

Je  lui  ai  feule  appris  ï jouer  de  la  harpe, 
& la  méthode  que  j'ai  imaginée  oblige 
à compofer  & à noter  une  infinité  de 
patlages  8c  de  préludes , ce  qui  prend 
beaucoup  de  tems  pendant  la  première  , 
année  •,  d’ailleurs  j'ai  inventé  plufieurs 
chofes  ivouvelles  fur  la  harpe  depuis  trois 
ans  il  a fallu  les  apprendre  feule  afin  de 
pouvoir  les  lui  enfeigner*,  enfin  jouant 
toujours  avec  Mademoifelle  , il  a fallu 
encore  m'entretenir  dans  cette  habitude. 
Mademoifelle  alïïftoità  nosleâures  d’Hif- 
toire  & de  Mythologie  •,  ainfi  , je  ne  lui 
en  donnoîs  pas  de  leçons  particulières  , 
mais  je  lui  en  donnois  d’orthographe,  ainli 
qu’à  M.  de  Bcaujolois  , & je  préfidois  à 
plufieurs  autres.  Comme  je  defirois  que 
Mademoifeli»  d’Orléans  réunît  à l’inllruc 

Nn  4 
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tîon  & aux  talens  , cette  adreflc  qui  fied 
fi  bien  à une^  femme , & qui  peut  con-* 
tribuer  à faire  aimer  la  vie  fédentaire , je 
îili  ai  fait  apprendre  non  t feulement  à 
coudre,  à broder  , &ç.  -,  mais  toiR  les 
Métiers  qui  ii’exigent  ni  beaucoup  de 
force  ni  un  grand  appareil , à tourner , à 
faire  des  panién  d’ofier,  des  fleurs  ani- 
ficieliesjle  Métier  de  Vannier,  &c-,  & 
j’ai  appris  toutes  ces  çhpfes  &'beaucoup 
d'autres  de  ce  genre  avec  elle  & les  jeunes 
perfonnes  qui  ont  le  bonheur  d’être  fes 
compagnes  & fes  amies.  Ces  efpcces  de 
leçons  ne  pafloient  que  pour  des  récréa- 
tions, parce  qu’on  les  prenoit  avec  moi, 
& je  leur  ai  donné  ainfi  des  reflourccs  de 
tous  les  genres  contre  le  défœuvrement 
& l’ennui.  La  plupart  de  ces  ouvrages  fe 
faifoient  ( quand  on  les  favoit  bien  ), 
pendant  les  leétures,  & de  cette  ma- 
nière on  s’y  perfeétionnoit  & on  s'y  enr 
tretenoit  lâns  y confacref  un  tems  parti- 
culier (i).  Pour  M.  de  Beaujolois  je  lui 

; 1__J _4 ^ : 

(i  ) J’ai  préfidé  à l’Académie  de  deflin  pen- 
dant les  quatre  premières  années;  mais  , pendant 
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ai  confacré  tous  l«s  foins  qu’on  pouvoit 
donner  à un  Enfant  de  fon  agc  j mais  y 
huit  mois  avant  de  me  quitter , toutes  fes 
études  ont  été  interrompues , abrégées  & 
dérangées  par  Madame  d Orléans.  Quant 
aux  principes  de  Morale  que  mts  Elèves 
ont  reçus  de  moi , on  en  peut  juger  par 
mon  Journal  & celui  de  M.  le  Brun.  En 
joignant  à ces  leçons  celles  qui  fe  trouvent 
dans  mes  ouvrages  imprimés  qu'ils  ont 
lu  plufieurs  fois , & des  extraits  détaillés 
de  nos  meilleurs  MordifteSjOn  conviendra 
que  jamaisinftituteür  n'a  fait  faire  un  cours 
de  Morale  plus  étendu  & plus  complet. 
Voilà  le  compte  fidèle  de  ma  conduite 
& l’extrait  exaék  de  mes  travaux.  On  peut 
fans  doute  mieux  faire  avec  plus  dctalens> 
mais  on  ne  peut  faire  davantage,  car  il 
eft  impofilblc  d’avoir  plus  de  rcle  & 

ce  teins,  j’y  jouois  de  la  harpe.  Quand  jai  ceffé 
d’y  pniftdcr , j’ai  établi,  durant  le  même  tems , 
une  leclure  tout  haut  ^te  M.  le  Brun  fâifoit 
à, la  campagne.  J’ai  auffi  accoutumé  tous  mes 
Èlèresà  lire  toujpur*  pendant  feur  toilette. 

. M.  • - 

Nn4 
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d’adivitc  & un  dévouement  plus  entferii 
J’ai  pâlie  les  -fix  premières  années  de  rE*> 
ducation  dans  une  retraite  abiôlue  j enfutto 
j’ai  fait  voir  du  monde  à mes  Elèves  une  - 
fois  la  femaine,  depuis  fix  heures  du  foir 
jufqu’à  n’euf,  feulement  pendant  trois 
mois  de  l’hiver-,  & enfin  , depuis  dix -huit 
mois,  j’ai  changé  ces  vifites  du  foir  en 
un  dîner  ( toujours  une  feule  fois  par 
femaine  ) où  j’invitois  alternativement  cinq 
«U  fix  perfonnes.  Les  vifites  étoient  de* 
venues  très-nombreufes  , par  conféquent 
il  y avoit  rarement,  de  la  converfation  , 
elles  avoient  donné  à mes  Elèves  de  fa 
politeflê  & de  l’ufage  du  monde;  je  de- 
firai  leur  donner-  l’efprit  de  fôciété  & le 
goût  des  entretiens  lo!ides.,&  c’efl:  pour- 
quoi au  lieu  des  vifites  j’établis  les  dîners  J 
mais , ï l’exception  de  ce  feul  jour,  nous 
avons  toujours  vécu  dans  notre  profonde 
fobtude,  Mes  Elèves  me  quittent  à neuf 
heures  un  quart  pbur  aller  fouper, alors 
M.  d’Orléans  Sc  deux  ou  trdis  perfonnes 
ma  famille  viennent  pafier  une  beqrf 
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> j>vec  mor,  enfuite  U grille  de  Belle-Chaflè 
fe  ferme  & Je  travaille  feule  jufqu’à  trois 
heures  du  matin.  C’eft  en  menant  cette 
TÎe  uniforme  & laborieufe,  en  renonçant 
à toute  efpèce  dé  vifites,  en  ne  me  mêlant 
d'aucune  affaire , en  n’entretenant  aucune 
correfpondance  , en  faifant  même  le  fa- 
crifice  de  tou.tes  les  lettres  qui  me  viennent 
par  la  grande  porte  (i) , en  ne  ménageant 
jamais  ma  fanté , en  veillant  & en  me  fa-^ 


( I ) Je  recevois  tant  de  lettres  , de  paquets  & 
de manuferits  qu’on  avoir  l'indifcrétion  de  m’en- 
voyer par  la  porte , que  pour  n’ôtre  pas  ruinée 
ne  pas  perdre  un  teins  énorme,  j’ai  été  forcée, 
il  y a cinq  ans , de  faire  dire  à la  grande  porte 
que  je  renonçois  routes  les  lettres  qui  m’é— 
loiem  adreffées  par  cette  voie.  Je  recevois  fou- 
vent , à la  vénté  de  cette  manière , beaucoup 
de  lettres  anonymes , remplies  d’injures.  Mais  fi 
des  ouvrages  où  l’on  foutient  conrtamment  la 
caufe  de  la  Religion  & des  Moeurs  attirent  des 
ennemis , ils  acquièrent  aurtTi  des  amis , & j’ofe' 
dire  que  les  miens  m en  ont  procuré  un  grand 
nombre  dans  les  Provinces  & dans  les  pays 
pf rangers.  Je  regrette  ces  témoignages  tPeftiino 
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tigant  beaucoup  que  j’ai  pu  faire  tant 

de'chofes.  M.  d’Orléans,  eu  confiant  à 

V 

une  femme  l’éducation  de  fcs  Fils , a fait 
fans  doute  une  chofe  extraordinaire,  j'ai 
fenti  que  je  devois  juftifier  cette  conbance 
par  un  dévouement  fans  bornes  ^ & c’elk 
ce  que  j’ai  fait  avec  une  fuite  de  une 
perfévérauce  dont  certainement  auam 
homme , parmi  ceux  de  la  Cour  ( fur  lef- 
quels  devoir  tomber  fon  choix } n’aufoit 
0c  capable.  Ces  détails  ne  pouvoient  être 
connus.  Quand  on  vit  dans  la  retraite  oà 
^ me  fuis  confacrée , on  n’a  point  de 
prôneurs , on  ne  fe  fait  des  partifans  qu’en 
perdant  beaucoup  de  tems,  de  il  n’y  a point 
d’éloges  que  je  voulufle  obtenir  i ce  prixj 
D’ailleurs  les  deux  principaux  Inftitutcuri 
que  je  m’étois  alTociés,  bien  loin  de  me 
rendre  jufticc-,  n’ont  employé  les  lon^ 
loifirsque  je  leur  laidbis,  qu’à  dire  du  mal- 

qui  me  parvénoient  par  ta  pofle,  & qnim^ 
toiem  ti précieux  ; mais  j’ai  été  obligée  d’ajouter 
Ce  facriiiee  à tous  ceux  que  j’avok-déjà  £uts  k. 
*ies  devoirs. 
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de  mor , difcours  avidemcHt  recueillis  par 
une  grande  partie  des  Courüfans  du  Palais- 
Payai  extrêmement  choqués  que  le  choix 
de  M.  d’Orléans  iic  fut  pas  tombé  fur 
l’un  d'eux;  ainfî,  ces  difcours  étoicnt  re- 
portés dans  le  grand  monde  où  la  fatyre 
toujours  fi  bien  accueillir.  Les  Gens- 
de- Lettres , qui  en  général  me  hailTent, 
parce  que  Je  me  fuis  toujours  palTé  de  leurs 
çonfeils , que  Je  n'ai  Jamais  recherché  leur 
fociété  & encore  moins  leur  appui , que  Je 
me  contente  d’eftimer  & d’admirer  leurs 
bons  Ouvrages , mais  en  critiquant  leurs 
principes  fans  aucun  ménagement , quand 
ils  me  paroiffent  dangereux  : lesGens-de- 
Lettres  , dis-Jc  , ne  m'ont  pas  traitée  plus 
équitablement  que  les  gens  du  monde. 
Enfin  la  divifion  d’opinions  eft  venue 
mettre  le  comble  ï ce  déchaînement. 
J’aime  la  Révolution  , mais  Je  hais  le  dé- 
fordre  & l'intrigue  *,  Je  ne  fuis  point  du 
parti  de  ceux  qu'on  a nommés  les mod/rés , 
parce  qu'ils  font  ou  indécis  , ou  timides  , 
ou  de  mauvaife  foi  ; pareeque  des  principe* 
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8c  des  fermens  n’adrnettcnt  point  de  ref- 
tridion  , qu’on  ne  compofe  point  avec 
eux , qu’il  faut  ou  les  rcjctter  , ou  les 
adopter  & les  fuivre.  Je  ne  fuis  point  du 
parti  de  ceux  qu’on  appelle  les  Patriotes 
exagérés  , parce  qu’ils  veulent  une  Répu- 
blique , & que  ce  vœu  eft  contraire  à la 
Conftitution  & au  ferment  civique  : par 
conféquent,  j’ai  contre  moi  tous  ces  partis, 
&*,  parmi  les  véritables  amis  de  la  Confti- 
tution , tous  ceux  qui  n’attachent  aucun 
prix  au  rétabliflement  des  mœurs  , & qui 
veulent  détruire  la  Religion.  Enfin  , j’ai 
encore  encouru  une  haine  beaucoup  plus 
irréconciliable  8c  plus  envenimée  , celle 
des  Ariftocrates  , & fur-tout  celle  des 
nombreux  ennemis  de  M.  d’Qrléans , 
& des  nouveaux  Amis  de  Madame  d’OrT 
léans  : ainfi  , il  n’efl:  pas  étonnant  que  je 
fois  l’objet  de  tant  de  calomnies,  d'injuf- 
tices  , de  latyres  & de  libelles.  Depuis 
trois  ans,  orj  s’attache  particulièrement  à 
me  repréfenter  comme  une  Perfonne  li- 
vrée à l’ambition , aux  affaires  > formant 
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des  cabales  , voyant  Tes  Chefs  de  parti , 
concertant  des  defleiVis  profonds  avec  eux  , 
&c.  Je  demande  à ceux  qui  ont  parcouru 
ces  deux  volumes  , fi  , dans  Vefpace  de 
douze  années , dont  je  rends  compte,  j’ai 
eu  la  poflibilité  d’être  une  intrigante  île 
défie  qui  que  ce  foit  au  monde,  S’articuler 
un  fait  qui  puifle  prouver  que  je  mp  fois 
jamais  mêlée  d’une  intrigue,  &je  déclare 
que  j’ai  eu  toute  ma  vie  un  tel  dénuement 
d’ambition  , un  défintérederaent  fi  pur  , 
que  je  n’ai  Jamais  follicité  la  moindre  grâce, 
jamais  été  chez  les  Miniftres,  rompant 
même  toute  fociété  avec  ceux  que  j’avoLs 
connus  & aimés  avant  leur  élévation; 
qu’il  n’a  tenu  qu’à  moi  d’avoir  des  intérêts 
dans  des  entreprifes  , que  je  n’en  ai  jamais 
voulu  V que , durant  la  vie  de  feil  M.  de 
Puyfieulx  & de  M.  le  Maréchal  d’Etrée , il 
m’eût  été  très-poflible  d'ob’tenirdcs  réver* 
fibilités  dePenfions  fur  ma  tête-,qucje  n’en 
aini  defiré  ni  eu-,  & qu’en  un  mot,  depuis 
que  j'exifte  , j’ai  toujours  éprouvé  un  fi 
invincible  dégoût  pour  les  affaires  j & 
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montré , à cet  égarS  , unç  telle  incapacité 
ou  , fi  Ton  veut , tant  d’infouciance , que^ 
dans  aucun  tems , mes  Amis  ne  m’ont  con- 
Ailtée  fur  les  leurs.  J’écoute  avec  la 
plus  vive  fenfitilité  le  détail  de  leurs  peines 
& de  leurs  fentimens  5 mais  , dès  qu’on 
me  parle*d’intérêts  de'fortune  & d’ambi- 
tion , la  diftraétion  me  gagqe  j & mes 
téponfes  ne  le  prouvent  que  trop.  Je  ne 
me  vante  pas  de  ceci  comme  d’une  vertu  ^ 
peut-être  même  l’amitié  a-telle  le  droit 
d’en  être  bleflée  -,  mais  je  ne  puis 
prendre  part  k des  chofes  qui  n’auroienf 
aucun  prix  pout  moi<  J’ai  toujours 
eu  dp  l’averfion  pour  le  fafte  8c  pour  ce 
qu’on  appelle  ,fi  improprement  la  gran-‘ 
dtur  : jé  ne  vois  dans  tout  Cela  que  beau- 
coup d’embarras  & d’ennui.  Je  n’aime 
que  la  médiocrité  (l),  par  mille  raifons  v 

( I ) J’entends  par  une  heureufe  médiocrité, 
fept  on  huit  mille* livres  de  rentes,  une  petite 
ferme  à cent  lieues  de  Paris  au  moins , un  joli 
Jardin  de  cinq  ou  fix  arpens  , un  domeAique , 
une  fcrvante,  un  jardinier. - . . 
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mais  fur-tout  ^ je  l’avouerai , parce  quelle 
n’entraîne  ni  foins  de  régies , ni  comptes 
d’Intendans  , ni  repréfentation , & qu’on 
a tout  fon  teins  à foi.  Depuis  les  grands 
événemens  qui  fe  paflent  fous  nos  yeux , 
l'entends  parler  des  affaires  publiques 
avec  intérêt parée  que  cette  converfation 
n’eft  qu’une  difcullion  continuelle  des 
principes  de  Morale  qui  intéreffent 
Je  plus  l’efprit  & le  cœur.  Mais  ce  feul 
intérêt  ae  donne  ni  le  goût  de  l’intrigue , 
ni  celui  des  affaires  particulières.  Auffi -, 
je  puis  déclarer  encore  , avec  la  même 
vérité’,  que  non-feulement  je  ne  me  fuis 
mêlée  d'aucune , ni  direâement  > ni  indi- 
reAement  -,  mais  que  même  M.  d’Orléans , 
que  j’ai  l’honneur  de  voir  preique  tou» 
les  jours , ne  m’a  jamais  confultée  fur  les 
ffennes  ; ( l ) par  exemple  , quand  fes 

\eftul château  en  E/pagne  que  j’aye  jamais  formé. 

( I ) .\  l’exceprion  de  Ci  dernière  lettre  fur 
- la  Régence,  qui  a été  inféré*  dans  quelques 
Journaux.  Ccû  la  feule  démarche  de  M.  d’Or- 
légns,  relative  aux  affidres  Xnr  laquelle  il  m’ait 
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Inflruclions oat-pznxes  (Ouvrage  dbnflef 
principes  font  fi  eftimables  ) , ^ n’eh 
avois  nulle  connoiflance  , & je  ^ les  il 
lues  que  lorfqu’elles  ont  été  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  Je  ne  eonnois  pas  même 
de  vue  fes  Gens  d'affaires  *,  & j en  uft 
, mot,  fur  toutes  les  cKofes*de  ce  genre, 
avant  & après  la  Révolution.M*  d’Orléans 
ne  m’a  jamais  demandé  de  confciis,  parce 
qu’il  croit  avec  railon  que  je  n’ai  ni  la  c*» 
pacité  , ni  l’envie  d’en  donner  fur  de  tels 
objets  -,  & qu’il  fait  que  je  ne  dcfife 
fa  confiance  que  relativerteut  à fes 
Encans.  Je  ne  fais  point  cette  déclara- 
tion , pour  diminuer  la  haine  que 
me  portent  les  Ennemis  de  M.  d’Ot- 
léans,  car  ils  la  doivent  toujours  toute 
entière  à mon  inviolable  attache- 
ment pour  lui  & au  profond  mépris  que 
m’infpirent&  leurs  abfurdes  calomnies,  & 
leurs  baffes  manœuvres , tnalgré  leurs  meti- 

Confultée,  & coimne  je  ne  veux  point  altérer 
la  vérité  dans  la  moindre  circnnflance , j'ai  cru 
devoir  faire  mention  de  ce  fait. 


I 
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fongcs  Sc  leurs  intrigues, ’M,  d’Orléans/ 
par  l’éclat  & l’importance  de  fcs  fervices , 
par  les  facrifices  qu’il  a faits , par  la  pet. 
févérance  & la  pureté  de  fou  patriotifmc  ,• 
s’cft  acquis  des  droits  éternels  à la  recon-, 
noidance  publique  & fera  toujours  chéri 
du  Peuple  Sc  des  Trais  Amis  de  la  Liberté. 
Ainfi,  en  déclarant  que  je  n’ai  pas  eu 
la  plus  légère  influence  fur  fa  conduite  j 
Sc  qu’il  ne  m'a  jamais  confultée  ni  fur  fe$ 
projets  ni  fur  fes  affaires , je  veux  feu- 
lement expofer  une  vérité  inconteff  ablc  Sc 
me  montrer  telle  que  je  fuis,  uniquement" 
occupée  de  mes  devoirs , de  mes  Elève* 
^Sc  des  travaux  qui  les  ont  pour  objets.' 
Beaucoup  de  gens  diront  fans  doute  que 
cette  apologie  de  ma  conduite  ejtinfiniment 
trop  longue  , & plufieurs  auront  de  très-' 
bonnes  raifons  de  la  trouver  en  effet 
injinirnent  trop  détailUe.  Mais  il  eft  impof. 
fible  de  préfenter  une  juffification  claire  ' 
Sc  (Tomplette  d’une  vie  fédentaire  Sc  privée 
fans  entrer  dans  une  multitude  de  petitt 
détails.  Depuis  douze  ans  l’injuftice  & 1^ 
Tome  II,  S b 
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calomnie  n’ont  pu  me  faire  rompre  T* 
filence  ; mais,  depuis  trois  années  fur*tout , 
ce  déchaînement  eft  derenu  fi  cxtraordi- 
naire , les  écrits  où  l’on  m’accufe  de  former 
des  intrigues  f des  cabales  y des  complots  Sc 
multiplient  tellement , ces  fables  ridicules 
font  accueillies  avec  tant  de  plailîr  dans 
une  certaine  claâe  de  la  fociété  ( malheu* 
reufement  trop  nombreufe) , j’ai  éprouvé 
tant  de  noirceurs  8c  de  petfécutions  in- 
térieures & même  publiques,  que  j’ai  pris 
enfin  le  parti  dq  répondre delà  feule 
manière  qui  pût  me  juftifier,en  offrant 
ce  tableau  fidèle , en  rendant  compte  de 
l’emploi  de  toutes  les  heures  de  ma  vie 
depuis  douze  ans.  On  prouve  en  fuüice 
par  ralibi  qu'orT n*a  pas  fait  l’aébion  dont 
un  faux  témoin  aceufe  -,  en  détaillant  tout 
•ce  que  j’ai  fait  pour  mesEüèves,  je  prouve 
qu’il  eft  moralement  8c  phyfiquement  im- 
poflible  que  j’aie  pu  m’occuper  d’unechofe 
étrangère  à leur  éducation  -,  on  trouve  fort 
fmple  que  ceux  qui  ont  des  procès  faftent 
ipprimer  de  volumineux  Faélums  rempli 
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âe  petits  détails  de  tracafieries  particulicres; 
& dans  iefquels  on  dévoile  faas  pudeur  les 
iorts  &.  fouvent  la  honte  d’un  frcre , d’ua 
ipere  , d’un  mari-,  &c..,  alors  meme  qu'il  ne 
s’agit  que  d'un  vil  intérêt  de  fortune  bu 
d’ambition  ; mais  la  réputation  n’eft-ellc 
pas , après  la  vertu , ledplus  précieux  de 
* tous  les  biens  ? Ell-il  ridicule , eft-il  même 
£ngulier  de  la  défendre  quand  on  en  a 
les  moyens?  N’eft-il  permis  de  parler  do 
foi,  de  fon  intérieur,  de^  fes  fentimens,’ 
'de  ne  plaider  une  caufe  avec  chaleur  que 
pour  obtenir  de  l’argent  & des  places? ..  -i 
'Au  relie, ma  juUiHcation  n’eft  qu'un  épi» 
iode  dans  ces  deux  volumes  qui  contien- 
nent d'ailleurs  adez  d'obfervations  neuves 
êc  de  préceptes  for  nSdneation  pour  que 
je  puilTc  me  flatter , en  les  publiant  ,d'offrir 
un  ouvrage  véritablement  utile  aux  Ënfans,* 
aux  Meres  de  familles  & aux  Inftituteursj 
Maintenant  on  peut  me  juger  , c’ell  ce  que 
j*ai  déliré  -,  la  méchanceté , la  haine  &i*enH 
vie  pourront  déformais  fe  déchaîner  contra 
moi  fans  m'inquiéter.  Les  aqies  droitet 
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Sc  fenfibles  trouveront  k jamais  dans  cef 
fcrit,  joint  à mes  autres  ouvrages,  la  ré- 
futation de  toutes  les  calomnies’  qui  at-' 
laqueront  ma  probité,  ma  droiture  9c 
mon  défintéreffement-,  nidle  perfonne  im» 
partiale , après  avoir  lu  ce  Recueil , n« 
pourra  me  croirA:apable  de  former  des  ^ 
cabales  & de  m’occuper  it  complots.  On 
peut  bien  encore  me  perfécuter-,  mais  il 
n'eftpîus  poffible  de  me  noircir , du  moins 
en  me  prêtant  d«s  vues  ambitieufes  9c  en 
me  fuppofant'  le  goût  & les  vils  talens  de 
l’intrigue.  Dans  cette  douce  confiance  je 
vais  reprendre  mes  occupations  avec  plus 
d’ardeur  que  jamais,  & quand  les  Elèves 
chéris  qui  me  reftent  n’auront  plus  befoill 
de  mes  foins , j'irai  dans  une  folitude  obf- 
cure  & profonde  perdre  entièrement  le 
fouvenir  pénible  des  ambitieux  , des  int 
grats  ic  des  méchans. 

FIN*  r ^ 


Dfgitizetftiy  ttoogTe 


POST-SCRIP  TUM. 

Comme  on  a fait  deux  éditions  de  cet  Ourrage, 
une  in-».’  & une  in- iz,  il  paroît  beaucoup 
plus  tard  que  je  n’avois  compté.  Ce  retard  me 
donne  le  tems  d’ajouter  cette  Note , qui  ré- 
pondra d’avance  à une  cenfure  , que  certaine* 
Perfonnes  ne  manqueront  pas  de  faire.  On  dira 
que,  par  refpeél  pour  l’heureux  ordre  de 
chofes,  établi  maintenant,  j’aurois  dû  fupprimer 
ou  changer  beaucoup  de  traits  répandus  dans 
la  Préface  du  premier  Volume.  Voici  maré- 
ponfe  : Cette  Préface  étoit  faite  & imprimée, 
long  - tems  avant  le  départ  du  Roi.  Les  détails 
relatifs  au  Roi  renferment  l’explication  nécef- 
faire  d’une  partie  des  motifs  qui  ont  r^du  la 
Cotlflitution  refpeéWdile  & chere  à mes  Elève*. 
D’ailleurs  ces  mômes  détails  offrent,  j’ofe 
le  croire , des  principes  moraux , vrais  & 
utiles  ; voilà  beaucoup  de  raifons  qui  ont  dû 
me  décider  à ne  les  point  fupprimer.  Enfin  le 
Roiajuftifié  fon  départ;  on  doit  croire,  qu’en 
l’éloignant  de  Paris , il  n’avoit  point  l’inten- 
tion de  quitter  le  Royaume , & de  renverfer  la 
Conflitution , fi  elle  étoit  véritablement  le  fruit 
de  la  volonté  générale.  U vient  fur-tout  de 
Tome  IL  C c 
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prouver  ce  femiment  par  fon  acceptation; 
qui  porte  tous  les  caraélères  de  la  franchife. 
Si  la  crainte  eût  engagé  le  Roi  à accepter , il 
eût  fait,  fans  examen,  une  réponfe  courte  & 
fèche  , & l’on  ne  pouvoir  rien  exiger  de  plus. 
Mais  il  a réfléchi  mûrement , il  répond  avec 
détail,  il  fe  lie  par  tous  les  raifonnemens  c]ui 
peuvent  rendre  un  ferment  li  folemnel,  & 
plus  facré&plus  indiflbluble  aux  yeux  même 
de  ceux  qui  refpeélent  le  moins  la  foi  publique. 
De  cette  manière  , l’acceptation  du  Roi  eft  un 
yéritable  bienfait:  on  ne  pouvoir  lui  preferire 
la  forme  , & celle  qu’il  a choifie  diflipe  toutes 
les  inquiétudes  , détruit  tous  les  germes  de 
difçorde  & de  guerre  civile  ou  même  exté- 
rieure, & alTure  le  retour  de  l’ordre  & de 
la  rranquillité.  Ainfi,  je  n’ai  rien  dû  rétraéler 
de  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  ma  Préface,  c’é- 
îoitla  vérité;  elle  conferve  foii  caradlêre  d’u- 
tilité dans  tous  ks  tems,  & cette  vérité  n’a  rien 
d’offenfant  pour  le  Roi,  puifquè  fa  conduite 
aélucllc  diflipe  tous  les  nuages , & ne  laifle  pas 
le  moindre  doute  fur  l’inviolabilité  de  fes  fec- 
ipcns. 
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